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Enicgiistrô  conformément  à  l'acte  du  Parlement  du  Canada  ooncci>- 
nant  la  propriété  littôrair,  au  ministère  de  l'Agrionlturo  et  de 
la  statistique  â.  Ottawa. 
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CHAPITRE  I 


LES  deux  baaains  du  Sagueuay  et  du  lac  Saint- Jean 
Bômblent  n'avoir  qu'une  histoiro  récente,  puisque  les 
premières  tentatives  de  colonisatioii  ne  remontent  guère 
à  plus  de  cinquante  ans.  Mais  nos  pères,  les  héroïques 
coureurs  de  boia,  enfanta  perdus  sous  toutes  les  latitudes, 
découvreurs  échevelés  qui  allaient  d'une  rive  à  l'autre  du 
continent,  ne  s'arrêtant  jamais  que  pour  fonder, — car 
PAmérique  du  ÎTord  porte  en  maints  endroits  des  villes 
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là  OÙ  le  coureur  de  bois  avait  voulu  seulement  prendre 
haleine, — ceux-là,  disons -nous,  connaissaient  le  Saguenay 
et  le  territoire  du  Lac  Saint-Jean,  il  y  a  un  siècle  et  demi, 
mieux  qu'on  ne  le  connaissait  à  l'époque  où  l'attention 
publique  y  fut  attirée  pour  la  première  fois  depuis  la 
conquête,  c'est-à-dire  en  1828. 

Bs  allaient  dans  les  lointaines  solitudes  du  nord, 
pleines  de  mystère  et  de  redoutables  légendes  ;  ils  rencon- 
traient les  Indiens  errant  dans  ces  solitudes  glacées,  se 
mêlaient  à  eux,  parcouraient  avec  eux  l'éblouissant  linceul 
de  neige  étendu  jusqu'au  pôle,  leur  achetaient  des  four- 
rures et  leur  donnaient  en  échange  du  tabac,  ce  pobou  si 
cher  aux  Peaux-Rouges  et  qui  mettait  tant  de  temps  à  les 
tuer. 

li^r' oublions  pas  non  plus  les  missionnaires,  ces  soldats- 
apôtres  qui  cherchaient  partout  les  plus  obscures  retraites 
pour  y  prodiguer  leur  vie.  N'oublions  pas  que  leurs 
labeurs  incessants,  leurs  missions  prodigieuses,  racontées 
par  eux  avec  une  humilité  aussi  grande  que  leur  dévoue- 
ment, forment/histoire  lapins  complète  d'une  époque  où 
le  courage,  la  patience,  l'esprit  de  sacrifice  furent  portés 
au-delà  des  forces  humaines  et  introduisirent  comme  un 
miracle,  touslesjours  reirouvelé,  dans  Tex-istancô  si  pr4o»irft 
do  notre  pauvre  colonie. 

Les  Pères  Jésuites  avaient  des  TûijSsiotis  établies  mx  le 
cours  du  Sagaeufty  eb  sar  lea  riv^  du  lac  Safint-Jean 
alorâ  même  que  la»  oapitailâ  de  la  HoaveJle-^rftnce  sortait 
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à  peine  des  langes,  et  l'un  d'eux,  le  Përe  Albanel  faisait 
déjà,  en  1672,  un  voyage  à  la  mer  de  Hudson,  par  les 
rivières  Mistassini  et  Rupert,  voyage  qui  a'a  été  fait  do 
nouveau  par  un  Européen  qu'une  seule  fois  depuis,  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  i 

Le  Père  Charlevoix,  dans  son  "  Histoire  de  la  Nouvelle- 
France,"  nous  a  laissé  une  carte,  remarquablement 
exacte  pour  l'époque,  du  Saguenay  et  du  territoire  du 
Lac  Saint-Jean.  "  Sous  le  gouvernement  français,"  dit 
M.  Bouchette,  dans  son  célèbre  ouvrage  "  Topographie 
de  l'Amérique  Anglaise,"  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
l'intérieur  du  Canada  no  fût  mieux  connu  qu'après 
l'intronisation  du  régime  anglais,  jusqu'au  temps  des 
dernières  explorations,  (en  1828),  le  zèle  religieux  ayant 
porté  les  missionnaires  à  fonder  de  temps  à  autre  des 
établissements  parmi  l'vs  indigènes  pour  les  convertir  au 
christianisme,  pendant  que  la  perspective  d'un  commerce 
de  fourrures  lucratif  entraînait  bon  nombre  d'individus 
à  pousser  leurs  découvertes  jusqu'aux  parties  les  plus 
éloignées  dn  désert  canadien  ;  ce  qui  constitue  d'abon- 
dantes preuves  que  les  Français  connaissaient  assez  bien 
dès  lors  la  géographie  septentrionale  de  la  province,  et 
qu'ils  no  la  oonsidéraient  pa$  coname  tout  à  fait  impropre 
à  lâfc  civili9a.tion.'' 
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80  rendait  jusqu'à  deux  cents  millos  au  nord-onost  du  lac 
Saint  Jean,  plus  loin  qu'aucun  arpentcor  moderne  no  l'a 
fait  encore,  et  dressait  do  toute  cette  T»îgic»ri  la  c»rtc  1» 
plus  iidëlo  et  la  X)lu8  détaillée  que  nous  ]Miris«(li«»ns  oncoro 
aujourd'hui.  De  cette  carte  il  n'existe,  oroyons-nou8» 
qu'un  seul  exemplaire  dans  tout  le  pays  ;  nous  la  dftvon» 
à  M.  P.  L.  Morin,  qui  on  a  fait  une-copie,  ainsi  que  du 
rapport  qui  l'accompagne,  au  bureau  de®  Archivas  de  lu 
marine  française.  Cette  copie  est  c<)n8erv«^b  aa  dÀpM'to- 
ment  des  Terres  Publiques,  sous  U.  protection  vigilante 
de  M.  Genest,  Tauteur  de  la  carte  d*  la  Nouvalla-Prince. 
Kous  avons  trouvé  en  elle,  noa  seulemant  uu  guida  sûr, 
mais  encore,  ce  qui  ne  manque  pa»  de  peix,  l'orthogcfiphe 
authentique  et  officit*Jl.e  des  nom»  sauvages,  noms  qui 
ont  été  dédfigtiréfi  dans  toQ6  las  écrits  modernes  de  la 
mikol^o  la  plu»  axbitralce  et  1&  plus  caprioieu8<^  Sur 
Cette  catbo  de  Kojriûandin  on  peut  voir,  à  189  milles  au 
nord-ouest  dii  lac,  l'indication  de  rétablissement  d'un 
M.  Peltier  qui  se  dresse  inopinément  au  milieu  de  la 
solitude,  et  dont  l'apparition  fait  naître  toute  espèce  de 
suppositions  fantastiques.  Qu'était-ce  que  ce  M.  Peltier 
qui  vivait  ainsi  seul  dans  ce  lointain  presque  inaccessible, 
et  quels  desseins  étrangûs  y  pouvait-il  nourrir?  Etait-ce  un 
coureur  des  bois,  un  philosophe  ou  un  ermite  ?  Aucune 
tradition  ne  nous  éclaire  h  ce  sujet  :  contontons-nous 
d'admirer  l'audace  et  le  courage  d'un  homme  qui  pouvait 
vivre  absolument  seul  dans  un  pareil  oxil,  entouré  de  tous 
les  dangers  et  capable  de  les  braver  également  tous. 
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Oo  qu'on  ai>pollo  la  rt'gi(»u  «lu  SjigiU'uny  ot  «lu  Luc 
t^aint-Jcttu  u'nvuit  pat*  autrotois  le  m^iiu*  nom  ni  les 
mômes  limites  qu'aujounriiui.  On  la  «lûrtignait  sons  1*3 
nom  guiujral  de  "  Donuiine  «lu  Roi,"  taisant  partie  tles 
*'  Formes  Réunies  «le  Franci',''  et  elle  était  concéilée  à 
une  compagnie  appeltîe  la  "  ('omuagnie  dos  Postes  du 
Roi."  Le  "  Domaine  ",  pour  nous  servir  «l'un  terme 
abr^gti,  fut  arpenté  en  1732,  et  ses  limites  fixées  par  une 
ordonnance  «le  l'intendant  l[oc«piart,  portant  la  date  du 
23  mai  1733.  L'arpentage  fut  fait  par  Joseph  Laurent 
Normandin,  dont  il  a  été  «piestion  ci-dessus,  lequel  fut 
"  nommé  et  «lésigné  à  l'effet  de  parcourir  toutes  les 
rivières  et  les  lacs  qui  se  déchargent  dans  la  rivière 
Saguenaj',  en  tirant  vers  l'ouest,  depuis  le  poste  de 
Chicoutimi  jusqu'à  la  hauteur  «les  terres,  y  marquer 
les  limites  par  des  ileurs-de-lys  j.laquées  sur  les  arbres,  et 
du  tout  dresser  procès-verbal  exact  eu  fornie  «le  jouriuil, 
contenant  toutes  observations  portées  en  les  dites  ordon- 
nance et  instruction." 

Quant  à  ronlonnance  qui,  à  la  suite  de  l'arpentage  fait 
par  Xonnandin,  iixa  les  limites  du  territoire  saguenayen» 
voici  «quelle  en  était  la  teueur  : 

"  Nous  avons  borné  l'étcndiie  tlu  Dotnaiiie  du  roi,  appelé  la 
"  Traite  de  Tadoussac  ".  savoir  par  li  côte  nord  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  depuis  le  bas  de  la  seigneurie  des  Eboulemonts,  qui  est 
vis-à-vis  la  pointe  nord-ost  de  l'Ile-anx-Coudres,  jusqu'à  la 
Pointe  ou  Cap  des  Cormorans,  faisant  environ  qaalrc-vingt-quiii'.o 
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lieuos  de  front  avec  l'Isle-aux-Œufs  et  autres  isles,  islots    et 
battures  y  adjacentes  ;  du  côté  de  l'ouest,  par  une  ligue  supposé© 
tirée  est  et  ouest,  à  commencer  depuis  le  ba«  de  la  seigneurie  des 
Eboulements  jusqu'il  la  hauteur  des  terres  où  est  le  portage  du 
lac  Patitachekao,  ppr  la  latitude  de  quarante-sep*^^  degrés,  quinze 
minutes,  auquel  pc    ige  le  dit  sieur  Normandin  a  plaqué  quatre 
fleurs-delys  sur  quatre  sapins  épinettcs,  duquel  lac  Patitachekao 
la  rivière  de  Mt'tabetchouan  prend  sa  source  et  se  décharge  dans 
le  lac  Saint-Jean,  d'où  elle  tombe  '.  mis  le  Saguenay  ;  plus  à  l'ouest, 
par  les  lacs  Spamoskoutin,  Sagaigan  et  Kaounckounabiskat.  à  la 
liautcur  des  terres,  pi.r  la  latitude  de  quarante-sept  degrés,  vingt- 
sept  minn*os,  où  le  dit  sieur  Normandin  a  aussi  plaqué  quatre 
lleurs-de-lys  sur  quatre  sapins  épinettes  ;  le  dit  lac  Kaouackouna- 
biskat  formant  d'antres  lacs   et   la  rivière  Ouiatchouan  qui  se 
décharge  par  le  dit  lac  Saint-Jean  dans  le  Saguenay,  lesquels  deux 
lacs  feront  la  bornedes  pays  de  chasse  des  profondeurs  de  Batiscan  ; 
et  courant  encore  h  l'ouest,  du  côté  des  Trois-Riviûres,  dans  la 
profondeur,  par  la  hauteur  des  terres  â  deux  lieues  environ  du 
petit  Patitaouaganiche,  par  les  quarante-huit  degrés,  dix-huit 
minutes  de  latitude,  cù  le  dit  sieur  Normandin  a  pareillement 
plaqué  quatre  fleurs-de-lys  sur  quatre  sapins  épinettes,  lequel  lac 
passe  par  le  lac  Askatiche,  d'ofl   il  tombe  dvns  la  rivière  de 
Nekoubau,  où  se  rendent  aussi  l'Vi  eaux  du  lac  Nekoubau,  tous 
lesquels  lacs  et  rivières  se  rendent  par  le  lac  Saint- Jean  dans  le 
Saguenay,  et  feront  la  borne  de  séparation  des  terres  du  domaine 
avec  le  pays  de  chasse  des  Trois-Rivièrcs  et  de  la  Eivière-du- 
Lièvre  ;  les  dites  bornes  ci-dessus  désignées  suivant  le  journal  du 
dit  sieur  Normandin,  et  la  carte  que  nous  avons  fait  dresser  sur 
icelui,  dont  la  minute  reste  et  restera  déposiî^e  en  notre  secrétariat, 
dans  l'étendue  desquelles  bornes  se  trouvent  renfermés  les  postes 
de  Tadoussac,  Malbaie,  Bondésir,  Papinachois,  Islets  de  Jérémie 
et  Pointe-des-Betsiamites,  Checoutimy,  Lac  Saint-Jean,  Nekoubau, 
Chomontchouane,  Mistassins,  et  derrière  les  Mistnssins  jusqu'à  la 


LE  BABSIN  DV  LAC  SAINT-JEAN 


H 


Baie  d'Hudson,  et  au  baa  de  la  rivière  le  Domaine  sera  borné,  en 
conséquence  de  notre  dite  ordonnance  du  douze  du  prévient  mois, 
par  lo  Cap  des  Cormorans  jusqu'à  la  hauteur  des  terres,  dans 
laquelle  étendue  seront  compris  la  rivière  Moisic,  le  lac  des 
Kichetigaux,  le  lac  des  Naakapia,  et  autres  rivières  et  lacs  qui  s'y 
déchargent,  etc.,  etc." 

(Signé)  IIOCQUART. 

Késumons  en  quelques  mots  cette  oidonnaiice  afin  que 
le  lecteur  puisse  en  saisir  rapidement  les  lignes  principales 
et  en  avoir  une  id«5e  d'ensemble  ;  disons  donc  que  le 
"  Domaine  du  Roi  "  ëtait  renferm«5  daus  les  limites 
suivantes  :  sur  la  rive  nord  du  fleuve,  entre  l'extrémité 
inférieure  de  la  seigneurie  des  Eboulements  jusqu'au  cap 
Cormoran,  plus  bas  que  la  rivière  Moisic,  bordure  de  côtes 
d'environ  trois  cents  milles  de  longueur  ;  à  l'ouest  des 
Eboulements,  par  la  ligne  de  la  hauteur  des  terres,  d'où 
partent  les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  lac  Saint-Jean, 
en  suivant  la  ligne  de  division  des  eaux  du  Saint- 
Maurice,  du  lac  Saint-Jean  et  de  la  rivière  Batiscan  ; 
il  l'exLémité  est,  enfin,  una  ligne  partant  du  cap 
Cormoran  et  embrassant  toute  la  région  située  en  arrière 
aussi  loin  que  la  ligue  do  division  des  eaux  de  la  mer  de 
Hudson,  jusqu'à  ce  que  cette  ligne  vînt  rejoindre  celle 
qui  formait  la  frontière  de  l'ouest  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Ce  vaste  espace,  qui  no  comprenait  pas  moins  de 
72,000  milles  en  superficie,  était  ajŒermé  à  la  compagnie 
plus  haut  mentionnée,  avec  le  privilège  exclusif  de  com- 
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mercG,  de  chasse  et  de  pêche.  C'était  l-j.  du  reste  le  mode 
universellement  pratiqué  à  cette  époque.  Peu  de  temps 
après  la  fondation  des  premiers  établissements  do  la 
colonie,  le  gouvernement  de  France  tirait  le  plus  de  parti 
possible  de  ses  vastes  possessions  de  l'Amérique  du  Nord 
en  Ijs  affermant  ou  en  les  donnant  à  bail  par  larges 
portions,  sous  la  réserve  d'un  certain  paiement  annuel 
pour  le  privilège  de  la  traite  ou  de  la  pêche  ;  et  cela  était 
vrai  surtout  pour  le  territoire  du  Saguenay,  qui  était 
réputé  contenir  les  meilleurs  endroits  de  chasse  et  de 
pêche  de  toute  l'Amérique  Septentrionale.  Le  roi  le 
donnait  à  ferme  tout  ejitier  et  faisait  renouveler  chaque 
bail  au  bout  de  vingt  et  un  ans.  Le  premier  de  ces  baux 
conférant  le  droit  exclusif  de  commerce  avec  les  Indiens 
et  adjugé,  après  enchëre  publique,  à  un  sieur  Demaux, 
remonte  à  l'amiée  1658.  Mais  les  limites  en  dedans 
desquelles  devait  s'exercer  ce  privilège  furent  longtemps 
une  source  de  difficultés,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'ordonnance 
de  l'intendant  Ilocquart  y  eût  mis  un  terme  à  la  suite  de 
l'arpeatage  fait  en  1732. 

III 


!i! 


Après  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre  le  territoire 
du  Saguenay  continua  à  être  affermé.  Les  fermiers  du 
Domaine  étaient  intéressés  à  exclure  les  étrangers  autant 
que  possible  et  à  tenir  secrètes  les  ressources  du  pays, 
autant  pour  maintenir  leur  monopole  que  pour  empêcher 
toutf  compétition  chaque  fois  qu!il  s'agissait  de  renouveler 
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le  bail.  C'est  pour  cette  raison  qu'où  fut  si  longtemps 
sans  rien  connaître,  ou  du  moins  fort  peu  -de  chose, 
relativerr  eut  au  Saguenay.  A  l'exception  de  quatre  ou 
cinq  postes  où  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  faisait 
la  traite  des  pelleteries  avec  les  sauvages,  tout  le  reste  du 
pays  était  le  domaine  de  familles  montagnaises  dont  la 
chasse  et  la  pêche  enrichissaient  la  Compagnie.  La 
seule  terre  en  culture  était  un  petit  jardin  et  quelques 
arpents  que  l'on  permettait  quelquefois  à  de  vieux 
employés  de  cultiver  à  leur  profit-  On  comptait  trois  ou 
quatre  colons  de  cette  sorte  établis  autour  du  lac  Saint- 
Jean.  Cependant,  au  poste  de  MétabeLchouane,  qui 
s'élevait  au  débouché  de  la  rivière  de  ce  nom  dans  le  lac, 
les  jésuites  avaient  fait  des  défrichements  assez  considé- 
rables ;  mais  depuis  qu'ils  s'étaient  retirés,  la  forêt  avait 
repris  son  domaine  et  les  champs  de  blé  avaient  disparu.  ^ 

Dans  les  limites  ci-dessus  indiquées  de  l'immense 
domaine  affermé  à  la  "•  Compagnie  des  Postes  du  Roi  " 
se  trouvaient  les  établissements  de  traite  dont  les  noms 
suivent  :  Tadoussac,  Malbaie,  Bondésir,  Papinachois, 
Islets  de  Jérémie,  Betsiamis,  Chicoutimi,  Lac  Saint- 
Jean  ou  Métabetchouane,  Nekoubau,  Chomontchouane 
et  les  Mistassins.     Plus  tard  y  furent  ajoutés  les  postes 


1 — Le  poate  de  Métabetchouane  n'existe  plus.  La  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hudaon  n'est  plus,  du  reste,  que  l'ombre  de  ce  qu'elle 
était  avant  qu'elle  eût  perdu  son  monopole  du  commerce  des 
fourrures.  Le$  Indiens,  également,  ont  presque  toua  disparu,  et 
il  n'en  subsiste  plus  gnbre  que  200  à  300,  ctabiU  depuis  quelques 
années  sur  la  réserve  delà  Pointç-Bleue. 
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de  ITaskapis,  de  Moisic  et  des  Sept-Isles,  dans  le  bas 
Saint-Laarent.  Vers  1880,  le  fermier  des  "  Postes  du 
Itoi  "  ëtûit  un  M.  McBonal,  à  qui  son  bail  ne  coûtait  que 
douze  cents  louis  par  an.  Il  employait  quatre  cent 
cinquante  hommes  cans  les  postes  et  les  pôclierics,  et 
cinq  cents  Indiens  u  la  poursuite  des  animaux  à  fourrures.' 

Les  postes  de  Tadoussac,  Bondésir,  Islets  de  Jérémie, 
Betsiamis,  Papinacbois  et  Mistassins  étaient  échelonnés 
sur  la  rive  nord  du  Saint-Laurent,  en  partant  de  la  ri viëre 
Saguenay  et  en  descendant  le  fleuve,  sur  une  longueur 
d'environ  trente  lieues,  tandis  que  ceux  de  Chomont- 
chouane  et  do  Nekoubau  étaient  à  une  grande  distance 
au  nord-ouest  du  lac  Saint-Jean. 


i 
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IV 

îfous  avons  dit  plus  haut  que  nos  pferes,  qui  vivaient 
sous  la  domination  française,  connaissaient  mieux  le 
Saguenay  qu'il  ne  fut  conim  dans  la  suite,  durant  la 
longue  période  écoulée  entre  l'inauguration  du  régime 
anglais  et  l'année  1837,  laquelle  vit  s'effectuer,  pour  ainsi 
dire,  la  prise  de  possession  du  territoire  saguenayen  par 
les  premiers  colons  qui  y  aient  tenté  un  établissement. 

En  effet,  aussi  loin  qu'on  remonte  dans  Thistoixe  du 
Canada  on  retrouve  la  mention  du  Saguenay  et  la  trace 
des  expéditions  do  nature  diverse  qui  y  furent  faitea. 
La  première  de  toutes,  préparée  à  Québec  sous  le  oom- 
mandemeni  de  Roberval,  partait,  des  164S,  pour  fairoune 
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véritable  exploration  de  ce  pays  ;  mais  le  résultat  de  cette 

entreprise  est  resté  un  des  secrets  du  temps.     Tout  ce  que 

nous  en  savons,  c'est  la  perte  de  l'un  dos  bâtiments  qui 

composaient  l'expédition,  avec  buit  bommes  du  bord. 

En  1608,  M.  do  Monte,  ayant  obtenu  le  privilège  exclusif 

de  la  traite,  depuis  Terrenouve  jusqu'au  cinquantième 

degré  de  latitude  nord,  équipa   quatre  vaisseaux  dont 

l'un  devait  faii'e  la  traite  à  Tadoussac.     Il  les  confia  à 

Cbamplain,  qui  s'arrêta  à  ce  dernier  endroit  et  y  trou'Va 

"  nombre  de  sauvages  qui  y  étaient  venus  pour  la  traite 

de  la  pelleterie,  plusieurs  desquels  vinrent  à  notre  vaisseau 

avec  leurs  canots  qui  sont  de  huit  à  neuf  pas  de  long  et 

environ  un  pas  et  demi  nuant  par  les  doux  bouts.     Ils 

sont  fort  sujets  à  tourner  si  ou  ne  les  sait  bien  gouverner, 

et  sont  faits  d'écorce  de  bouleau  renforcée  par  dedans  de 

petits  cercles  de, cèdre  blanc,  bien  proprement  arrangés, 

et  sont  si  légers  qu'un  homme  en  porte  aisément-  un. 

Chacun  peut  porter  la  pesanteur  d'une  pipe."  ^ 

Les  Basques  fréquentaient  le  port  de  Tadoussac  des 
1608  ;  ils  y  venaient  à  la  poursuite  de  la  baleine.  "  La 
traite  des  pelleteries  s'y  faisait  sur  un  grand  pied,"  dit 
Bergeron,  dans  son  Traité  de  Navigation  ;  "  on  a  vu 
quelquefois  jusqu'à  vingt  navires  au  port  de  Tadoussac 
pour  le  trafic."     Oo  poste  avait  été  choisi  parce  qu'il  était 


1— La  pipe  était  une  ancienne  mesure  de  capacité  frwjçflise 
qui  varinit,  suivant  les  provinces  ;  mais  jamais  elle  ne  descendait 
au-dessous  di  cent  plions,  et  en  contenait  aouvont  plus  do  cent 
cinquante. 
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le  port  où  s'arrêtaient  les  vaisseaux  qui  .venaient  de  la 
mer.  "  Il  semblait  donc  dostiné  à  un  avenir  florissant,"^ 
dit  la  Relation  de  1644. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1632,  le  PJire  Le  Jeune 
y  arrivait  à  son  tour.  Enfin,  en  1636,  le  Père  De  Quen 
venait  y  commencer  la  série  des  missi'^ns  réguliëres  qui 
se  continuèrent  sous  la  direction  des  jésuites  jusqn'en 
1782,  après  avoir  exercé  l'apostolat  de  vingt-trois  religieux 
de  cet  ordre,  dont  le  dernier  fut  le  Père  La  Brosse,  et 
ne  se  terminèrent  qu'en  1863,  après  avoir  été  desservies 
successivement  par  quinze  prêtres  missionnaires. 

Ces  missions,  qui  s'étendaient  au  loin  dans  l'intérieur 
et  sur  le  littoral  du  Saint-Laurent,  furent  fertiles  en 
découvertes  et  mirent  la  colonie  en  relations  constanteô 
d'amitié  avec  les  tribus  qui  parcourais  nt  ces  vastes  espaces. 
Mais  laissons  là  pour  l'heure  ces  temps  recelés  et  arrivons 
aux  temps  modernes,  à  l'époque  où  le  Saguenay,  sortant 
d'une  nuit  prolongée,  allait  voir  naître  pour  lui  une 
ère  de  civilisation  et  le  chasseur  indien  faire  petit  à  pe  it 
place  d'abord  au  bûcheron,  puis  au  colon  devenu  enfin  le 
Bcr.l  maître  d'un  domaine  qui,  pendant  deux  siècles  et 
demi,  avait  été  livré  exclusivement  au  monopole  et  au 
privilège. 

V 


ri 


Un  peu  après  1820,.  M.  Pascal  Taché,  qui  avait  fait  la 
traite  pendant  vingt-deux  ans,  à  la  jB.n  du  siècle  dernier, 
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dans  toute  la  région  du  Sagufîruiy,  fut  appdé  à  commu- 
»iqa<5r  ù  l'AasambUe  Lcgislativo  de  prîkicuses  iiiforrnn- 
tions  Q;ui  <àveilloroot   l*fit.t.antioii   publique.     Ce  fut  une 
xévélatioD.     M.  Tache*  donnu  la  description  gi^nôrale  du 
paj'Ç  qn'Ml  Avait,  si  longtemps  habité  ;  il  en  traça  à  grands 
tuaitâ  Ja  géographia  absolument  ignorée  do  son  temps,  et 
ônflfc  oooiifiîtro  loa  raftftourcrs.    (''est  pfir  lui  ([u'on  apjtrit 
que  le  sol,  à  partir  de  Chicoufinii,  en  suivant  le  nord-ouest 
du   Saguonay  et  du   lac.  Saint-Jean,  jus([u'à   la    rivière 
Mistiwssini,  sur  une  longueur  de  trente-trois  lieues,  serait 
tr^s  fertile  s'il  otait  cultivé.     "  Dans  cet  espace  do  terre  qui 
oompr&nd   une   profondeur    mOvenne   de    quatre   lieues, 
disiùt-il,  se  trouvant  do  nombreux  petit?  ruisseaux  dont 
losj-ivôs  sont  de  inarno.  Depuis  la  baie  lia  I  Ha!  jusqu'au 
lac  Saint-Jean,  fvu  nord  du  lac  Kcnoganii,  sur  une  pro- 
fondeur de  einq  à  six  lieues,  et  une  longueur  de  vingt,  il 
V  a  de  fort  bonnes  terres.     Le  climat  est  tempéré.     Il  v 
croît   dos    forêts   de    pins,    de   cèdres,    de    peupliers,  de 
trembles  et  d'épinettes.  Los  patates  et  les  choux,  récoltés 
à  Cliicoutimi,  son    tels  que  ceux  que  l'on  cultive  à  Québec 
lîo  parîiisscnt  en  comparaison   que   comme   des   choux 
iialns.'* 

A  la  suite  de  oos  communications  faites  à  l'Assem- 
blée Législative  celle-ci  ordonna  une  exploration  qui 
Out  llou  en  1828,  sur  los  représentations  d'un  membre 
éiûinent  de  l'Assemblée,  M.Andrew  Stuart.  Ce  dernier 
6'était  Dwnôtré  de  l'importance  qu'il  pouvait  y  avoir,  en 
vue  d'uuo  coloni^ation  éventuelle,  de  bien  connaître  les 
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vastes  «'tond nos  do  terre  qui  se  trouvent  an  nord  du 
Saint-Laurent,  et  ((u'on  connaissait  alors  k  peu  près 
conimc  lo  centre  do  l'Afrique,  les  traditions  ji  ce  sujet 
8'(''tant  iierduLs  depuis  la  conquête. 

QuoUiuoa  liomnios  seulomout,  esprits  studieux,  avaient 
r  '':rnu  do  nos  vieux  auteiirs  certains  renscigiienients  assez 
V:  gués  et  assez  inipartaits,  tels  que  ceux  pris  dans  Jean  du 
Lact,  Ciianiplain  et  Charlevoix  qui,  tous,  parlent  du  Sa- 
guonay  et  le  décrivent  en  général,  d'ai>riîs  les  rapports 
des  Indiens,  connue  un  pays  aride  ot  montagneux,  couvert 
do  neiges  perpétuelles  ot  d'un  aspe<ît  ottroyable.  Mais  ces 
descriptions,  vraies  pour  certains  endroits  à  la  physionomie 
farouche,  étaient  évidemment  inspirées  par  les  Indiens  qui 
craignaient  do  voir  usurper  leurs  terrains  de  chasse  et  qui 
cherchaient  naturellement  à  refroidir  le  zMo  des  explora- 
tours.  Les  récits  des  traiteurs  étaient  également  marqués 
ix'i  coin  d'une  crainte  analogue  :  ils  n'avaieut  nul  désir 
doncourager  l'établissement  ou  la  concurence  de  nouveaux 
venus  dans  les  retraites  où  ils  trafiquaient  des  fourrures, 
en  les  faisant  conniiître  trop  exactement  au  dehors.  Mais 
le  voile  allait  être  cntr'ouvert  et  le  mystère  disparaître. 
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Lord  Dalhousie,  alors  gouverneur  du  Canada,  avait 
apporté  son  propre  concours  au  mouvement  d'attention 
qui  tournait  les  esprits  dn  côté  du  domaine  public  ignoré, 
et  il  en  était  résulté  la  nomination  d'un  comité  permanent 
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que  M.  Slowart  fut  iippclô  à  pronulor.  L'oxpôdition  nu 
Im;  Saiiit-Jt'nii  fut  divirtc'o  en  tn/in  jiartiii  ;  lo  prcnûor, 
c'oini»iTMaut  ^^.  Bouclic'ttr,  gt'oiuotro  ofHciol,  M.  W. 
Dnvios  ot  lo  licutouaut  Gouldic,  du  fîOo  régimout  ;  lo 
deuxionu',  conj[>c)3i5(lo  M.  Ilanu'I,  arpoutour,  du  liouicnant 
Jîaddeloy,  iu^éiiiour  royal,  et  <K'  M.  Bowou  ;  lo  troisiîjmo 
oufln,  do  M.  Proulx,  arpenteur,  et  do  M.  Nixon,  du  66e 
régiment.  Cliacun  de  C08  partis  avait  un  canot  et  était 
accompagné  de  quatre  à  einf[  liomnie;*,  san3  compter  les 
Indiens. 


# 


* 


Los  rivicres  de  l'Outaouais,  du  Saint-Maurice  ot  du 
Saguenay  «'offrant  comme  les  grandes  artères  naturelles 
pour  remonter  aux  régions  situées  au  nord  du  Saint- 
Laurent,  les  opérations  furent  combinées  par  les  explora- 
teurs do  manière  à  tirer  parti  do  cette  circonstance. 
Chacun  des  trois  partis  devait  remonter  chacune  do  cog 
trois  rivières,  et  l'on  devait  se  retrouver  ensemble  à  un 
endroit  désigne  du  lac  Saint-Jean.  Quant  k  M.  Bouchette, 
il  prit  son  point  do  départ  ù  Trois-Rivières  et  suivit  le 
Saint-Maurice  jusqu'au  poste  do  La  Tuque,  à  plus  do  cent 
milles  du  Saint-Laurent.  Il  remonta  ensuite  la  rivière 
Bostonnais  et  traversa  tout  le  pays  jusqu'à  la  source  de 
la  rivière  Ouiatchouane,qu'i!  descendit  jusqu'à  sa  décharge 
dans  le  lac  Saint-Jean.  Il  avait  pcmr  cela  passé  de  lacs 
en  lacs,  de  rivières  en  rivières,  et  de  portages  en  portages. 
Après  avoir  exploré  la  rivière  Chomontchouane  et  fait  le 
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tour  (lu  Lao,  il  suivit  hi  Bollo-Rivioro,  puis  la  rivière 
Chicoutuui  jusqu'à  sa  jouctiou  avec  lo  Snguouay,  précisé- 
ment à  Tondroit  où  se  trouve  aujourd'hui  la  petite  ville 
(le  Chieoutinii.  M.  lîouehettc  venait  de  faire  là  une 
circunînavii:;atioii  intérieu'v  d'euvirou  huit  cents  milles, 
dans  un  simple  canot  d'ccorcc 

Quant  à  MM.  Ilamel,  l'roulx,  lîaddeley  et  Xixon,  ils 
se  rendirent  au  lac  Saint-Jean  i)ar  le  ï5ag-uenay  ;  ils  le 
parcoururent  mimiticusenient,  et,  à  leur  retour,  tous  les 
explorateurs  ])résentèrent  à  T  Assemblée  Législative  une 
relation  circonstanciée  de  leur  voyage  cpii  avait  été  entre- 
pris dans  le  triple  but  de  connaih'e  la  géologie,  l'a.grologie 
et  la  géogra[>hie  du  pays  ([u'ils  avaient  i)arcouru. 

Cette  triple  exploration,  parfaitement  conduite,  a  fait 
époque  dans  l'histoire  du  Saguenay,  et  le  volume  où  sont 
consignés  les  trois  rapports  qui  en  font  le  récit  forme  la 
source  principale  des  renseignements  géographiques  et 
géologi(pies  à  la(|uelle  ont  puisé  tous  ceux  qui  ont  écrit 
depuis  sur  cette  région  remanpuible  à  tant  de  titres. 


-M 


Mais  avant  d'entrer  dans  do  nouveaux  développement?, 
il  couvieiitdc  donnerau  lecteur  des  notions géographicpies 
générales  sur  la  contrée  «pli  fait  l'objet  de  cette  étude  ; 
c'est  ce  ([ue  nous  entreprenons  dans  le  chapitre     aivant. 
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CHAPITRE  II 


LORSQU'EN"  1535  Jacques-Cartier  fit  son  douxième 
voyage  en  Amérique  et  qu'il  fût  parvenu  dans  le  golfe 
Saint-Laurent,  il  apprit  do  doux  sauvages  qui  l'accompa- 
gnaient que  le-  pays  se  divisait  en  trois  provinces  :  lo.  lo 
Saguenay,  qui  s'étendait  depuis  l'Ile  d'Anticosti  jusqu'à 
l'Ile  aux-Coudres  ;  2o.  lo  Canada,  dont 'la  principale 
bourgade  était  Stadaconé,  et  qui  s'étendait  depuis  cette 
derniëre  Ile  jusqu'à  Ho^holaga  ;  3o.  enfin,  Hocholaga, 
qui  formait  la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  populeuse  do 
toute  la  contrée.  (Garncau,  v.  L) 

Nous  avons  vu  ci-dessus  qu'elles   furent  les  limites 
précises  assignées  plus  tard  au  Saguenay  ou  Domaine  du 
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Roi  par  l'ordonnance  de  l'intendant  Ilocquart.  Cîs 
limites  ont  été  conservéesjiisqu'en  1840,  époque  à  laquelle 
eut  lieu  le  remaniement  des  circonscriptions  électorales 
de  la  province  de  Québec.  L'extrême  limite  ouest  du 
"  Domaine,  "  sur  le  littoral  du  Saint-Laurent,  atteignait 
alors,  on  s'en  souvient,  cette  partie  du  pays  qui  fait  face 
à  l'Ile-aux-Coudres  ;  depuis  1840,  le  comté  de  Cha'rlevoix 
a  été  taillé  dans  le  territoire  de  l'ancien  "  Domaine,  "  et 
s'étend  sur  le  bord  du  fleuve  jusque  près  de  la  rivière 
Saguenay  elle-même  ;  en  outre,  on  a  divisé  ce  qui  restait 
de  ce  territoire  en  deux  comtés,  celui  de  Chicou- 
timi,  qui  comprend  les  deux  bassins  de  la  rivière  Saguenay 
et  du  lac  Saint- Jean,  et  celui  do  Saguenay  proprement 
dit,  qui  s'étend  de  Tadoussac  au  Labrador,  sur  le  littoral, 
et  en  arrière  jusqu'à  la  hauteur  des  terres  qui  servent  de 
ligne  de*  partage  entre  les  eaux  qui  coulent  dans  le  Saint- 
Laurent  et  celles  qui  se  déversent  dans  la  mer  de 
Hudson. 

Il  est  presque  impossible  dans  ces  conditions  d'établir 
quelles  sont  les  bornes  précises  du  territoire  saguenayen, 
attendu  que  Isv  hauteur  des  terres  est  extrêmement  vari- 
able et  que  la  limite  naturelle  du  bassin  du  lac  Saint-Jean 
ne  peut  être  arbitrairement  fixée.  Cependant,  noua  }iou- 
vons  dire  d'une  manière  approximativement  exacte  que 
le  territoire  du  Saguenay,  comprenant  les  deux  comtés 
dont  il  est  formé,  s'étend  entre  les  48' et  50'  degrés  de 
latitude  nord,  et  entre  les  CS"*  ot  74'  degrés  de  longitude 
ouest.. 
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Cette  vaste  étonduc  est  loin  d'avoir  été  entiiiremGnt  mo- 
surée  ;  bon  nombre  des  cantons  qui  la  composent  n'ont  pas 
en  réalité  de  déliraitation3,quoiqae  des  délimitations  soient 
figurées  sur  la  carte  ;  ils  sont  simplement  à  l'état  de  projet, 
tandis  que  certains  autres  ont  été  mesurés  et  allottés 
partiellement.  Ainsi,  en  partant  de  Tadoussac  et  en 
descendant  le  fleuve  Saint-Laurent,  nous  avons  les  can- 
tons Tadoussac,  Bargeronncs,  Eîcoumins  et  Ibervillc  qui 
se  suivent.  Plus  loin,  on  ne  voit  plus  trace  de  culture, 
rttais  simplement  quelques  établissements  de  pêche  éche- 
lonnés çà  et  lu.  sur  la  côte,  et  des  concessions  de  terrains 
miniers. 

Ainsi,  nous  parcourons  les  cantons  Laval  et  La  Tour, 
q^ui  sont  absolument  inhabités,  pui.s  celui  de  Betsiamis, 
célèbre  pour  la  mission  annuelle  qui  s'y  fait  le  15  août, 
et  à  laquelle  se  rendent  tous  les  Indiens  dispersés  dans 
l'intérieur  et  sur  la  côte  nord  du  ileuve.  Ces  Indiens  ont 
aussi,  sur  la  rive  ouest  de  la  rivière  Betsiamis,  une  réserve 
composée  d'une  cinquantaine  environ  de  ch.iumières, 
mais  où  ils  ne  séjournent  guère  qu'une  partie  de  l'an- 
née, tout  le  reste  du  temp;,  se  passant  en  excursions  de 
chasse  et  dj  pêclie.  C'est  au  milieu  de  cette  *'  Réserve  " 
que  les  Pères  Oblats  ont  élevé,  il  y  a  10  ans,  une  "  mission  " 
permanente  où  ils  viennent  se  reposer  de  leurs  longues 
courses  et  de  leurs  pénibles  travaux  apostoliques.  Ils  ont 
réussi,  après  de  patiunte  efforts,  à  fyrtiliser  le  sol  ingrat 
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de  cette  région  aride  ;  ce  sol  n'est  autre  chose  que  du  sable, 
auquel  ils  sont  parvenus  à  faire  produire  des  légumes  efc 
une  certaine  quantité  de  céréales  suffisant  aux  besoins  de 
la  localité.  Ils  ont  aussi  construit  une  chapelle  d'un 
extérieur  humble,  pauvre  même,  mais  dont  l'intérieur, 
chargé  do  décors  pittoresques,  d'images  à  profusion,  pein- 
tes dans  les  couleurs  les  plus  chato^'antos,  est  de  nature 
à  frapper  vivement  l'imagination  enfantine  des  sauvages. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  Betsiamis, 
c'est  le  musée  d'Histoire  Naturelle,  formé  aux  trois  quarts 
de  la  faune  et  de  la  flore  canadiennes  ;  ce  musée  comprend 
une  variété  extrême  de  sujets  et  de  spécimens  préparés 
parles  Oblats  eux-mêmes  avec  un  art  parfait,  choisis  et  clas- 
sés avec  cette  patience  minutieuse  qui  caractérise  le  travail 
des  religieux,  et  augmentés  tous  les  jours  au  point  que, 
dans  quelques  années  d'ici,  le  musée  des  Oblats  de  Betsia- 
mis sera  peut-être  le  plus  complet  en  son  genre  qu'il  y 
ait  dans  toute  l'Amérique  du  Nord. 


C'est  à  partir' de  1844  que  les  Pères  Oblats  ont  com- 
mencé à  desservir  toute  la  côte  nord  du  Saint-Laurent, 
depuis  Tadoussac  jusqu'au  Blanc  Sablon,  à  l'extrémité 
orientale  de  la  province.  Ils  avaient  alors  leur  quartier 
général  à  la  Grand<5-Baie,  dans  le  Saguenay.  Ils  no  trou- 
veront, en  arrivant  dans  les  différents  postes  échelonnés 
lo  long  du  littoral,  que  les  descendants  des  anciens  Mon- 
tagnais  qui,  les  premiers,  avaient  reçu  les  Français  à.  leur 
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arrivée  au  Canada.  Ils  les  avaient  reçus  d'abord  à 
Tadoussac,  puis  à  Stadacona,  appelé  plus  tard  Québec. 
Tadoussacet  Stadacona,  de  même  que  Canada,  Hochelaga, 
Ottawa,  Batiscan  etc.,  ce  sont  là  tous  des  noms  raontagnais. 

Les  Oblats,  à  l'exemple  de  leurs  dovauciers,  les  Jésuites, 
ont  parcouru  la  côte  tous  les  ans,  depuis  l'époque  indiquée 
plus  haut,  afin  de  porter  l'évangile  aux  sauvages,  et, 
souvent,  ils  ont  pénétré  bien  loin,  bien  loin  dans  l'intérieur 
des  forêts  pour  y  suivre  les  pauvres  enfants  des  bois, 
vivant  de  leur  vie,  partageant  leurs  souffrances,  endurant 
les  mêmes  privations,  la  même  misîiro  qu'eux,  et,  plus 
d'une  fois,  tombant  victimes  de  leur  inépuisable  dévoue- 
ment, quand  ils  ne  revenaient  pas  de  leurs  longues  courses 
avec  une  santé  délabrée,  une  constitution  épuisée  qui  ne 
leur  permettait  plus  de  poursuivre  leurs  périlleux  et 
féconds  labeurs. 


II 


Après  que  lo  gouvernement  eût  cessé  de  donner  à  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  le  bail  des  Postes  du 
Eoi,  quelques  familles  canadiennes  vinrent  planter  leur 
tente  le  long  de  la  côte  et  formèrent  les  premiers  établis- 
seir3nts  de  Moulin-Baude,  des  Bergeronnes,  de  Bon- 
Désir,  des  Escoumins,  de  Mille-Vach.es,  de  Portneuf,  etc. 
Les  missionnaires  Oblats,  ne  pouvant  suffire  à  desservir 
cette  population  qui  augmentait  de  jour  en  jour,  cédèrent 
partiellement  la.  place  à  do  nouveaujc  ouvriers  évangéli- 
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qnes  ;  c'est  de  là  que  date  le  commencement  des  missions, 
fixes,  dont  quelques-unes  reçurent  plus  tard  des  curés 
résidents. 

Pour  empocher  que  les  sauvages  ne  fussent  submergés 
par  la  population  blanche  qui  envabissalt  la  côte,  les 
Oblats  formèrent  une  "  réduction  "  à  Betsiamis  oà  ils 
amenèrent  les  familles  éparses  do  Tadoussac,  des  Escou- 
minp,  de  Portneuf,  etc.,  et  ils  se  fixèrent  au  milieu  d'elles. 
Cela  eut  lieu  en  1853.  L'endroit  on  s'élève  aujourd'hui 
le  petit  village  montagnais  de  Betsiamis  n'était  alors 
qu'une  forêt,  et  ce  sont  les  înissionnaires  eux-mêmes  qui 
abattirent  les  premiers  arbres  qui  ont  servi  à  la  construc- 
tion de  leur  chapelle.  Depuis,  quelques  jolies  maison- 
nettes se  sont  élevées  auprès  de  la  chapelle,  et,  l'été,  aux 
approches  de  la  mi-août,  o:i  voit  se  dresser  subitement 
tout  autour  de  ce  petit  village  à  peine  ébauché,  dans  le 
plus  singulier  et  le  plus  pittoresque  apprêt,  un  nombre 
infini  de  cabanes  d'écorce  où  s'abritent,  pendant  quelques 
jours  seulement,  les  chasisours  qui  viennent  assister  à  la 
mission. 


^ 


# 


# 


La  rivière  Betsiamis  est  une  des  grandes  voies  qui 
mènent  de  la  rive  nord  du  Saint-Laurent  aux  pays  de 
chasse  de  l'intérieur.  On  peut  la  remonter  en  canot 
jusqu'au  portage  de  '*  l'Aviron  ",  ainsi  nommé  parce 
•qu'il  n'y  a  qu'un  espace  de  la  longueur  à  peu  près  d'un 
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aviron  qui  séparo   eu   cet  endroit  la  Betsiamis  de  la 
riviëre  Valin,  laquelle  conduit  à  la  riviferc  Saguena)'. 

Quelques  lieues  plus  bas  que  Botsiamia,  la  presqu'île 
(le  Manicouagan,  resserrée  entre  la  rivière  qui  porte  son 
nom  et  la  rivière  aux  Outardes,  s'avance  dans  le  fleuve 
avec  une  ceinture  de  fer  magnotique  autour  de  ses  rivages. 

Le  canton  Laflëclic,  qui  avoisino  celui  de  Manicouagan, 
ne  renferme  aucune  habitation  ;  puis  vient  celui  de  De 
Monts,  où  coule  la  fameuse  rivière  Godbout,  si  fréquentée 
depuis  quelques  années  x>a'r  les  amateurs  de  la  pêche  au 
saumon.  En  descendant  encore  le  fleuve,  on  arrive, 
après  avoir  suivi  une  longue  lisière  de  côte  absolument 
déserte,  aux  cantons  LoISTeuf  et  Arnaud  qui  ne  sont  ni 
mesurés  ni  habités,  puis  au  canton  Lctellier,  compris 
entre  la  baie  des  Sept-llcs  k  l'ouest  et  la  rivière  Moisic  à 
l'est. 

j  Enfin,  à  la  suite  du  canton  Letellier,  vient  celui  de 
Moisic,  le  dernier  du  territoire  saguonayen  dans  le  bas 
du  fleuve.  Moisic,  qui  n'était  guère  connu  que  des 
navigateurs,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  acquit  tout  à 
coup  un  nom  célèbre  par  la  découverte  qui  s'y  fit  du  sable 
magnétique  dont  ses  rives  sont  chargées.  Il  se  forma 
promptemeot  une  compagnie  pour  l'exploitation  de  cette 
nouvelle  source  de  richesses,  regardée  comme  inépuisable. 
A  cette  compagnie,  qui  manquait  de  capitaux  suflisants, 
I  succéda  M.  Molson,  banquier  de  Montréal,  qui  dépensa 
|i\  cette  exploitation  des  sommes  considérables,  et  fut  enfin 
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obligé  dé  e'èïi  dessaisir  à  6on  tour  eûtre  les  matins  d'une 
nouvelle  'iompagiiio  qui,  aprëa  avoir  contuiu^les  travau, 
pondant  près  de  doux  a-na  êfc  fait  construire  iV  Québec  unu 
usine  pour  la  fabrique  do  l'aoiftr  avec  le  for  de  Moisic, 
périclita  comme  acd  devanciers,  ot  depuis  lors,  c'est-à-dire 
depuis  1874,  il  n'a  plus  été  question  do  nouvelles  tenta- 
tivoa.  Du  reste,  allés  sont  dovenuôa  à  peu  près  irapossi- 
bks,  par  euite  des  conditions  actuelles  du  transport  et  da 
■celles  du  marcbd  au  ferdâiia  toutes  les  parties  du  monde. 


in 


Betouriions  malutenant  à  la  rivière  Saguenay  et 
euivons-en  les  deux  rives,  bordées  de  cantons  plus 
ou  moins  habités,  jusqu'au  lac  Saint-Jean  dont  nous 
parcourrous  également  la  ceinture  de  cantons  en  pleine 
colonisation  ;  puis  nous  reviendrons  surnoms  pas  pour  faire 
en  détail  la  description  géographique  de  tout  l'espace  qui 
s'étend  entre  l'emboucbure  do  la  rivière  Saguenay  et 
Fextrémité  occidentale  du  lac  Saint-Jean,  dernière  limite 
dêB  dtablissemcnts  dans  cetto  partie  de  la  province. 


* 


* 


# 


La  rive  aud  ovl  ouest  de  la  rivlèiro  Sagucnay,  jusqu'à  la 
baie  Ha  !  Ha  1 ,  est  à  peine  arpentée,  quoique  lee  noms 
d'un  bon  nombre  de  cantons  y  figurent;  encore  moins 
est-elle  habitée.  Ou  u*y  voit  guëre  d'établissements  que 
le  long  des  coure  d'eau  qui  conduisent  au  Bagueuay,  et 
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[dont,  lôs  rivages  offrent  ça.ftt  lib  qutilqufcs  Itiniboaux  do 
tfîrrs  cultivable.     Il  fftiit  fiir©  OApftndant  une  exception 

Icii  favciur  de  l'Anse  Saint- Jcao,  paroisse  qai  a  pris  le  nom 
(U  la  bftiô  mômo  autour  de  laquelle  ôllè  c'est  •.^tc'jndua,  et 
qui  compte  aujourd'hui  plus»  do  mille  habitriute. 

Los  cantons  qui  bordent  le  Sas^-uonay  du  c^tM  oucat, 
[jusqu'à  la  biùô  lia  !  Ha  !,  sont  ceux  de  Sagnenay,  de 
[Dumas,  de  Saiut-Jean,  d'Hébfert  ot  d*0ti5  ;  puis,  eu 
[arrière,  vieun^snt  les  cantons  Sagaid,  Ducrônx,  Pârigny, 
iBrcbeuf  et  LalUmant,  Fûrland  Gt  Boiloau  ;  cês  damiers 
[ne  sont  guère  encore  que  projottàs,  at  o'ftst  à  peine  si 
quelques  lignes  latérales  ont  été  tiviCM  pour  les  sdparer 
|ks  uns  des  autres. 

Le  canton  Sagucnay  est  nsscz  fertile  :  aussi  toutes  les 
familles  qui  y  résident  cultivent  la  terre.     On  y  récolte 

foin  et  quelques  grains.  La  mer  enlève  le  sol  végétal 
très  rapidement  de  ce  cOté  de  la  rivière,  ce  qui  diminue 
[V autant  rétendue  de  terre  cultivable.  La  plupart  des 
familles  du  canton  Saguenay  viennent  de  la  Malbaie  ; 
^Ues  y  formaient,  en  1864  une  populaçlojù  de  cent  tronte- 
luatre  âmes. 

Sur  la  rive  est  ou  nord,  noua  trouvons  au  contraire  les 
Wtons  Albert,  La  Brosse,  Saint-Q-ermain  et  Harvcy,  qui 
lut  dté  entièrement  arpentétj  ;  celui-ci  fait  face  en  "partie 

la  baie  Ha  !  Ha  I  et  renferme  la  paroisse  de  Saint- 
''ulgencG,    communément  appelée  FAnsià-au-Foin,   dont 

population  était  de  six  cent  trente  âmes  en  1879.    Le 
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canton  Alhort,  où  cortaius  pliiteaux  oftVont  (VcxeellenteR 
terres  aux  cultivateurs,  est  liabité  ijresquo  tout  entier  ;  il 
est  en  coinniuniciition  directe  avec  Tadoussac,  l'hiver  et 
l'étc,  par  un  clicniin  (pii  [)orte  son  nom  ;  il  contient  aussi 
la  paroisse  de  Sainte-Margaeritc,  sitmSe  à  l'embouchure 
de  la  rivière  do  ce  nom  et  où  l'on  compte  une  population 
d'à  peu  près  deux  cent  cinquante  amas. 


C'est  le  cant(Mi  Albert  qui  a  reçu  les  pvomiciiî  colons 
qui  se  soient  lixés  dans  le  Sn<çuona,y.  Vars  184Ô*,  rtaux 
familles,  l'une  du  Chateau-llichor  et  l'autre  des  Eboul<3- 
ments,  vinrent  se  placor  k  l'ojitrée  de  lij,  rivière  Snlut^- 
Marguerite  et  s'occupèrent  de  pâch(i,  de  ohasîie  flt  un  peu 
de  culture.  Puis,  les  enfants  s'y  4t#aie.ut  âta.hlis,  fet^  on 
18G4,  on  y  comptait  une  dizaiim  de  familles  qui  ne 
portaient  guère  que  Icii  noms  clc  Gnwal  et  do  Gauthier. 

Entre  rembouuhure  du  Saguenay  et  la  baie  Ha!  Hall 
on  peut  compter  onviron  iient  ciequ»nte  tnille*8.ores  de 
terre  arable.     L'Anse  Saint- Jean,  on  l'a.  vu,  est  l'établis- 
sement le  plus  considérable  de  cfttte  parti»  du  territoire 
saguenayen  ;  d'autres  endroits,  tels  que  le  Tflibleau,  Usj 
Iles    Saint-Louis   et   l'embouchure   du   potit    6Rguena,y 
contiennent  encore  quelques  familles  isolées  qui  fournis- 
sent un  appoint  do  cent  et  quelques  âmes  de  plus,  mais  1;\  1 
s'arrête   tout   l'eilbri    de    la    colonisation   danw  ce   pays 
sauvage  d'où  la  nature  sembla  vouloir  repousser  l'homme. 
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C'est  ù  lu  baio  lia  !  Ha  !,  appoU'o  aussi  "  (înmdo 
HiiU,  "  qno  lo;i  t.errcs  (iii  Imut  Saguonay  connuonccnt  à 
ôtrc  cultivablPiS.  Tunt  aatoiu"  de  la  baio,  et  jusqu'à 
CJiicoutinii,  qni  est  à  une  distance  de  douze  milles  eu 
ligne  droite,  le  sol,  forujé  d'uuo  rirhe  alluviou  déposée 
par  les  eaux  (jui  couvraient  jîljis  toute  eette  étendue,  est 
occupû,  de  snrtô  qti'il  n*y  rcstff  plus  de  place  à  la  coloni- 
sation. 

Au  nord  do  In,  riviJbiv  Saguf'nay,  dans  l'espace  coni[)ris 
entre  le  canton  IFarvoy  et  le  lac  Snint-Jcan,  se  trouvent 
Iftfî  cantons  TrembiHy,  l'^dardaau,  Siniard,  lîourget, 
Tnohé  et  Dolisjle.  C'est  à.  ftc  dernier  cfintou  que  s'arrête 
la  colouisAtiou  de  co  cot^ô.  Lo  noi*d  du  lac  Saint-Jean  n'a 
pas  él>i arpenté  encore,  quoiqu'il  soit  d'une  fertilité  remar- 
quable ;  le  manque  do  communica,tions  a  empecbé  les 
colons  de  s'y  porter,  autant  que  le  mîiuque  de  moyens  et 
i'jguovRuoe  complète  où  l*ou  a  litti  jusqu'à  tout  récemment 
4ô  c^tte  partie  du  pays.  Les  Cfintous  Simard  et  Bourget 
wnt  entièrement  concédéis  ;  il  n'y  reste  plus  de  terres  à 
prendre.  La  moitié  sud  du  Cfinton  Delisle,  celle  qui 
bordo  le  Sp.guenay,  ainsi  que  lo  ceutre  du  cnnton  Tacbé, 
Êont.  également  en  état  de  culture. 

Sur  la  rive  sud  du  Sagncnay,  h  partir  du  canton  Otis 
oti  eu  allant  vers  l'ouest,  se  trouvent  \oJi  cantons  liagot  et 
Ohicoutimi,  qui  gonti  cntiorcment  colonisés,  populeux 
morne,  surtout  le  dernier  qui  contient  le  cbef-lieu,  en 
même  toin[t3  le   centre  d'afi'aires  de  toute   la  région  du 
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Saiîiiciiîiy  v.t  lii  tr-tc  «lo  iiuvigation  <lo  lu  riviiTc.  Puis, 
nous  uowA  trouvons  on  prés(Mico  do  la  i)rcsqu'îKi  do  C\ù- 
ooutiini,  formée  au  nord  [tar  la  riviùro  Sagaonay,  iï  l'ouest 
par  lo  lac;  Saiiit-.Ioan,  à  l'ost  et  au  sud  parl'i  Bollo-iiivièro, 
la  rivièro  dos  Auliuiios,  lo  hu^  Ivcuogarnicli'u'ho  ot  lo  lac 
Kouoifami,  oiiiiii,  h  l'est,  })ar  la  rivière  (Miicout inii. 

(Lo  lecteur  verra  (pie  nous  ne  taisons  ([u'indiquer  ici 
sommai  renient  les  délimitations,  et  ([ue  nous  sommes  obli- 
gés pour  cela  d'introduire  dos  noms  d'endroits,  de  rivières 
et  do  lacs  qui  lui  sont  peut-Gtro  inconinis,  mais  nous  nous 
réservons  de  faire  eu  détail,  dans  les  chapitres  qui  vont 
suivre,  la  description  géograi>hi((UO  et  topograpliiqne  de 
toute  la  région  du  Saguenay  et  du  Lac  Saint-Jeaii,  ;\ 
încsuro  (pie  nous  en  découvrirons  successivement  lo  tableau 
sous  ses  yeux.) 

IV 

La  presqu'île  de  Chicoutimi  est  un  vaste  espace  se 
rapprochant  assez,  par  la  forme,  d'un  parrallélogrammo, 
qui  s'étend  entre  le  48'  degré,  14',  88"  ot  lo  48',  34'  do 
latitude  nord,  et  entre  le  70  '  degré,  M\  ot  le  71",  29'  do 
lomritude  OU'  st,  méridien  de  Groemvich.  Elle  a  douze 
lieues  de  longueur,  environ,  sur  une  largeur  variant  de 
trois  lieues  et  demie  à  quatre  lieues,  et  renferme,  do  l'est 
à  l'ouest,  une  partie  du  canton  Chicoutimi,  ceux  de 
Jonquière,  Kenogami,  Labarre  ot  Signaï. 

Le  canton   Jonquière   est  presque   entièrement  habité, 
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tandis  que  deux  rangs  seulement  du  canton  Kenogami, 
son  voisin,  sont  occupés  par  les  colons.  Ces  deux  rangs 
forment  la  partie  sud  du  canton  ;  toute  la  partie  nord 
constitue  une  région  accidentée  qui  renferme,  paraît-il, 
une  quantité  considérable  de  fer  titanique. 

Dans  le  canton  Labarre,  les  deux-ti'^rs  des  terres  sont 
établis,  et  celui  do  Signai  est  colonisé  dans  toute  son 
étendue.  Le  sol,  dans  une  grande  partie  de  ce  canton,- 
est  composé  d'argile  ;  c'est  une  terre  d'alluvion  boisée  de 
merisier,  d'épinctte,  de  sapin,  de  bouleau,  de  pain,  d'orme, 
de  frône  et  de  cëdre.  Le  climat  y  est  rendu  avantageux 
parle  voisinage  du  lac  Saint- Jean,  dont  les  eaux  tempérées 
l»aralysent,  par  leur  influence  sur  l'air,  les  premières  gelées 
(l'automne. 


Revenons  maintenant  à  l'est  de  la  presqu'île  de  Chlcou- 
timi  et  suivons,  en  gagnant  l'ouest,  la  série  des  cantons 
qui  s'échelonnent  sur  une  même  ligne  jusqu'au  nord -ouest 
du  lac  Saint- Jean.  N"ous  avons  d'abord  le  canton  Later- 
riëre,  qui  est  entièrement  habité  ou  à  peu  près  ;  puis  ceux 
de  Lartigue  et  de  Plessis,  où  il  n'y  a  guère  que  quelques 
établissements,  à  cause  de  la  nature  inculte  et  montagneu- 
se de  leur  sol.  Vient  ensuite  le  canton  Mésy,  dont  une 
m  moitié  environ  est  colonisée  ;  enfin,  le  canton  Caron,  aux 
trois  quarts  établi,  dont  une  partie  confine  au  littoral  sud- 
est  du  lac  Saint- Jean. 

Le»  cantons»  dont  les  nome  vont  euivre,  forment  toue 
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la  lisière  sud  et  ouest  du  Lac.  Les  voici  dans  leurs  ordre: 
au  sud'  du  Lac  sont  les  cantons  Métabetchouane,  Cliarle- 
voix  et  Roberval  ;  le  tiers  du  premier,  les  deux  tiers  du 
second  et  du  troisième  sont  établis.  Derrière  les  can- 
tons Métabetchouane  et  Charlevoix  ont  été  ouverts,  il  7 
a  "une  douzaine  d'annécp,  deux  cantons  nouveaux,  en 
rhonncur  des  deux  premiers  missionnaire»  qui  sont  allés 
au  Saffuenav  :  ce  sont  ceux  de  De  Qucn  et  de  Dablon. 
Dans  le  premier,  le  tiers  des  terres  est  déjà  en  voie  de 
culturiï  ;  dans  le  second,  environ  le  cinquième.  Le  sol  y 
est  d'une  qualité  médiocre. 

A  l'ouest  du  Lac  sont  les  cantons  Ouiatchouane, 
Chamouchouane,  Demeules  ot  Dujftcrin.  Ce  dernier  a  été 
arpenté  en  1879  et  ne  <;ontieut  pas  encore  d'habitants. 
Dans  les  cantons  Ouiatchouane  et  Demeules,  le  tiers  des 
terres  est  en  culture,  tandis  qu'il  y  en  a  une  bonne  moitié 
dans  le  canton  Chamouchouane.  Enfin,  au  nord-ouest 
du  Lac,  se  trouvent  les  cantons  Parent,  Normandin  et 
Albanel.  Le  premier,  dont  les  deux-cinquièmes  sont  en 
culture,  confine  au  lac  Saint- Jean  lui-mcmc,  tandis  que 
les  deux  derniers  sont  à  quelques  milles  dans  l'intérieur. 

Le  canton  Normandin,  en  voie  de  colonisation  rapide, 
a  été  ouvert,  en  1880,  dans  des  conditions  particulières 
que  nous  exposerons  plus  loin  en  détail.  Il  renferme  les 
plus  belles  terres  que  l'on  puisse  désirer.  Quant  au  canton 
Albanel,  mentionnons  seulement,  dans  le  présent  chapitre, 
qu'il  porte  le  nom  du  premiisr  missionnaire  jésuite  qui  se 
rendit  à  la  mer  de  Hudson  par  le  lac  Saint- Jean. 
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CHAPITRE  III 


LA  RIVIERE  SAQUENAY  ET  SES  TRIBUTAIRES 


CONTREES  QU'ILS  ARROSENT 

LLa  rivièro  Saguônay,  appeldo  par  les  Inrliens  "  Pitchi- 
taniclietz,"  sort  du  lac  Saint-Jean  par  un  double  canal 
dont  un  bras  s' appelle  la  Grande  Décharge,  et  l'autre  la 
Petite  Décharge.  Ces  deux  bras,  séparés  par  l'île  d' Aima, 
à  la  sortie  du  Lac,  se  rejoignent  trois  lieues  plus  loin  et 
commencent  alors  l'étounante  rivière  Saguenay  qui,  dès 
son  début,  se  précipite  en  cascades,  en  chutes  et  en  rapides 
d'une  extrême  violence,  sur  une  longueur  d'environ  douze 
lieues,  et  ne  prend  son  cours  uniforme  et  régulier  qu'à 
eept  milles  au-desaua  de  Ohicoutimi,  pour  le  poursuiyro 
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ensuite  jusqu'à  Tadoussac,  après  avoir  parcouru,  en  se 
dirigeant  toujours  vers  l'est,  une  distance  de  quarante 
lieues.  Sa  largeur  varie  comme  celle  de  toutes  les  riviëres  ; 
mais  elle  est  rarement  de  moins  d'un  mille,  tandis  que, 
à  'partir  de  la  baie  lia  !  Ha  !  jusqu'à  sa  sortie  dans 
le  Saint-Laurent,  elle  est  le  plus  souvent  d'un  mille  et 
demi,  et  quelquefois  de  deux  milles. 

La  mer  y  monte  jusqu'à  un  endroit  appelé  Terre-Itom- 
pue,  mais  dont  le  véritable  nom  devrait  être  "  Interrom- 
pue," parce  que  la  navigation  n'est  plus  possible  au  delà. 
Cet  endroit  est  à  quatre-vingt-huit  milles  do  l'embouchure 
du  Saguenay  et  à  trente-cinq  milles  environ  de  la  décharge 
du  Lac  ;  les  rapides  et  les  cascades  viennent  y  mourir 
aprës  une  suite  d'élans  échevclés.  Quant  au  cours  du 
Saguenay,  depuis  Terre-Rompue  jusqu'au  Saint-Laurent, 
il  est  extrêmement  rapide,  et  le  reflux  de  la  marée  se 
faitscntir  jusqu'à  plusieurs  lieues  au  large  du  grand  lieuve, 
en  faisa.  o  dévier  parfois  la  course  des  navires. 
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La  rivière  Saguenay  est  un  gouffre  profond  parfois  de 
mille  pieds,  taille  en  plain  granit,  au  sein  d'énormes 
entassements  de  montagnes,  par  un  terrible  cataclysme 
qui  remonterait  aux  plus  lointaines  époques,  si  l'on  peut 
s'en  rapporter  à  l'attestation  géologique,  aux  témoignages 
offerts  par  l'étonnante  physonomie  du  sol,  par  l'image  de 
'bouleversements  répétés,   par  les  épaisseurs   profondes 
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d'alluvion,  de  terre  végétale,  jetées  comme  au  hasard,  en 
énormes  amas,  soulevées  comme  le  sein  même  de  l'océan 
dans  la  tempête,  puis  s' affaissant  dans  des  ravins  de  cent, 
deux  cent,   trois   cents  pieds   de  profondeur,  tout  cela 
brusquement  et  comme  simultanément,  sans  cause  expli- 
cable, si  ce  n'est  par  un   épouvantable   choc  dans  les 
entrailles  de  la  terre  et  par  le  déchaînement  des  éléments 
qui  en  fut  la  suite.     H  n'est  pas  do  voyageur  qui  ne  se 
sente  pris   d'une  sorte   de   frémissement,    d'épouvante 
mystérieuse,  en  présence  de  ce  sombre  fleuve  et  do  ses 
formidables  rives,  à  l'heure  où  le  crépuscule  grandissant 
s'épanche  sur  elles   et  où  le  bateau   à  vapeur,  chargé 
de  touristes   émerveillés,  rendus  subitement  silencieux, 
charmés  et   dominés  à  la  fois,  s'avance  lentement  vers 
son  embouchure,  que  semblent  garder,  avec  un  front 
menaçant,   de  lourdes    falaises  sur  lesquelles  viennent 
se  briser  et  se  perdre  les  derniëres  lueurs  du  jour.  Chaque 
branche  d'arbre  frissonnant  alors  dans  le  vent  du  soir 
devient  un  sourcil  qui  se  fronce,  et  dont  l'ombre  se  projette 
au  loin  sur  les  flots  du  Saint-Laurent  lui-même.     Ce  large 
manteau  noir,  qui  descend  des  sommets  hérissés,  encore 
tout  pleins  des  longs   roulements   du  tonnerre,  remplit 
l'amo  d'une  terreur  que  l'imagination  grossit  d'un  cortège 
de  visions  effroyables.    A  la  vue  de  cette  riviëre  presque 
insondable,    enserrée,    étreinte    entre    deux    torses    de 
montagnes  qui  ont  l'air  de  so  défier  d'un  bord  à  l'autre 
d'un  infranchissable  abîme,   on  se  croit  en  face  d'une 
dernibre  empreinte  du  chaos,  d'un  dernier  essai,  ébauche 
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vicleute  d'une  formation  arrêtée  dans  son  cours,  et  qui 
gronde,  et  qui  s'irrite  de  nû  i50u voir  jamais  8e  comiJMter, 
d'attendre  en  vain  l'couvrc  patiente,  mais  sûre,  du  terops 
qui  accorde  son  heure  à  tout  ce  qui  existe. 

Les  montagnes  paraissent  avoir  étii  jetées  là  au  hasard, 
comme  dans  lane  épouvantable  mêlée  où  les  combattants 
sont  restés  debout,  foudr03'és  sur  place.  Dans  ces  entasee- 
mcnta  informes  on  respire  comme  un  souflîo  encore  tout 
récent  de  cataclysme,  et  bien  des  siècles  encore  passeront 
sans  rien  enlever  i\  cette  nature  de  son  horreur  tragique. 
Tout  y  tremble  de  l'entreclioquement,  do  la  fureur  des 
éléments  repoussés  daiis  leur  essor  :  on  se  sent,  en  pénétrant 
dans  ce  chaos  immobilisé,  aussi  petit  que  l'atome,  et  l'on  a 
comme  une  secrète  terreur  d'y  être  englonti  sans  retour. 

Quand  le  Saguenay,  jusqu'alors  ignoré  sur  la  carte 
du  monde,  s'est  précipité  pour  la  première  fois  dans 
cette  gigantesque  crevasse  de  mille  pieds  de  profondeur, 
quand  il  entra  pour  la  première  fois  dans  ce  lit  bouleversé 
où  les  gouffres  no  faisaient  que  de  s' entr' ouvrir,  ce  dut 
être  avec  un  bruit  qui  fit  trembler  au  loin  la  terre  ;  il  dut 
y  plonger  en  bondissant,  mugir  avec  des  bruits  d'abime 
dans  le  chaos,  et  ses  eanx,  durant  de  longues,  bien  lon- 
gues suites  de  siècles,  escaladèrent  sans  doute  de  terribles 
sommets  avant  de  conquérir  enfin,  un  niveau  assuré  et 
tranquille, 

H 

La  rivière  Saguenay,  jious  l'avons  vu  plue  haut,  débou- 
che dans  le  Ûeuve  Saint-Lauxejat,  aprèa  avoit  ôui-vi  un 
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cours  do  quarante  lisues  ôiiviron  dtipuia sa  sortie  du  me 
Saint-Jean.  Cô  ôoars  o$t  sujo.!;  ù  clô3  dAvi.iitions,  à  des 
écart*  j-dpijtos,  grâcô  à  la  fraquencû  dftâ  pointas  dft  rocher, 
des  caps  qui  se  projettent  dfins  la  rivière,  qui  la-  di^tournent 
et  la  resserrent  en  prticipitaut  son  alluro.  A  S'^n.  embou- 
chure, flanquée  do  doux  pointes,  l'une  du  cOté  oUGSt,  la 
Pointe  auxBoulfeanx,  Vautre,  du  cytt^  (?st,  la  Pointe  aux 
Vaches,  on  n'a  pu  trouvor  fond,  dit  M.  J^ouchctte  dans 
son  "  Dictionnaire  TopographlquG  de  lal'rovince",  quoi- 
qu'on ait  jctiJ  la  Bonde  à  une  profondeur  do  pves  de  deux 
mille  pieds.  Mais  c'eîit  L\  une  erreur  qui  s'est  malheu- 
reusement beaucoup  aceriîditôo  depuis  la  publication  de 
cet  excellent  ouvrage.  L33  sondages  e'iï'^etu>îs  en  1*830 
par  le  capitaine  Bayâeld,  de  la  marino  royale  d'Angleter- 
re, ont,  il  est  vrai,  corrige  loà  êxagjrj,tioa5  qui  attribuaient 
i\  la  rivicire  Saguonay  une  protônd<iur  de  quinze  cent,  de 
dix-huit  cent  et  même  de  deux  mille  p'.ods  on  p'.us  d'u  ■ 
endroit,  mais  la  masâe  du  public  ap:ir3isfeé  dans  son  eurcur 
qui  est  devenu?-  aujourd'hui  une  sorte  do  tradition.  On^ 
n'en  a  pas  moiniî  continua,  nonobitant  la  dvSmonstratioii 
acientiiique  du  contraire,  h  croire  que  le  S-vguenay  est 
insondable.  Or,  la  uarte  du  capitaine  Bayâeld  fait  voir 
qu'à  l'embouchure  mcime  da  Sèigueuay,  où,  d'aprës  la 
notion  commune,  on  n.'a  pas  trouvu  fond  à  trois  cent 
quarante  brasses,  la  plus  grande  profondcuu  d^eau  ne 
dépassepas  soixante-seize  (76)  br*sses,  et  qu'ôUa  augmente 
successivement  jusqu'à  quatre-viiigt-hint,  ceutetccut  huit 
brasseîîj  daas?capaGcdetrûiaà.q-aatromilleS;  eu  remontant 
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la  riviôre,  jus,fiirù  co  qu'elle  sitteisçuo  sa  plus  graiirlc 
profondeur,  qui  e.st  de  (;eiit  quîiniut«-fiept  brasses,  entre 
Passe-Pierre  et  l'Anse  Saint -Etienne,  ù  envivou  einq  milles 
(lo  Tadoii.<sae.  Du  reste,  la  profondeuy  du  Sagueuay  est 
extretnenient  variable  et  clian<^-e  brusquement.  Parfois 
elle  ne  dépasse  pas  dix  bra*5>ies,  et,  quelques  îfcrpents  5. 
peine  plus  loin,  elle  atteint  Jusqu'à  80,  c%tit  brasses,  ôt 
même  plus  de  cent  brasse-!.  lA  gii  la  prutbo  Jeur  est  la  plus 
eoustanteet  se  maintient  leplu?*  uniformément, c'est  entre 
le  cap  Eternité  et  la  Desconte  de*  Femmes  ;  elle  v»  plus 
d'une  fois,  dans  le  cours  Ue  est  esipHoe,  jusqu'il  146  braises 
et  ne  descend  nulle  part  au-dessous  de  cent.  Le  dsnp  Eter- 
nité est  à  3.1  milles  de  l'embouchure  du  Saguenay,  et  la 
Descente  des  Femmes  à  environ  47  niilles. 
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Faisant  suite  à  la  Pointe-aux-Boulcaux  et  la  prolongeant 
jusqu'il  deux  milles  dans  le  fleuve,  s'avance  une  batture 
de  roches,  en  forme  de  demi-lune,  ouverte  du  côté  de 
l'est.  Dans  les  mers  du  printempà,  ce^  rochers  sont 
entièrement  couverts,  mais  l'eau  y  est  toujours  agitée  ; 
au  bout  de  ces  rochers  il  y  a  une  petite  île  de  sable  que 
l'eau  ne  recouvre  jamais  ;  cette  île  et  les  rochers  forment 
ce  qu'on  appelle  la  Pointe  et  la  Batturo-aux- Alouettes. 

Entre  la  Pointe-aux-Alouettes  et  la  Pointe-îToire, 
laquelle  fait  face  à  Tadou^sac,  une  large  indentation. 
creusée  daiis  le  rivage,  forme  la  baie  Sainte-Catherine  qui 
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u  nne  lnrgoiu'  d'fnviroii  deux  inillcb  ut  une  profoiidciir 
d'eau  variant  de  dix  ti  aoixaiite-dix  brassas. 

De  l'antre  côté  de  remboiicbure  du  Sa<^ucii;iy  s'avance 
égalemftntdRnHlefleuvelaPoiut«-aux-Vaclies,  dont  loiiom 
viftOt  du  wulrus  (morse),  animal  marin  (jui  fréquentait 
autrefois  ces  parages  et  auquel  les  Basques  faisaient  la 
cU8SS(J.  Elleost  la  partie  la  plus  méridionale  d'un  banc  de 
aftblo  foim^  par  alluvion,  sur  lequel  s'cIÎjvc  aujourd'hui 
le  villagft  de  Tadouasac.  Cette  poiutie  et  la  Pointe-aux- 
Boulcftux  soot  formées  d'un  aol  extrômement  fertile, 
composé  de  l)60cs  énormes  d*è\rgile  dont  l'épaisseur  est 
de  trenlie  k  quarante  pieds  dans  le  dernier  endroit,  et  va 
jusqu'à  deux  cents  pieds  dans  le  premier.  Cette  argile 
Qst  remarquablement  déliée  et  eonticut  beaucoup  de  chaux 
«t  uti  peu  de  fer. 
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Derrière  la  Pointe-aux-Vachos,  aussitôt  qu'on  a  dépassé 
l'embouchure  du  Sagucnay,  se  présente  le  havre  de 
Tudoussac,  par  le  4S'  degré,  6',  4  l"  de  latitude  nord,  et 
le  69"  degré,  13*  de  longitude  ouôst^  Ce  havre  est  formé 
par  la  pointe  de  l'Islet,  qui  le  iàiipare  du  Saguenay  au 
sud-ouest  et  de  la  terre  ferme  au  nord-est  ;  sa  largeur  est 
d'environ  un  tiers  de  mille  et  sa  profondeur  d'un  demi 
mille,  à  marée  basse.  U  est  très  sur  et  protégé,  parles 
montagnes  environnantes,  contre  la  plupart  des  vents  qui 
régnent  dans  le  Saint-Laurent.     La  mer  y  monte  jusqu'à 
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une  luuitL'ur  do  vingt  vt  un  piodH  ;  l'hiver,  hi  glace  s'y 
forme  pins  tard  et,  le  jtrintemps,  disparaît  plus  tôt  qu'à 
Québec,  grâce  à  la  profondeur  de  l'eau  qui  est  beaucoup 
plus  salée  en  cet  endroit  qu'elle  ne  l'est  sur  la  rive  opposée 
du  fleuve,  et  à  la  prédominance  des  vents  do  nord-ouest 
qui  poussent  vers  la  rive  sud  tous  les  fragments  do  glace 
qui  se  forment  à  remboucluire  des  rivières  d'eau  douce. 
Faisons  renuirquer  ici  en  passant  que  les  vents  du  nord- 
est  et  du  nord-ouest  se  font  sentir  presque  à  l'exclusiou  de 
tous  autres  sur  la  rivière  Saguenay  ;  le  dernier  surtout 
souffle  parfois  avec  une  extrême  violence.  Quant  aux 
autres  vents,  ils  y  sont  à  peine  i)orceptibles. 
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Si  on  laisse  le  havre  do  Tadoussac  et  »|u  on  tourne  le 
précipice  argileux  de  la  Pointe-aux- Vaches,  en  côtoyant 
le  littoral  du  fleuve,  on  ne  tarde  pas  à  pénétrer  dans  une 
petite  baie  au  fond  de  laquelle  coule  le  ruisseau  du  moulin 
Baude,  à  environ  trois  milles  de  Tadoussac. 

C'est  au  fond  de  cette  baie  que  se  trouve  le  fameux 
banc  de  marbre  dont  il  a  été  tant  parlé  pondant  un  temps. 
Ce  banc  est  dans  une  position  presque  verticale  et  s'élève 
{\  une  hauteur  de  cent  cinquante  pieds.  Il  repose  en 
contact  immédiat  avec  du  gneiss  syénitique  et  quelque- 
fois se  mêle  avec  lui,  mais  généralement  il  est  pur  et 
solide.  "  On  pourrait  à  peu  de  frais  en  tirer  des  millierâ 
de  tonneaux,"  dit  un  voyageur  qui  était  allé  faire  l'exameu 
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(le  (.'c  buiu;  dèri  182G.  "  <  )ii  [loiirniit  en  extraire,  jo  penae, 
tU'A  l)l(H's  parfaits  do  (luiiizo  à  vingt  pitMla  de  long,  qui 
serviraient  à  rornenieiit  des  édifices  ;  mais  il  n'est  pas 
siiscoptible  d'un  poli  bien  tin  ;  eopondant  il  vaut  fort  la 
jieiiie  d'ôtrc  ex[iloité." 


La  découverte  du  marbre  au  moulin  Bande  est  loin 
IdT'tro  cliose  nouvelle.  En  172tj,  Charlevoix  mouilla  en 
cet  endroit  dans  le  Obameau,  vaisseau  do  la  marine 
Iroyale  fran(;aise,  et  mit  pied  à  terre  au  petit  ruisseau  qui 
iBe  décharge  dans  le  fond  de  la  baie.  C'est  au  banc  de 
Imarbre  qu'il  fait  peut-être  allusion  lorsqu'il  dit  "  tout  ce 
Ipnys  est  plein  de  marbre  ;  "  mais  il  est  plutôt  probable 
Iqu'il  fut  trompé  par  la  blancheur  delà  surface  des  rochers 
la  voisinants. 

On  a  pris  un  jour  ce  marbre  pour  du  gypse,  on  l'a 
)royé  pour  en  faire  du  ciment  et  l'opération  a  parfaite- 
iicnt  réussi.  Il  n'y  a  pas  do  do  ito  qu'il  no  soit  un 
carbonate  de  chaux  très  pur,  et  son  association  avec  le 
franit  ou  le  gneiss  le  range  parmi  les  marbres  primitifs. 
)ii  ne  peut  cependant  le  regarder  comme  étant  d'une 
pialité  excellente,  et  ce  pour  plusieurs  raisons,  entre 
lutres  qu'il  est  disposé  en  lames,  et  non  pas  en  grains, 
pmme  le  sont  les  marbres  d'Italie,  ce  qui  leur  permet 
iT'trc  aisément  taillés  en  tous  sens  et  augmente  de 
beaucoup  leur  prix.     Mais  tel  qu'il  est,  néanmoins,  grâce 
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à  sa  traiisliiciclité  et  à  son  éclatanto  blancheur,  adoucie 
par  une  nuance  de  rose  tendre,  il  peut  servir  aux  objehj 
d'ornement,  tels  que  vases,  lampes,  etc.,  et  être  employél 
comme  un  des  matériaux  les  plus  économiques  et  losj 
pliis  durables.  Quant  au  gneiss  et  au  granité  e3'énitiqu( 
avec  lequel  il  est  en  contact,  c'est  une  formation  qui  est! 
commune  à  la  double  chaîne  do  montagnes  qui  borde  kl 
Saguenay  de  chaque  côté,  et  à  celle  qui  longe  la  rive  sudl 
du  lac  Konogami.  Sur  le  rivage,  à  l'embouchure  dil 
Saguejiay,  on  aperçoit  en  outre  de  petits  dépôts  de  fel 
magnétique. 
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Les  gigantesques  rochers  de  granit  qui  s'élèvent  dol 
sein  de  la  rivière  apparaissent  souvent  comme  des  falaises 
presque  perpendiculaires  dont  les  sommets  sont  stériles] 
en  quelques  endroits  entièrement  nus,  et,  dans  ce  cas,  la 
blancheur  de  leur  surface,  causée  par  la  décomposition 
commencée  du  feldspath  qu'ils  renferment,  les  faij 
ressembler  à  de  la  pierre  calcaire.  Ils  paraissent  ausàj 
souvent  d'une  couleur  enfumée  ou  noirâtre,  et  montreutil 
fleur  d'eau  une  barre  ferrugineuse  rouge.  A  partir  dj 
Tadoussac,  et  en  remontant  la  rivière,  sur  une  longueuj 
de  trente  milles,  ces  rochers,  tous  escarpés  'ît  d'une  grandi 
élévation,  présentent  invariablement  la  même  fornil 
mammaire,  les  mômes  sommets  arrondis.  Dans  le  creiij 
de  ces  rochers  désolés  on  remarque  quelques  pins  et  sapiri 
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très  courts,  des  groseillers   sauvages,    des  bleuets  et  une 
sorte  de  genièvre  que  las  botanistes  appellent  savamment 

\jiini peins  ,sabi))a. 


LA  BOULE 

Le  jtremicr  de  ces  rochers  qui  frappe  parfciculiërement 
le  regard,  dc-s  qu'on  a  dépassé  d'environ  trois  milles- 
l'enibouchure    du    Saguauay,    est    celui  'qu'on  appelle 

La  Bonlo,"  nom  qui  lui  a  été  donné  à  cause  de  sa  forme 
irrondiô.  A^sis  Rur  une  base  gigantesque  et  formant  une- 
Dspèce  de  cap  à  l'extrémité  d'une  succession  de  rochers- 
ni  atteignent  jusqu'à  quinze  cents  pieds  de  hauteur,  il 
^"a^-ance  considérablamcnt  dans  la  rivière,  en  rétrécit  le- 
3ours  et  y  oeeasioime  par  suite,  an  reflux  dos  eaux,  un 
fort  courant  et  un  remous  contre  lequel  les  petites  embar- 
îutions  luttent  diiïicilemont  ;  mais,  en  revanche,  il  offre 
m  bon  refuge  aux  bâtinionts  qui  cheri^hont  à  s'abriter 
knutre  le  vent  de  nord-ouest.  La  marée  v  atteint  une 
uuitcur  de  dix-huit  pieds. 

C'est  à  La  Boulo  qu'ont  été  observées  pour  la  première 

lois  CCS  n  asses   singulières   de  trapp,  sorte  d'agrégat  qui 

le  montre  quelquefois  sous  forme  de  veines,  d'autrefois  en 

kouches  interposées  et   irrégulières,    mais  le  plus  souvent 

p  morceaux  isolés.  Il  est  fréquenmient  très-magnétique  ; 

[u  reste,   l'eau  douce  qu'on  trouve  à  La  Boule  est  forte- 

Kiit   imprégnée    de  fer.     Observons    ici  en  passant  que 
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LE  SAGUENAY 


Tas-"  ûct  trappéen  est  commun  à  presque  toute  la  forma- 
tion montagneuse  du  territoire  du  Saguenay,  et  que  là| 
Oii  1g  trapp  abonde,  le  terrain  est  plus  épaissement  boisé 
que  lorsque  c'est  le  sycnite  ;  ajoutons  aussi  que  le  fer  estj 
fréquemment  répandu  dans  toute  cette  région  ;  c'est  ce 
que  les  arpenteurs  ont  observé  à  plusieurs  reprises  par  les 
variations  de  l'aiguille  aimantée,  variations  qui  ont  été  j 
parfois  d'un  degré,  30  minutes. 
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LE  TABLEAU 

Au  nombre  des  montagnes  qui,aprësla  Boule,  attirent  j 
le  plus  l'attention  par  l'ctrangeté  d'aspect  et  la  singularité 
de  la,  forme,  mcuiionnons  le  Tableau,  énorme  rocher  qui, 
à  plusieurs  centaines  de  pieds  de  "hauteur,  montre  une 
surface  verticale,  coupée  à  arêtes  vives,  absolument  unie 
^t  polie,  qui  lui  donne  l'apparence  d'un  véritable  tableau 
et  d'où  lui  est  venu  le  nom  qu'il  porte.  Oette  surface  est 
entièrement  vierge  et  le  voyageur,  en  l'apercevant,  se 
prend  à  regretter  que  les  principaux  faits  de  l'histoire  du 
Saguenay  n'y  soient  pas  écrits  en  lettres  qui  défieraient 
lôs  injures  du  temps.  Cet  abrégé  chronologique,  écrit 
entre  l'abîme  des  eaux  et  l'immensité  du  c:.el,  serait  sans 
doute  le  plus  merveilleux  des  monuments  à  transmettre! 
*  aux  générations  futures  ;  restent  seulement  à  trouver  lej 
peintre  qui  oserait  l'entreprendre  et  le  gouvernement  qui; 
en  ferait  lea  frais. 

Xe  TeibleôrU  est  i\  environ  ciû^iua-nte  millea  de  Tadoussac, 
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LES  CAPS  "  TRINITE  "  ET  "  ETERNITE  " 
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Mais  aucun  roclier,  parmi  tous  ceux  dont  la  bordure 
violente  et  tourmentée  fatigue  les  eaux  qui  la  caressent, 
et  dont  les  cimes  soiircilleuscs  se  penchent  sur  le  Saguenay 
en  l'inondant  do  leurs  ombres,  n''''gale  en  étrange  et 
formidable  majesté  les  deux  caps  dont  les  noms  seuls 
éveillent  dans  l'imagination  le  sentiment  d'une  excep- 
tionnelle grandeur.  Ces  deux  caps  sont  ceux  de 
l'Eternité  et  de  la  Trinité,  géants  des  monts  qui 
plongent  à  près  de  mille  pieds  de  profondeur  dans  la 
rivière  et  qui  s'élèvent  tout  droits  de  cet  abîme  jusqu'à 
une  hruteur  de  quinze  à  dix-huit  cents  pieds,  comme 
si  les  entrailles  de  la  terre,  fatiguées  d'un  pareil  fardeau, 
[les  avaient  rejetés  brusquement  d'un  seul  coup. 

Le  cap   Eternité   est  plus  haut  que  son  frëre  jumeau, 
'mais il  s'est  quelque  peu  adouci  sous  la  main  des  âges  et 
il  a  laissé  une  épaisse  chevelure  de  sapins  couronner  en 
paix  son  front  et  descendre  sur  ses  flancs  creusôsdo  rides 
[profondes.     11  a  une   forme  à  peu   près  régulière   et  non 
Ile  torse  ni  l'encolure  violente  du  cap   Trinité,  qui  semble 
[vouloir  à  toute  heure   déclarer  la  guerre  aux  éléments. 
[Et  ce   caractère,  celui-ci  le  communique  à  tout  ce  qui 
l'entoure  ;  on   n'arrive   à  lui  qu'après   avoir   vu    défiler 
[devant   soi  tout  un  rang  de  rochers  abruptes,  jetés  en 
[tlésordro  sur  le  front  de  bataille,  et  qui   ont  pris  place 
la  hâte  pour   o.*>3uyer  le   premier   choc,  pour  rece- 
voir la  formidable  averse  dea  cicux  irrités.     On  les  dirait 
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toujours  en  colère,à  entendre  leurs  mugissements  répondre 
aux  vents  de  l'espace,  à  les  entendre  sourdement  gronder 
au  moindre  bruit,  ou  quand  les  eaux,  repoussées  sous  la 
•  proue  des  navires,  se  rejettent  sur  leurs  flancs  tumultueux. 
Ecoutez... le  sifflet  du  bateau  à  vapeur  a  retenti  ;  l'écho 
dormait  tranquille  dans  les  autres  profonds  des  noires 
montagnes  ;  soudain,  à  ce  cri  aigu  qui  traverse  l'air,  il 
s'éveille,  il  s'agite,  il  pousse  un  gémissement  terrible 
qui,  sorti  des  entrailles  du  cap,  se  précipite  de  vallées  en 
vallées  et  de  ravines  en  ravines,  court  comme  un  long 
frissonnement  le  long  des  rivages,  s'engouifre  dans  les 
précipices,  les  remonte  en  l)ondissant,  frappe  les  plateaux 
lointains,  puis  doucement,  se  ralentit,  se  calme  et  va 
s'éteindre  cnûn  dana  quelque  gorge  étroite  où  il  arrive 
comme  étouô'é. 

On  a  donné  au  cap  Trinité  son  nom  parcequ'il  est  en 
réalité  formé  de  trois  caps  égaux  de  taille  et  d'élévation, 
dont  le  premier  comprend  également  trois  caps  disposés 
eu  échelons  et  formant  comme  trois  étages  superposés. 
Tous  ces  caps,  dressés  à  pic,  présentent  une  vaste  face 
nue,  taillée  à  arêtes  vives,  coupée  net  et  comme  dans  le 
même  moment  par  quelque  instrument  mystérieux  de  la 
nature.  En  face,  de  l'autre  côté  de  la  riviëre,  et  comme 
pour  apporter  un  contraste  de  plus  dans  ces  lieu.x  où.  le 
contraste  abonde,  où  les  aspects  varient  et  se  combattent 
pour  ainsi  d  ire  si  souvent,  on  voit  s'élever  humblement 
sur  la  rive  un  petit  chantier  de  bois  de  corde  et  de  bar. 
deaux,  tandis  que  derrière  les  deux  grands  caps  Eternité 
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Qt  Trinité,  iw  l'abui  de  leurs  énormes  rocs,  tantôt  boisés, 
ta.fltAt  ubftiivos,  reposa  tratquillôîueufc  une  petite  baie  où 
Iw  bâtiTxjecits  de  toata  dicùensioiï  pôu-vont  trooveu  asile, 
ôt  aa  ÏQfià  de  lagtjôl'ô  s'ôntr'oavre  une  coulée  pour 
âoTiDOt  passage  à  un  ruies^ati  à»  travers  les  montagnes. 

0^3  dftox  oaps  sont  à  uoô  diefeaoca  de  quarante  et  un 
millôe  del'ômbouôhux'ô  du.  Saguenay. 
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Aii  ûom'bre  dae  antres  caps  da  U  rivière,  citooe  ôucore 

le  cap  Diamaut  et  le  cap  Eougô,  tous  deux  sur  la  rive 

nord,  le  pTemiei:  è.  çiuaraûtô-cin(j  milles,  le  deuxième  k 

cinq[uajute-six  roiUes  de  sou  em"bouchoTa  ;  pais  le  cap 

Samt-!Françoia,  eu  face  de  Ohicoutimj,  et  trois  milles  plus 

lliaut,  le  ô&p  Saint- Joseph.    Sur  la  rive  sud  oji  remarque 

le  cap  à   VOuest,  qui    commande  l'entrée  de  la  baie 

Ha  !  Ha  !  En  face  de  lui,  sur  la  nve  no.rd,  e'élëveperpen- 

tliculâiremeut  lo  cap  à  TEst,  dont  la  base  est  chargée 

d^énormes  blocs  de  granit  détacliée  de  eou  sommet,  et 

dans  lesintereticeç  desquels  quelquea  épiuettee  et  bouleaux 

Inaiciô  out  trouvé  aseez  de  sol  végétal  pour  prendre  racine. 

Cas  deux  caps  s'avancent  considérablement  dans  la  rivière 

lot  la  îétrécieeent  au  point  de  ne  plua  lui  laisset  entre  eux 

|r[U*une  largeur  de  quarante-huit  chaînes. 

Le  Sagueuay  contient  auesi  quelques  raros  îles  de  petite 
iimension  et  de  peu  d'importance  ;  telle»  eoot  l'île  Saint- 
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LE  HAdUENAY 


ilEli 


.lii; 


m 


';ti:! 


Il-r'^ 


Barthélémy  ou  île  Coquart,  nom  qui  lui  a  été  donné  en 
rUonncur  du  l'ère  Ooquart,  l'avant-dernier  missionnaire 
jésuite  qu'ait  eu  le  Saguenay,  et  qui  mourut  à  Ohicoutimi 
en  17G5  ;  et  l'île  Saint-Louis,  de  deux  milles  do  long  sur 
un  mille  de  large,  que  l'on  dit  offrir  le  premier  bon  port 
de  mouillage,  en  remontant  de  Tadoussac. 

ANSES  OU  BAIES 

Les  rives  du  Saguenay  sont  élargies  par  un  assez  grand 
nombre  de  petites  baies,  communémt^nt  appelées  anaee, 
qui  servent  d'abri,  suivant  la  profondeur  d'eau,  soit  aux 
navires   d'outremer,    soit   aux   goélettes  ou  aux  petites 
embarcations    quelconques.     Mentionnons   entre  autre» 
l'anse  à  la  Barque,  l'anse  à  l'Aviron,  la  baie  des  Rochers, 
la  baie  Trinité,   la  baie   Eternité,  l'anse  aux   Cascades, 
l'anse  aux  Foins,  la  baie   du  Gros  l'orher,  qui  est  un 
excellent  havre  pour  les  navires,  et  enfin  la  Descente  des 
Femmes.     Cette  dernière  tire  son  nom  de  l'aventure  de 
quelquesindiennes  qui,  envoyées  à  la  recherche  de  secours  1 
par  leurs  maris  mourant  de    faim,    débouchèrent  àur  le 
Saguenay  en  cet  endroit,  après  avoir  marché  longtemps 
le  long  d'une  petite  rivière  qui  y  conduit.   Comme  détail, 
ajoutons  que  la  Descente  des  Femmes  est  formée  de  trois 
petites  anses  qui  se  suivent  et  qui  s'appellent  respective- 
ment Anse  à  Cléopho,  Anse  à  Alexandre  Simard  et  Ansôj 
à  Grenon.    On  y  fait  du  bois  de  corde  et  des  bardeaux. 
La  Descente  des  Femmes  contient  une  petite  étendue  de 
terre  arable  qu'on  peut  évaluer  à  une  soixantaine  d'acros.! 
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L'Anse  à  Peltier,  dans  laquelle  se  jette  une  rivière  du 
morne  nom,  vis-à-vis  le  cap  à  l'Ouest,  offre  un  oon  port 
aux  navires  (jcéaniqties. 

L'Anse  Sainte-Marguerite,  sur  la  rive  nord  delà  rivière, 
CHt  un  bon  havrtt  pour  les  goélettes  et  renferme  une  petite 
^tondue  de  terre  cultivable. 

L'Anse  Saint-Etienue,  sur  la  rive  sud,  est  à  neuf  milles 
de  ïadoussac.  A  l'origine,  quelques  familles  do  pécheurs 
seulement  s'y  «taient  établies  ;  mais  dès  l'hiver  de 
1882-83,  l'endroit  prenait  un*  importance  considérable. 
La  maison  Pricio,  frères  et  cie  y  faisait  construire 
UOe  vaste  scierie  qui  no  débite  pas  moins  de  9  à 
10  millions  de  pieds  do  bois  par  année.  Eu  été,  cet 
établissement  donne  de  l'emploi  à  250  hommes  environ  ; 
l'hiver,  ou  en  compte  de  500  à  600  qui  font  l'abattage  du 
bois  dans  les  forêts  de  pin  et  d'épinette.  La  population 
de  l'Anse  Saint-Etienne  s'élève  à  pr^  de  500  âmes. 

La  baie  Trinité  est  un  bon  havre  pour  les  bâtiments 
de  toute  dimension.  Elle  est  entourée  d'une  étroite 
bordure  de  t^rre  arable.  La  marée  y  monte  jusqu'à  une 
liauteur  de  vingt  et  un  pieds. 

L'Anse  Saint-Jepn   sur  le  côté  sud  du  Saguenay,  est 
ù  vingt-deux   milles  de  l'embouchure  de  cette  rivière 
Elle   a   environ    trois    milles   de   largeur   sur  deux   de 
profondeur   et   offre  un  abri  sûr  contre  tous  les  vents. 
Elle  donne  son  nom  à  la  paroisse  qui  s'y  est  formée  et 
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qui  compte  plus  de  mille  habitants  établis  sur  les  prairies 
et  les  coteaux  fertiles  qui  entourent  l'anse,  et  le  long 
d'une  petite  rivière  qui  y  prend  son  embouchure. 

j'endant  dix-huit  uns  la  population  de  l'Anse  Saint- 
Jean  est  restée  statioiniaire  ;  mais,  à  partir  de  1850,  elle 
a  doublé  rapidement  en  (piatre  années,  do  telle  sorte 
qu'elle  s'élevait  à  327  âmes  en  18G3.  Toutes  les  familles 
nouvelles  qui  allaient  s'y  établir  venaient  de  la  Malbaie 
et  des  Eboulements. 

Le  Petit  Saguenay  n'était  habité  à  cette  épo(pie  (pie 
par  deux  familles  seulement. 

Les  bateaux  à  vapeur,  qui  font  le  service  du  Saguenay, 
arrêtent  à  l'Anse  Saint-Jean  depuis  que  le  gouvernement 
fédéral  y  a  fait  construire  un  quai  en  1870. 
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La  baie  II  ■  lia  !  ou  Grande  -  Baie,  comme  on 
rappelle  encore,  a  une  importance  et  des  dimensions  qui 
ne  permettent  pas  de  la  classer  parmi  les  autres  baies  ou 
anses  qui  semblent  de  légers  écarts,  de  petits  renflements 
au  cours  ordinaire  de  la  rivière  Saguonay.  Ce  n'est  pas 
encore  tant  par  ses  dimensions  que  par  la  grandeur  de 
son  aspect  et  par  le  cadre  qui  l'entoure  qu'elle  frappe  le 
regard  du  voyageur.  Les  Indiens  l'ont  appelée  Ileskue- 
waska,  et  les  Français  lia  !  lia  ! ,  sans  doute  pour  exprimer 
leur  étonnemcnt  de  ce  que  l'ayant  prise  pour  une  conti- 
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uuatiou  (lu  lu  rivioro  Sjiguoimy,  ik  y  poiiétrîîi'ent  et  la 
trouvorent  suns  issiio.  Située  ù  plus  do  soixauto  millea 
de  Tîidoussuc,  par  le  48'  dc^ré,  22'  de  latitude  nord,  et 
le  70"  degré,  11'  de  longitude  ouest,  elle  a  environ  deux 
lieues  de  profondeur  sur  une  lieue  de  largeur.  Cette  baie, 
où  la  marée  monte  juscpi'à  une  hauteur  de  dix-sept  pieds 
et  où  la  profondctir  d'eau  varie  eonstamment  sur  tout 
son  pareours,  ('tant  de  95  brasses  à  son  embouchure,  do 
133  à  un  endroit  de  la  rive  sud,  et  de  15  brasses  seulement 
quelques  pas  plus  loin,  est  un  vaste  port  où  le  mouillage 
est  partout  sur  et  {\  l'abri  de  tous  les  vents  pour  les  navires 
de  toute  grandeur. 

La  Grande-Baio  est  entourée  d'un  cercle  do  prairies 
qui  en  font  le  véritable  commencement  de  la  partie  agri- 
cole du  territoire  du  Saguenay.  Aussi  est-ce  vers  elle  que 
se  porta  le  premier  effort,  le  premier  mouvement  de  la 
colonisation,  lorsque  ce  pays  m^'stérieux,  que  la  fable 
avait  enveloppé  jusque  là  de  voiles  impénétrables  et 
auquel  la  légende  prêtait  les  plus  terribles  aspects,  vit 
enfin  arriver  sur  son  sol  les  pionniers  précurseurs  des 
importants  et  nombreux  groupes  de  population  qui  se  sont 
formés  depuis.  "  La  baie  Ha  !  lia  !,  dit  M.  Bouchette, 
paraissait  évidemment  avoir  été  formée  par  la  nature 
pour  être  le  siège  principal  du  commerce  de  toute  cette 
partie  du  territoire  du  Saguenay  :  1*^  A  cause  de  la  grande 
étendue  de  pays  plat  qui  l'environne,  qui  s'étend  d'un 
côté  jusqu'à  Chicoutimi  et,  de  l'autre,  jusqu'au  lac 
Konogami.     2*>  A  cause  du  havre  qu'elle  offre  aux  vais- 
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seaux  (le  ligne  do  première  classe,  qui  peuvent  entrer 
directemont  dans  la  baie,  avec  presque  le  même  vent  qu'il 
leur  faut  pour  monter  le  Saguonay,  et  mouiller  dans  la 
seconde  b:iio  qui  paraît  avoir  été  formée  tout  exprès  pour 
servir  de  darse." 
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RIVIERES 

Plus  de  vingt-cinq  rivières,  dont  douze  navigables  en 
canot,  et  deux  ou  trois  dans  des  bjîtiments  de  petue 
dimension,  apportent  leurs  eaux  h  la  rivière  Saguenay. 
Le  cours  de  celle-ci  est  constamment  navigable  depuis  son 
embouchure  jusqu'à  la  Pointe  des  Roches,  située  sur  la 
rive  nord,  à  douze  milles  en  décade  Chicoutinii,  et  depuis 
la  Pointe  des  Roches  jusqu'à  Terre-Rompue,  dix-huit 
milles  plus  loin,  lorsque  la  mer  est  haute. 

C'est  le  long  de  ces  rivières  seulement  que  se  trouvent 
les  établissements  des  colons  ou  des  pécheurs,  si  l'on  en 
excepte  les  deux  paroisses  de  l'Anse  Saint-Jean  et  de 
Sainte-Marguerite,  parce  que  leurs  rives  seulement  pré- 
sentent des  morceaux  de  terre  arable  échappés  du  chaos 
des  montagnes.  Il  y  a  longtemps,  bien  longtemps,  le 
cours  de  ces  rivières,  jusqu'au  loin  dans  l'intérieur,  était 
flanqué  d'épaisses  forets  de  pins  (pie  les  feux  ont  fait 
disparaître,  sans  qu'une  nouvelle  pousse  les  ait  rempla- 
cées depuis  lors. 


Les  rivières  qui  se  déchargent  dans  le  Saguenay  sont 
en  général  de  petite  dimension.     On  peut  citer  néanmoii.s 
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la  petite  Sagucnay,  qui  se  prolonge  danfj  l'intérieurjusquc 
vers  la  Malbaie  et  qui  était  au.trefoîp  un  excellent  endroit 
dû  chasse  pour  les  sauvages  ;  ]•■.  riviùre  Saint-Jean  qui 
tunil)G  clans  l'anse  de  ce  nom,  la  rivière  Eternité  et  la 
rivière  à  Mars  ;  celle-ci  se  décharge.  dan«  la  baie  Ha  ! 
Ha!  :  tontes  ces  rivières  sont  du  côté  sud  ou  ouest  du 
Bagnenay. 

Sur  la  rive  nord  on  remarque  la  Sainte-Maguerite,qui  est 
II'  plus  grand  de  tous  les  tributaires  du  Sagucnay  et  dont 
le  cours  suit  une  direction  parallèle  j\  celui-ci.  La  com- 
pagnie des  Postes  du  Roi  y  jivait  autrefois  une  «pêche  où?, 
dans  une  boi. ne  saison,  on  prenaitjustj  :'àcinq  ou  six  cents 
saumons  ;  c'était  aussi  un  da^raGilleurs  endroits  de  chalsSe 
pour  les  Indiens.  La  navigafcioa  d('*  la  rivière  Saiate- 
Margueritc  est  très  rude  et  accessible  seuletnent  aux  petits 
canots  jusqu'à  une  distance  de  vingt  à  trente  milles.  Sa 
largeur  est  communément  d'un  acre  et  de  près  de  deux 
à  son  embouchure.  De  chaque  côté  le  isol  était  jadis 
couvert  de  bois  de  différentes  esi)'.'ces,  qui  devenaient  do 
plus  en  plus  dures  à  mesure  que  l'on  remontait  la  rivière. 
Si  l'on  en  remort?»'t  ainsi  le  cours  l'espace  d'une  vingt«.i- 
ne  de  milles,  on  trouvait  par  endroits  des  morceaux  de 
bonne  terre  cO'U])és  par  d«>s  ohaujona  de.  montagnes. 

Aujourd'hui  les  bois  ont  a  p<5U  près  disparu,  et  les  lopins 
(le  terre  arable  sont  livré»  -4,  la  45;yUwe. 

Viennent  ejisnitc,  toujours  fetJ  r  ia  ûrc  ïlOrd,  les Tivi.èl'ôs 
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Pelletier,  des  Outardes,  du  Caribou,  Shipshaw  et  Valiii. 
'Cette  dernière  tombe  dans  le  Saguenay  à  qratre  lieues 
;ftu-do88us  de  la  baie  Hà  !  Ha  !  et  comm unique  dans 
l'intérieur  avec  la  rivière  Betsiamis,  qui  se  décharge  dans 
le  Saint-Laurent,  à  vingt  lieues  plus  bas  que  Tadoussac. 

Môntionnone  enfin  la  rivière  Chicoutimi  ou  Shekutimish, 
ce  qui  veut  dire  en  indien  "  plus  loin  elle  est  encore  pro- 
fODde".  Prenant  sa  source  à  la  hauteur  des  terres,  près 
du  lac  Jacques-Cartier,  dans  le  comté  de  Montmorency, 
elle  arrive  à  travers  les  montagnes  jusqu'au  lac  Kenoga- 
ïûi  dans  lequel  elle  se  jette.  Après  avoir  mêlé  ses  eaux 
à  celles  dé  ce  lac,  elle  en  sort  par  son  extrémité  occiden- 
tale et  coTirt  se  précipiter  dans  la  rivière  Saguenay,  après 
avoir  été  interrompue  par  plusieurs  portages  qui  en  rendent 
iBk  nttviganon  imposable  aatrement  qu'en  canot. 


m 


# 


I  '  'Il  •.■:;■- 

j  "•■:■!' 
\    ■■•^;:,ii 


■1:=; 


:  ■•"-«-''•lîi 


ÏToas  voici  maintenant  parvenus  à  un  point  où  il  eatj 
impossible  de  continuer  l'exposé  physique  et  géographi- 
que de  la  région  du  Saguenay  sans  initior  le  lecteur  aux! 
commencements  et  aux  développements  des  principaus:] 
centres  de  population  de  la  partie  de  cette  région  que 
nous  avons  décrite.  L'histoire  est  tellement  liée  à  la] 
géographie  et  Qoatribu%  à  la  modifier,  du  moins  dans  ses! 
sea  aspect-s  extérieui's,  à  un  tel  point  que  Vune  ne  peut] 
plus  être  'iomprise  san^s  le  secours  de  l'autre  ;  voilà  pour-' 
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quoi  nous  voulons,  avant  d'aborder  la  description  géogra- 
phique du  bassin  du  lac  Saint-Jean,  compléter  par  des 
notions  historiques  celles  que  nous  venons  de  faire  du 
territoire  compris  entre  Tadoussac  et  la  presqu'île  do 
Chicoutimi,  à  la  suite  de  laquelle  commenûô,  à  proprement 
parler,  le  bassin  du  Lac,  C'est  ce  qui  Ta  faire  la  matiàrer 
des  chapitres  suivants. 
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CHAPITRE  IV 


îEf*TRES  DE  POpyUTiON  DU  BASSIN  DU  SAGU€NAY 

{Leur  Hstoin  et  leurs  dévelo;p^evimts  iuccesiifs) 


TADOUSSAC 
I 

LAiïOTDE  Nom»— i8',  6*,  88".    xûsraiïDD»  oiïBsaî— 

69»,  42',  85'*. 

'HISTOIRE  de  Tadoussao,  pondant  plus  da  dexxx 
eiècles,  n'est  guère  autre  chose  que  celle  des  miseions 
ki  y  furent  exercées  en  premier  lieu  par  les  Jéauitea,  d© 
[640  à  1782,  puis  par  les  prêtres  séculiers  qui  leur  succé- 
lèrent  à  partir  de  cette  dcniibr<^  époque.    0?adon8sacu*en 
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est  pas  moins,  comme  on  l'a  vu  précédemment,  un  des  plus 
anciens  noms  connus  de  la  Nouvelle-France,  et  fut  toujours, 
des  les  commencements  de  la  traite  des  pelleteries,  un  des 
postes  principaux  .où  cette  traite  se  faisait.  Il  n'a  pasi 
cessé  encore  d'être  un  des  sièges  d'opération  de  la  com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudaon,  qui  y  tient  une  agence  et  yl 
continue  son  commerce  de  fourrures,  mais  dans  des 
proportions  bien  différentes  de  celles  où  elle  1<3  faisait] 
quand  elle  en  avait  le  monopole  exclusif. 

Tel  Tadoussac  était  il  y  a  deux  cents  ans  et  tel  il  estl 
resté,  jusqu'au  jour  relativement  peu  éloigné  encore  où  lai 
colonisation  parvint  à  se  frayer  un  passage  vers  la  région 
du  Saguenay.  Lors  de  l'exploratioa  oJQGLcielle  de  1828,  itl 
n'j  avait  à  Tadoussac  qu'une  chapelle,  la  maison  dul 
commis,  une  boutique  de  forgeron,  deux  magasins  et  sixl 
cabanes  ou  granges.  "  Voilà  en  quoi  consiste,  "  dit  M. 
Nixon,  un  des  attachés  de  l'expédition,  "  le  poste  où  onl 
laisse  ordinairement  six  hommes.  J'y  trouvai  uu  beau! 
taureau  de  race  anglaise,  deux  vaches,  autant  de  voauxj 
sept  moutous  et  un  cheval  ;  on  tire  leur  fourrage  d'hiverl 
de  la  petite  rivière  et  de  la  grande  rivière  Bergeronne,  lai 
preini^re  à  trois  lieues  et  la  deuxième  à  trois  lieues  eti 
demio  de  TadouHsac.  Le  premier  endroit  produit  il 
fournit  au  poste  d'excellent  foin  sauvage,  et  est  suscep- 
tible d'en  rapporter  beaucoup  plus  qu'à  présent  ;  on  eiJ 
obtient  peu  du  dernier  endroit,  et  toue  deux  sont  d'aôcèa 
difficile.  Le  port  de  Tadouesftc  est  constamment  ouveïtj 
dee  vaisseau.^,  y  eout  ^j.tié&  dans  le  mois  de  jouais  et  runj 
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d'aôcèi 

ouveït 

is  et  Voir 


Itrouvé  libro  de  glace  flottante A  basse  marée,  on 

Lout  amener  un  vaisseau  tout  près  du  rivage,  car  il  est 

Icuiipé  à  pic Le  plus  haut  que  montent  les  marée» 

|(lu  printemps  et  de  l'automne  est  dix-huit  pieds  ;  en  et», 
|c'e?t  douze  pieds " 

"  A  ïadoussac,"  (lit  à  son  tour  M.  Hamel,  attaché  à 
'Gxpéditiou  en  qualité  d'ar[)enteur,  "  la  Compagnie  des 
?ostes  du  Roi  a  un  poste  de  traite  avec  les  sauvages, 
comprenant  neuf  hritisses  pour  magasins,  hangars,  (/'itre 
la  maison  du  l'*ostû,  do  GO  pieds  sur  20,  et  une  chapelle 

0  25  pieds  sur  20.  l«n  missionnaire  y  vient  chaque 
.anéo  passer  quelquô  temps.  .  ." 

Citons     cnflijL    M.    Bouuhette  :    "  Cet   étAblissomeut 

'adoussae)  ôsfe  I0  plus  considérable  des  Postes  du  Roi, 

[tant  composta  de  troi/e  bâtiments,  y  compris  une  cha- 

)(il\H.     La  résidence  de  l'agent  de  la  compagnie  est  un  joli 

ifitini^nt  d'uu  étage  et  d'une  grandeur  commode,  avec  ur. 

mcz  bon  jardin,  dont'  une  p:irtio  produit,  avec  d'autres 

ndroits  aux  environs,  les  légumes  que  consomment  les 

GiiA  du  poste.    Le  toit  louge  de  la  chapelle  et  son  clocher, 

bfttimeuts  environnant..Sj  la   rangée  dos  petites  pièces 

e  terre  cultivées  sur  le  bord   de  la  plaine  qui  s'tkejid 

isqu'au  pied  des  xxiontagnes,  Laissant  à  déconvert  en 

lu><iaurs  endroits  les  rochers  nus  et  montrant  les  ravaeres 

istruoteurs  du  feu  gui  a  teint  les  bois  dont  leurs  som- 

lôts  sont  couverts,  Jes  beaux  sapins  qui  s'élèvent  en 

itanf  de  cônes  au-dessus  de  la  terrasse  qui  fat  autrefoie,. 
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^e  pôttôBj  Ife  eUg©  àeQ  fortifications  dee  ITjL'ançaiç,  tout  oeU 
réujûi  forme  tme  vue  dôs  plae  agréables,  lor8ç[a*Oû  moûtô 
daos  le  hftviG  o-Q  qu'où  double  la  poiate  dèlTlôt,  on  de»-' 
ceûdant  'i'n  Ôaguanay. 

"  Aa  Poste,  j'ôus  occasion  «U  toû  plaaieure  naturels 
montagaaiô  dee  doux  ôoxôs  j  cette  nation  habite  Pimmense 
^tondue  de  pays  située  entre  le  SaintrLauront  et  le 
territoire    de   la   Baie    d'Hudsoo.    L'habillement    desj 
femmes  est  singulièrement  bigarré  de  diverses  couleurs. 
H  consiste  ordinairement  en  nn  morceau,  de  drap  bleu 
bordé  de  drap  écarlate,  dont  elles  font  ordinairement] 
lear  -vêtement  de  dessous,  et  en  im  manteau  d'indienne 
peinte.    Elles  jetttnt  leurs  cheveux  de  chaque  côté  de  la] 
t&tô  et  en  font  n no  tresse  attachée  avec  du  ruban  ou  duj 
galon  ronge  ;  elles  ont  nne  prédilection  parfcioaH^re  pour] 
ce  dernier  article.     Bllos  porteat  géudralement  une  capucel 
de  forme  ôoniqne,  de  drap  bien,  vert,  ronge  ou  blanc,! 
d'où  pend  nne  longue  quene  de  cheveux  aussi  attachée! 
de  tavelle  rotige.     Elles  fument  et  boivent  dos  liqucurtj 
fortee,  comme  les  hommes.    L'habillement  de  cou^-ci  asti 
généralement  tr^  négligé  et  composé  ordinairement  de] 
quelque  vieille  redingote   on  capote  bleuo,   ou    d'une] 
chemise  d'indienne  et  de  culottes  de  toile.     Les  monta- 
gnads  (en  langue  sauvage  "  rieurs  ou  moqueurs  "),  sonlj 
généralement  nn  peuple  doux  et  humain.    Us  n'ont  paJ 
d'habitation  fi.xe  ci  ils  errent  dan«  les  limites  qui  leur] 
sont  assignées  pour  la  chasse.     Ils  vivent  de  chasse  et  â«| 
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pêûli6  ;  mais  cette  aouroe  d'alimentation  venar.fc  à  manquer, 
■comme  ûôla  ftst  arrivé  dôpnis  plneieTii'e  années,  l'usage 
des  liqueurs  fortes  dépassant  toute  meeure  et  la  petite 
vérole  s'introduisanii  quelquefois  parcoi  eux,  il  en  résulte 
que  lôur  nombre  diminua  de  beaUGonp.  Ile  ont  de  la 
répugnance  pour  la  caltute,  et  ile  n'ont  parmi  eux  d'autre 
tradition  qu'un  légor  souvenir  de  rorâïfe  des  Jéenites  qui 
enseigû^rent  à  leurs  p^res  les  premiers  principes  du  oulte 
religieux." 

n  y  a  vingt  ans  à  peine  qiae  Tadouasac  a  abandonné  sa 
physionomie  sauvage  pour  rèvâtir  petit  à  petit  celle  d'un 
rendez- voue  favori  des  tonrietes,  des  amateurs  de  poche, 
de  tous  ceux  qui  aimônb  les  ipres  et  rudes  aspects  de  nos 
contrées  du  nord  et  veulent  en  goiiter  lapiquaxite  saveur. 
Les  Américaine,  et  les  Américaines  particulièrement,  s'y 
portent  en  nombre,  y  séjournent  plueieurs  semaines, 
donnent  à  l'endroit  une  vie  inaccoutumée,  le  remplissent 
du  bruit  des  plaisirs  et  des  ébats,  y  attirent  en  foule  les 
touristes  qui  ne  peuvent  ae  résoudre  à  passer  devant 
Tadouasac  sans  s'y  arrêter  au  moins  quarante-huit  heures  ; 
«nin . . .  .mais  n'anticipons  pas  ;  remontons  auTadoussac 
des  premiers  temps  et  suivons-le  à  travers  les  deux  siècles 
i-^ui  se  sont  écoulés  depuis  lors  ;  la  course  sera  rapide  et 
pous  ne  tarderons  pas  à  contempler  le  Tadoussac  moderne 
;.a.Yec  ees  élégante  cottage^,  ses  embellissements  et  ses 
;  métamorphoses. 
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"  Taclous8ac,"(laiiH  la  laogue  montagnaJ8ô,8ignifîo  iii.rj.rn.n- 
Ions.  D'après  le  miesionûaire  Lail^ch»,  le  mot  cri  ost 
Totoushak,  pluriel  de  Totoaeh,  aiHinelle  '. 

Cet  endroit  était  aosswiommé  p»v  l«a  eaciva-gea  So.ài- 
Icgc  2.  Voitti  1»  dcsouiption  (ju'er.  doaoe  uo  uii»W(jnnaii:o 
jésuite  :  "  C'est  nu  lieu  plein  de  rochers  etei  liaats  q^u'oi:i 
dirait  que  les  a;éarits  ç[Ui  voulurant  autrefois  combattre 
les  cieux  avaient  jetiÂ  eu  cet  endroit  lee  foudenû^nts  de 
leur  escalade.  Le  grand  fleuve  Baiût-LautfeQt  istit  quasi 
dans  ces  rochftrs  une  baie  ou  une  anee  qui  s&rfc  de  port  et 
d'assurancô  aux  iivirôs  qui  voguent  en  ces  ûoutrées  ; 
nous  appelons  c^^te  baife  "ïadouasac."  Lajoaturft  l'arenduc 
fort  commodô  pO"QT  l'ancrage  des  vaisafta-ux  ;  elle  Tabitic 
en  rond  et  mise  à  l'abri  de  tous  les  vents." 

Un  autre  missionnairôj  éoiivant  en   1720,  dit  de  son 

côté  :  "  TadouBsac  est  un  bon  port ;  ea  ligure  e«t 

presque  ronde  ;  des  rochers  escui^és  d'une  hauteur  pro- 
digieuse l'environnent  de  t<»utus  pa-rf^  et  il  en  eort  un  petit 
ruisseau  qui  peut  fournir  de  l'eau  à  tous  las  mavires.  Tout' 
ce  pa3'3  est  plein  de  marbre  ;  mais  sa  plus  grande  riches^ti  j 
serait  la  poche  des  baleines. 

"  La  plupart  de  nos  géographes  ont  marqué  une  ville 
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1 — Rft|)poi-'i  sui-  les  missions  Uu  fliotièse  doQuébec,  n°  12,  p.  IQô.j 
2— Kriation  do  KUG. 
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;i!i  ]H)v\,  (1(4  Tadonrisnt:  ;  n->ni^  il  n'y  n  jamais  eu  qu'unis 
]ii:ii.:-i)!i  f'r.uu.'îiiso.  ot  qnolquc:  cabanes  t|n'ulèvGiit  les  nsnii 
v;iL:'''.i  pour  le  toiiip>'  (le  la  tiMito,  et  qu'ils!  emportent 
(•ii>uiU'  coiniuo  on  :!'iLit  dos  Itjgcs  rVnno  foivo  ;  et  l-u  u'rt.t 
('11  rlYct  quo  cclu.  Il  est  \*r;ii  (juu  l'C  pi^rt  aéto  longtemps 
l'iibonl  i\c  towicii  Icrf  n;itfO!is  ;<iinv<\i>;c.s  du  uoixl  ot  de  1' (.•.<<•: 
([lu'  les  li'j'juiçaih  s'y  rcudciieiit  dè-s  (juo  la  nuvig.-itiouétnif 
iiiirf,  î^DÎt  dû  ^irrrtntc  soit  <Ui  Canada  ;  que  les  ini>.-^i»jn- 
ii;iivi-H  j_u'0?vt"aient  de  Tocci-iiou  ofe  y  venaient  n».'i»tvitM* 
poiic  N?  cii'il.  La  traite  -fiiiio,  les  niar(ihan(is  rotonriiai<^ut- 
ilit?/  eux,  1g^  fcîauva^os  reprenaient  lo  chcmifi  fV.«  icnw 
viihiiivw  oi\  dô  leurs  forets,  et  les  ouvrier.^  uvangciiques 
suix'îkicut  em  Qcruiefd  pour  aelicvt'i'  ûû  lus  ins^tmiiT.'* 


IKn  I6285  lorsque  l'amiral  ICertk  B'ci^ipara  de  Québec;, 
ili-A  vaïBijcaux  Rjiglais  prejmu'jifc  égs^kTiicnt  Tadonr^sar;. 
Jlls  (kîïioiit  commandés  par  Jacques  "Miclicl,  cal\iui5to, 
Mt^oiis  Iciî  ordres  des  Kcrfk,  qui  no  tarda  paa  à  y  trouver  hi 
Imort.     C'est  là  ausiii  quHl  fut  inharné-. 


(iiiatre  ans  plus  tard,  le  traite  do  Saint-ncriimin-cii- 
Laye  r«.'U(lait  le  Canada  à  la  Kraiiee,  et,  en  ld:3  ],  la  Coni- 
)au'nie  des  Cent  Associt^s,  IbiKL'e  par  Rieliflii'U.  rcqiri'iudf 
[)0>s('ssion  de  la  eolonie.     "  La  oX  mai,  dit  la  Relation, 
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îHTriva  à  Tadoussac  une  chaloupe  qui  apportait  la  nouvello 
qaa  trois  vaisseaux  de  messieurs  les  associés  étaient 
arrivés  ;  deux  étaient  dans  le  port  et  le  troisiëmc  au 
moulin  Baude,  un  lieu  procîic  de  Tadoussac,  que  les 
l^raoçaifi  ont  ainsi  nôromé." 

m      "*      m 

Lô  tcrap9  était  venu  oîi  une  mission  régulière  allait 

Stre  faite  à  Tadoussac,  à  roccasion  de  l'arrivée  des  vaifj- 

esaux,  tant  pour  les  français  que  pour  les  sauvages.    Le 

Pàro  De  Quen,   qui   devait  en   être  chargé,  débarqua  à 

Qaéb*5iC  le  17  août  1639,  et,  dès  le  mois  de  juin  de  l'année 

suivante,  il  ae  rendait  à  Tadoussac  où  il  baptisait  14  ou  lô 

sauvages.     Plusieurs  jeune?  montagnais  avaient  déjà  été 

•envoyés  au  collège  de  la  compagnie  à  Québec.     Aussi, 

dit  la  Kclation  de  lê41,  '*  un  de  nos  Pères  étant  descendu] 

ce  printemps  à  Tadou&aac,  à  la  requête  des  sauvages,  les 

deux  plus  grands  séminaristes  lui  écrivirent  de  leur  propre 

main,  témoignant  d'un  côté  une  grande  consolation  de  cel 

qu'il  instruisait  leurs  compatriotes,  et  de  l'autre  un  désiri 

do  son  retour.  1^2  Père  lut  ces  doux  lettres  en  la  présencel 

des    sauva,Q:os,    leur    montrant    comme    leurs    enfants 

étaient  capable»  da  Masaiaahigan  aussi  bien  que  les  nôtreej 

lia   prenaient  ces  lettres,   Us  tournaieuL  de  tous  côtéJ 

les  m  «ardaient  avec  attention,  comm.e  s'il  ice  eussent  p« 

lire  ;  \h  luisaient  dire  et  redire  ce  qui  était  couché  dedans 

])ipii  joyeuj;:  de  voir  que  notre  papier  parlait  leur  langue 

rar  ce?  onfants  écrivaient  en  sauvage. 
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Lora  de  la  mission  de  1G42,  le  Père  De  Quen  fat  reçu 
avec  iiTi?  joie  univerdelle  ;  ic3  sauvages  li"-"  iressërent  à. 
■îjart  une  cabane  qui  serrait  de  cliapelle.  ils  récitaient 
le  chapelet  ensemble  et  chantaient  des  hymnes  en  l'hon- 
neiir  de  la  Vierge  ;  la  prière  se  faisait  en  commun  dans 
plusieurs  cabanes.  Cependant,  lo  missionnaire  n'avait, 
•noiir  rassembler  ses  catécliumèuos,  qu'une  misérable 
masure  bâtie  à  la  hâte  par  les  français  pour  la  décharge 
des  navires.  Les  voies  ayant  é(  c  préparoes,  le  Père  Buteux, 
chargé  de  la  mission  en  164:4,  s'employa  à  faire  rebâtir, 
jeu  briques  apportées  de  Fraace,  la  nouvelle  maison  dôa- 
tiiiée  à  servir  de  magasin  et  où  la  mission  devait  se  faire. 
iMadame  delaPeltrie,  appronantqno  cette  mission  donnait 
Ides  espérances,  s'y  transporta,  fut  témoin  de  la  ferveur  des 
[réophytes  et  voulut  être  marraine  de  quelques-uns  d'entre 
[eux 

Les  sauvages  étaient  tout  zèle.  *'  Bn  16iô,  le  Pbre  leur 
lyant  commandé  de  transporter  une  grande  croix  qu'ils 
ivaicnt  dressé  proche  de  leurs  cabanes  en  an  lieu  plus 
^minent  et  plus  décent,  le  *'  capitaine  "  charge  cette  oroix 
m  ses  épaules  et  les  sauvages,  arrivés  k  l'endroit  où  elle 
levait  être  plantée,  l' élèvent  et  la  placent  m  brait  des 
irquebusades .  . .  '' 
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La  llelation  de  1647  contient  ce  qui  suit  :  "  On  a  appor- 
cette  année  une  petite  tapisserie  de  droguette   pour 
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GmbGllir  la  cliripcUc  (lcTadous«ac  ;  on  a. aussi  apporte  une 
clocliG  j)Our  ap])Glcr  au  service  do  notre  chapelle, . .  .  Ils 
prenaient  un  plaisir  sans  j^iareil  à  entendre  le  son  de  la 
cloclie  ;  ils  la  pcjidirent  cux-nicmos  aussi  adroitement  que 
pourrait  le  faire  un  artisan  français  ;  cLacun  la  voulait 
sonner  à  son  tour  pour  voir  si  elle  ]»arlait  aussi  bien  entre 
IcufK  mains  qu'entre  les  ninins  du  l\'rc '* 

En  1648,  réglise  et  le  logis  dos  Porcs  n'ot'-ncnt  qu'une 
longue  cabane  d'ceorcc  :  mais  on  ne  tarda  pas  à  uIovct 
UTiC  cbapcllc  et  à  dresser  uuc  chambre  en  bois  de  char-| 
pente  où  le  Sa^ut-Saercn^;•nt  utait  renfermé.  La  mission 
finie,  lc«  Pores  retournaient  à  Quubci;  ;  quclques-Ull^j 
cependant  se  joignaient  parLis  aux  plus  grosses  bandes 
d'Indiens  pour  continuer  ù  les  iuatruirCj  dans  la  forOtj 
profonde. 

Il  y  eut  un  6t6  où  il  n'nrriva  pas  moins  de  neuf  ccntsi 
aauvagce  ù.  Tadoussa'  La  chapelle,  *'  qui  n'était  pas  des 
plus  petites  ''j  se  rou.  lissait  quatre  fois  le  jour  où  Icsj 
catéchumènes  et  les  néophytes  se  faisaient  enseigner  laj 
xoligioi"L  ;  ou  y  cljia.nlaif.  tous  lesjours  les  louanges  de  Dieu 
ou  français,  eu  hurou,  eu  algonquin,  en  montagnais  otcii| 
long  a  0  misooakunc. 

Tic  24  juin,  l6C8j  Mgï  de  Laval,  premier  d^ûquc  ilul 
Oauadri,  se  trnnsporta  à  Tadouseae  où  il  troava  quatitj 
cents  stu"ivage<{  r4ams.  Il  y  eut  grandes  acclamations  ci] 
décharges  d'ûrmop  >V  feu,  quoiq[nc  les  sontimeuts  'Icsl 
Indiens  fussent  mOMs  d'une  certaino  tristesse  de  ce  qd 
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le  fou  eût  cousnniti  lonr  chapuUc.  Lo  prolat  vidtn.  iGS 
caljfinerf  les  unes  après  les  autres,  répandit  ses  charités -^ur 
1er;  niiiliulos,  les  veuves  et  les  orpkclins,  et  admiaiiïtra  la. 
cuiilinuiition  à  1 1  personnes. 


É      %  »*  I 


Vax  1070,  le  Pc^ro  Albaiioi,  charjjô  de  la  mission,  arriva 
|ù  Tiuloussao  au  plu.s  fort  d'une   épidumie.     Deux  ans 
[npivs,  il  faisait  le  premier  voyugo  à  la  mer  de  IIudsoiip!iT 
lo  Sugucnaj-. 


* 


* 


* 


Oo  n'était  pas  s'culemont  la  mi.ssinn  de  Tadouiîsac  quo 
lo:?  Jésuites  avaient  i\  desservir  dans  cette  partie  du  paya  ; 
leur  ministère  s'étendait  depu^î  le  Saguenay  jusqu'aux 
pept-Iles,  vis-à-vis  l'île  d'Anticosti,  et,  en  arrière,  dans  lo 
honl,  aussi  loin  que  letj  .sauvages  pénétraient  daua  leurs 
3ûur.^es.     Ainsi,- le  Père  Crépieul,  qui  fut  diar^^é  de  la 
jiission  do  Tadoussac  jusqu'en  1702,  raconte  qu'il  desser- 
rait éçalcment  la  mission   montascnaiso  le  Ion?  do  la 
p\'ii?ro  Chicoutimi,  Cv"illo  do  S  .iufc-Oharles,  au  Lac  Saiut- 
Fean,  celle  de  Saint-Ignucc  .sur  la  rivière  î^ckoubaûj  à 
l'ouest  du  Lac,  et  cdlc  de  la  Sainte-Kamille,  au  grand  lac 
k's  ^iristasJiins.  (C'cat  duraii..  Vapostolafc  du  Père  Orépiôul 
\i\v  la  chapelle  Saint-François-Xavior.  à  Chicojtimi,  fat 
[cbîiric,  au>;  frais  du  sieur  lïa/.oar,  par  Paul  Qui^rtier, 
lliarpcntior,   Oofcto  ofe  Baiargoon,   sOus  la   direction    du 
liouv  Bobort  Drouavd). 
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Outre  (][U0,  pour  lu  missiouiiairCj  l'cxistcncô  otait  alor.n 
pleine  (le  pcrils,  cllû  ne  lui  présentait  encore  qne  des 
dégoûts  et  des  objetg  tellement  repoussants  que,  pour  ne 
pas  être  vaitu'ii  par  la  répngnance,  il  lui  fallait  un  esprit 
do  sacrifice  surliumai)!,  une  foi  capable  de  tout  surmonter. 
On.  peut  s'en  convaincre  parle  tableau  qu'a  fait  lui-même 
le  Porc  Crépicul  de  tout  ce  qu'il  avait  à  subir  dans  ces 
p(:niblc:>  et  interminables  expéditions  où  un  ennui  acca- 
blant ne  cessait  de  peser  sur  le  oœur  du  missionnaire,  et 
parfois  brisait  toutes  les  forces  ilontil  avait  besoin  j)onr 
lo  combattre.  "Voici  ce  tableau  que  nous  reproduisons 
en  ciiticr,  quoiqu'il  se  trouve  dans  le  deuxième  volume 
des  "  Missions  du  Canada  ",  publiées  par  le  Père  Martin  ; 
DûOB  le  croyons  également  à  sa  place  dans  cet  ouvrage  : 

"  LA.  VT]B  i>'u.N'  >rissro^r-N'AiJi>:  .most.vlikats  ln^É:£K^•TéE  aux  succes- 

SI?UJVt.VO^"'l.'.\C;.N-Aj!-i,  T>01H  IJîlJB  IXSTaUCTION'  ET  POUR  LEUR 

UiUXJJE  C'OXISOLATfCN-,  ?,\R  LE  V.  ERAXÇOIS  CRériEUL, 

jShUlTlt'  ET  SEKVITI-UU.  INUÏTJ.E  "i^V}^  MlSSrOXS'ÛU 

CA.\,\.û.\,  njfvJ'L'i»  1G71  JusciL"!  1697." 


"In,  vie  cVui\  ^ïiiseion nuire  iriontngiiftis  est  un  long  et  Icot 
nin.rtyïc%  un  txciricc  rvt'Bfîno  continuel  dû  patience  ci»  de  morîi- 
liôatiOJi;  vnc  vie  vxniemcnt  piïnxtcnte  et  luuuiliflnto,  suLtout  clnnîj 
Ict;  c.iljfim's  (ît  flaos  ktt  clu  niij:8  avec  les  «an vases. 

"  1.  lu  cftlj^nc  ctt. ccinirçciîc  rie  pcvclirs ft.  cV^COrCCC  cic  bouHfnu. 
et  fntourcQ  clu  bvn,nc"lics  clo  uapin  qui  couvrcni;  la,  noigc  ft  mJ 
terre  goléC- 

"  i2.  L(!  niisi^idiniaire  iircs<iVio  to\i6  le  jouv  CStassis  ou  ilg©nu\ix,| 
CJipoaé  à  \ine  l'uniée  continuflle  pendant» l'inivûi'. 
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"  f!.  Quflq\iofois  il  sue  le  jojir  ;  Ir  plus  f<niivcnfc  il  a  frnid 
pondant  la  nuit.  Il  couche  A-ostu  sur  la  terre  goléo  et  (inoif\uofi)is 
sur  la  noigc  couverte  de  (^uelciucs  br.uiclu'S  asscï  ludcs. 

"4.  Il  nîango  cUns  un  ouragan  (plat)  nssoy.  rar.inrnt  net  (ti> 
lavt',  et  le  plut»  souvent  essuyé  avec  un:i  peau  grns.se  (ju  iéeljéi.» 
par  les  ehions.  Il  iiiange  (piand  il  y  a  d(«  (pioi  luangi-r  et  fpun>iî 
on  lui  eu  présente.  Quelquefois  la  vian-le  ivesf  ([wc  demi-cuite, 
(lUfliluefois  elle  est  fort  dure,  i^urtout  la  houcanéo,  sécliéc  X  Ja 
{'lienùuée.  J'our  l'ordinaire,  on  ne  fait  (qu'une  iui.^"  chandièr.-, 
et  a;!  tenipa  de  l'abondance  deux  f'jis  ;  mai*  il  ne  dure  puùvf. 

"  0.  Les  smiliers  sauvajjes  et  la  peau  nr«  clucns  iui  .-.servent  clc 
servi e(  t  oa,  Gonnne.  l'ont  les  cliovews  au.x  sauvagcà  et  aux  ffaiWJi- 
j^csses. 

" 'i.  Sa  boisson  ordinaire  est  l'eau  de  ruisseau  of  do  queii^uc 
ninrr,  fiuclqucfoii*  clc  la  noigo  fcnidne,  ou  du  liouiltnn  pur^  ou 
aveo  do  la  noigo  dans  vn  ouragan  d'or.linairo  iVSïOZ  ^•r\ti. 

"7.  Souvent  il  brûle  ses  habits*  nw  sa  couverte  ou  ses  hns 
pendant  la  nuit,  surtout  quand  la  oabaui»  C(?t  petite  ot  Ctroitc. 
1}  ne  peut  b'étcn.Jrr,  mai.s  it  so  rétrécit  et-  il  a  la  VHe.  unnfrc  h\ 
neige,  couverte  de.  sapin,  qui  reTroidit  bien  Je  ce*'veau  et  Uii 
cause  dos  maux  de  dents,  etc. 

• 

"  S.  Il  couche  vcàtu  et  no  dcmOt  aa  soutacc  et  ses  bas  que  j^our 
60  défcndru  de  la  vermine,  dont  lia  «iauvagcjî  sonfe  tocjouMriebpe, 
tfurtoot  les  enfants. 

"  9.  LopIuKeouvcntjilaon  rOv^il,  iUctvouvc  entouré <lo chiens; 
je  njii  suis  ta-o\ivC  Ç[iicJquofoi«>  jnraii  û,  &  06  10. 

"  îD.  Ia  ftmi/Jo  e«t  qiiclqveffUH  si  violtnto  qnVHo  le  fait 
hilcnrcr,  et  ([Uand  il  50  coucho,  il  seniblo  qu'on  rvit  jot.é  du  srl 
Urtiis  .-es  yP\i\  ;  ùt,  à  son  réveil,  il  a  l>ivu  do  la. peine  à  Ic^  ouvrir. 
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'*  n.  A  tu  l'i  ntc  (1«  s  lu'i.iîcs,  fjuiiinl  il  inan-.îic  sur  des  i;ir«  on  d.- 
i<i!»^-ii:s  rivirns.  i!  i-si  ti.'iicjmnit  él))(Mii  jn-iuliint  qualrc  ;\  ciii'i 
ff'j;)-.-:  j  lu-  T'oiiii  funtinut!i(!  (]ui  Jui  toiiilic  dis  yeux  (iii'il  m;  ])CiH 
!if.'  ^'»n  l.fi'viîii)-;- :  C]tu'iqnclt)ifA  il  J'aut  if  im-nin-  par  la  main. 
•CVi;!  t-M  arvivO  au  J*.  Silvy  cl  nu  PC'Vo  Daiinas  t>t  à  moi  qui,  en 
uîi5*niijl,  ne  V(>y;»i.s  «[uc  1'.»  boul  de  mes  i'a»iut'ltrs. 

'•■  !•_'.  IJ  <\^*  (Jian'ful  imj.rirtun^  di-  petits  "niants,  df  Imiis  crix 
iU'  )cMii>:  }.M'»i!.':,  (tc.  <'t  (ju cii^u»'!'» )!>!  11  cyt  ïncoui njf)d»''  de  la. 
ptMnttnr  il''  <'tux  c*.  de  CM'llca  cpii  mit  les  Orro'.u'Jios,  avec  <pii 
MU'nii^  (♦  biùl  d'une  mC'mtî  c.handii'i.\'.  J'ai  pns.s<'  piuH  de  huit 
jmuv  (.lîins  la  (':»>aiii'  lie  KnDuïtrtskciiîit,  niy.slasrtiu  le  plus  coni-i- 
iK'r;ililt',  <•!  einiché  :ui|)ii.^  de  f?on  l'd.s  inccnnnKîdt',  <l())it  Ja  iiuiin- 
tfUV  m'a  .«îouvi-iU  i'ail.  j^ouIcvcï  lo  ccvur  Uo  ]«)1H-  c-f,  âv  nuit  ;  j'ai  lui 
et  man;;(?  aussi  dtins  J^mi  ouragan. 

"  lo.  îl  est  fjuplqiiC'fcîjf^  rCdnit  à  ncTiuire  que  d«  l'cfui  cl<;  noi;:»' 
ffjjuUic  qui  .«cnt  Ja  l'umC-v  et  oUc  est  frcs  î>aU\  L'rspnco  de  tr(ii.< 
î»0:^injn'.«  }v  u'rn  .-u  V'^''*  l'^i  tl'anli-c,  (•ta)-it  avoc  des  et  rangers,  dai\< 
jfK  tf)T:'s  d<'  Vc»«>kou:ij.'Jimy  (Inc  Saint- Jean )  j  je  n'ai  |'aa  vu  <1(> 
Rtmvagts  plviî  sa.lts  à  miuigor,  à  boiro  et  à  crjut-hcr  que  COnx-Ià, 
l*OitvciU  Ja  viande  était  ploinc  do  poil  d'orio;nn.l  ou  de  aablo.  T'ntj 
viritlv  pïf')inii  à  pk-inc  inain,  avt'cdcs  ongJt'strt>!jlongf?,  iagraiss».' 
t\Miii  1;\  cliaiulitrc,  >■  u\*nnt,it»to  de  la  ntùgc  :  et  puis  elio  )iou-  [a 
jirt'îrcnwil  :\  mmigoc  danrf  au  ouragan  trt\^  aalp;  et  chacun  bu  vitit 
du  lijuiîlnn  dr  lo-  inC'iiu''  chnudiCro. 

*•  U.  lin  C'tC,  d;ni«  icp  voyngcs  snv  torcc  dan&  ]c  Sagacnay  et 
sui'  le  ^niiid  ilou  vc,  il  lioit  Apscs  KOuvont  du  l'civu  l)icn  Sfi.lô,  (in'on 
ti'.iuvf  dans  quoi<iuea  juaros.  Dcpui»  froij^  jmu-a  q[uclc  vmtnuui 
.irv>'K>,  nous  ^'^'('^'i  biT.V(»nç  jirf  d'autre.  QuoIqUf.'fui8  Ic  vent  l'obJigfil 
à  S"  ,<auvu' d«in.«  If'i  licu.\  nfi  on  n'en  trouve  ï>as  da  tout.  Cria 
m'est  arrive^  j'Ius  d'unOPt  fcrfjis  J'nis  j  j'ai  JllCoiiC  étOJiûH  vCiU<)bfjg»:| 
de  Ixiire  dans  des  maj-cs  OÙ  je  vcivais  dCS  OupautU,  '»tG. 
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"  M.  L*'  iilus  souvent,  ptMidant  l'hivor,  dans  li's  clicming, 
(|iicii<ino  lo!)<rs  vt  iliiru-ik'S,  U  ne  tr.iuvc  \y,\6  iino  j^ovittc;  d'osut  iMMU' 
PC  i1''s:ilk'n'r. 

"M.  li  en  liiri'  bcauctnip  dn  fruil  ri  do  fuiiicc,  avant  ([uc  Ifl, 
c:i'':in'  soit  lU'liin'ti.',  ])('nil{i.nl  deux  il  ti-nis  lioures  nnv  le  toiiip" 
est  t rC's  r;ido  l'iùvfr.  Sa  cliciniric  (ini  est  trompée  do.  snouts  et 
?ps  l)iis  inouiilC'S  11'  rcMidont  comme  morlnudti  avoc  la  J'ai«i  fiu'il 
stiiiii'rc,  lo  ])las  souvcMit  n'aynut  iu:u\:jC'  qu'un  morot-au  do  viamlc 
.snît't"  avant  (lu'on  dccabanc. 

"  Vf.  La  .-:«)ufiVa»\ct>.  et  lu  mi.-^Iiro  sont  les  apana3;«'f>  0.v  ci'S  Ivi-Htoa 
et  ]i<'iiildcs  mis.'iiiona.  Fticutt  Deun  uiiU<Uii,invu}rciitreli:iivicYiattir 
scrrun  inutitis  niimianum.  Frnnfisci's,  S.  J.*' 


* 
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8nr  les  -Jostiitc^  ^ui  rfucccdcroiifc  au  Pcrc  Crépicul  non  a 
iriivons  que  des  tlotaUs  de  peu  d'importimcc,  jnsqu^à 
l'iuTivéc  di\  rèro  Laurc  ù  TudoussrLC,  on  1720.  îSTous 
donnons  ici  qucLpc^  extraits  do  son  journal  "  J'arrivai  à 
Clickoutlmi  au  moi»?  de  juin  1720,  pour  y  prendre  posftes- 
piou  de  la  mifi^ion  rctablic  apro^  vingt  anft  d'iutcrrijgne. 
Ma  maison  y  fat  biltii;  dans  l'automne  par  Cii  atoll  oraux, 
coinuiirt  au  dit  poste,  fiur  le  petit  coteau,  à.  Ciuise  de  la 
])n;.dmitu  de  l'cglisc.  EiilTio,  iu:i  maiàoa  de  Gliekoa- 
timj,  qui  n'arciit  jusqn'alor.-»  été  couverte  que  d'dcorcos 
sur  do  m^ohaatos  plAucbcs,  fut  rétablie  et  couverte  en 
baidcau  par  le  oieur  Monteudrc,  Joseph  ATTiaba  etl^oais 
I  Furtior,  pour  lurci  engrgés  h  Obekoiitinii.  La  mCiwe  anu(4c, 
\h  21  bc'pt^inbïo,  j'nlloi  lim'  le  coteau  dn  portage  avec  le 


m 


74 


LS.  SAO-UtîNAY 


BÎeur  MoTitondrc,  eutroprcnaur,  ifeûa  Bali^rc,  "maîti-tt. 
charpeutiôv,  Jcaa  Pilote,  Us  daux  Borvales  et  Jean- 
Baptietf  Arridiû,  où  je  d.oriiifl.i.  la  prfemiftr  coup  d©  hârtho 
pour  1&  noxivello  églisô  qui  se  trouve  livrée  h  la,  foute  des 
neiges  et  acbev4ô  (invita  Miuervâ)  U  2S  septembre  1726. 

'*  Le  beau  tabernacle  et  les  deux  ornementfl  vert  et 
violet,  blanc.  Gt  rouge,  0)it  été  apportés  i  Ohekoutimi  le 
4  jclllôt,  1722.  Apres  fl.voir  peint  le  retable,  la  voûto, 
j'ai  célébré  la  prennière  messe  dans  la  nouvelle  chapelle  le 
jour  de  l'Assomption  de  la  même  année.  La  croix  du 
clocher  noaveaa  a  été  saluée  do  8S  martres  par  tous  le^ 
sauvages  cl i armée  da  coq.'* 


!•     'if' 
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Au  "Père  Laure  succéda  le  Père  Maurice  qui,  à  son  tour, 
fut  remplacé  x^ar  le  Pare  Coquart,  en  1746.  On  lit  dans 
le  journal  de  ce  dernier  :  "  Le  21  rnavQj  1747,  Blanchard 
est  parti  pour  aller  ég_uarrir  la  nouvelle  église  à  Tadoussac. 
Le  16  mai,  j'ai  bAni  la  place  de  la  niouvellô  église  et  cogné 
la  première  cheville. 

îToTA.. — Monaie^ir  Ilocquarfc,  intei^daufc  de  la  Nouvelh- 
IFraiice,  a  accordé  toatee  les  plancTiea,  naadriera,  bardeaux 
et  tous  les  clous  nôcessairea  pour  la  britisso,  et  je  me  suis 
engagé  pour  moi  et  mes  eucceseeurs  à  dire  pour  lui  là 
messe  de  Sainte- Anne,  tant  que  l'église  subsistera  pour 
reconnoître  sa  libéralit4. 
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♦<  Lû  21  150 %r8  1748,  "obt-ins  encotft  H»*  M.  i*XnteiiJant 
300  iisres  pour  rnA  nouTeli**  (^gUso  do  Tadoa . .^ac. 

*«  Ku  automnô,  1749j  M.  l'Iafcendaafc  Bigot  m'juucûïdii 
200  livres  poar  inoji  église  de  Tadoa?  ac  qm  fat  coa^erte 
et  fermée  cetta  année." 

Evifîn,  à  la.  Sâ-int-Jôan  do  Van  17*"'0,  la-  dite  iglie^fat 
parfaitement  achevée  et  fut  oetiméô  à  .roi^  mill»  livrfta 
aar  M.  Gaillemin,  consailler  stu  consôil  d<s  CiaébfeR  ^f? 
comraissairo  du  Roy,  à  M.  Hary,  ferniicr  das  postoç. 

On  trouve  au  registro  des  postes  la  nota  euivaij  ,^  en 
latin,  d(î  la  tûain  du  révérend  Père  La  Brosse.,  écrite  eu 
1766  :  "  L«  Eév.  Pfere  Coquart  était  mort  à  la  mission  d» 
Saint-i<"'rançoi8-Xavier,  lô  4  j-uillftt  d«  Tannée  précédejatô, 
(1765)  et  y  avait  été  ôntôrré  dans  lo  oimefcièrô  oommuii. 
Il  avait  composé  un  dictionnaire  das  mots  frauçaie  ôt 
abénakia,  et  une  grammaire  de  cette  laaguù  qu'il  &t  iiûpri- 
nier  en  ï'rance." 

Enfin,  le  Père  La  Brosao,  dernier  nrnisionii2.irBJé6aitft 
au  Sagaenay,  remplaça  U  Pèro  Ootiuact  on  1766.  Il  a 
laift-sé  un  diction naire*  de  la  langue  montagnaisc  auquel  il 
avait  travaillé  pendant  lauit  ans.  .11  avait  aussi  traduit 
l'Evangile  en  cette  langue  et  l'avait  fait  copier  aox  aan- 
vagea,  en.  l'absence  de  oaraotkee  d'imprimerie. 

11  mourut  à  Tadouâsac  le  11  avril,  1782,  à  Tftge  de  70 
ans,  et  fut  enterré  dana  la  chapelle  par  M.  Oompain,  curé 
ih  Vile  aux  Ooudros. 
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C'est  le  r:'iv  Lu  lîrossc,  dit  ^r.  J.  C.  Tadi.',  'lîin.^  ho 
I^oyc.stn'rs  r'  Voyai/ccrs,  qui  u  mis  ludcrnioro  iiuiiii  à  cette 
])elle  elirétienté  iiioiitaiçnjiiso  si  nloiiio  do  foi  et  de  piété. 
Il  îv  écrit  lii  i)lii[>iii't  des  livre-;  religituix  qui  sont  encore 
cil  usage  chez  les  iiiontaguais,  a  coiii[>osé  un  dictionnaire 
de  la  langue  de  ee  |»euiilo  et  traduit  despasi^agcs  considé- 
rables de  la  Sainte-Kvriture  <lans  cette  langue.  Le  Vhrv 
La  Brosse  a  encore  répandu,  chez  ses  bous  et  chers  sau- 
vages, l'usage  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  qui  s'est  trans- 
mis de  génération  en  génération  dans  toutes  les  laniille- 
de  cette  tribu  jusqu'à  ce  jour.'' 

Lt's  prêtres  séculiers  allaient  désormais  remplacer  les 
rères  jésuites  dans  les  missions  du  Sagucnay.  Ceux-ci  y 
avaient  excercé  leur  apostolat  pendant  cent  quarante-deux 
ans,  de  lOiO  à  17S'2.  Ils  avaient  «Ué au  noml)re  de  vingt- 
trois,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  ci-dessous. 
oii  les  «lates  v.t  la  durée  des  diittîrents  apostolats  sont  eii 
regard  des  noms  des  raissioimaires. 

LISTE  (1rs  Mis.si  >.ii)<(>'i-i's  Jt''S'ii(,'s  (U    Tadoussao  et  thi. 
i^tjgacnd'u,  de  1010  à  1782. 


XOMS 


Lejciino  (riuil) 

Diililoii,  ("liuidc 

DeC^liicn,  .lenii 

lîlllCllX,    .IilO(]U('S 

Drtiilh  ttes,  (ialirirl 
Lyenne,  Miirlin 


]re  iiniice 


DoniicTO 
année 


Ki-^O 

jt;-i;5 
nus 


ir.44 
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NOMS 


Irc  iiimée 


r.iiilinfiuct.  ricrro 

Ni.p.vcî,  Henri 

I).'  r>('iUi!i(ii.  J.ouis 

Ali'.-UHl.  Chiulfs  

|i.  ('tr|.iciil.  Frs 

r.  .iiciicr.  .1.  V> 

Mdifiin,  Je;!!) 

Sil vv,    \ii<()iii(' 

I).!ln);is.  Aiit<iiiic  

l'iivrc,  Jjoiiiwcntiirc 

An'ln'',  Koiiis 

M:ir.st,  l'id-rc 

('lianloii.  .Il  iin 

L.uiri',  J'icrrc 

>[.iuri('c,  .1.-1) 

Ciiijuart,  Clîuulc  (iiidcl'roi. 
D.'  1.11  Dresse,  .).-]) 


■',  (H't. 

2S     " 

17  iii;ii 

s  imv. 

7  (ict. 

r.t  s(  l't. 

1  iiuii 
(')    •■ 


ir,(5i 

ir,r,;; 
ICIi.S 

1(171 
1<',7.". 
lt',77 
lt'.7.S 
1(1711 


Kl'.  H) 

Itv.i:; 

It.Di 
is  nir.i  1701 
7  jniii  ]7lM 
20  '  "  17  ;() 
27  oct.  I7îtl 
12  jiiil.    17ilG 


l'crnièro 
aniu'o 


inco 

KVl 

ir,7i 

1702 
1G77 
107'J 
IGSl 

KV.i;.» 

170'J 
17-10 

17;J7 
17-r. 
07(r) 

17S2 


III 


Oïl  lit  (lîUis  lo  rapport  i»nr  le»  missions  des  cantons, 
publié  cîi  murs,  1863,  que  Tadoussac,  "  ce  poste  si  ancien, 
a  pris  un  peu  d"im[)ortancc  par  le  commerce  assez  consi- 
dérable do  bois  qui  s'y  fait  ;  mais  la  pop  dation  résidente 
n'est  que  de  quelques  tamilles.  Ce  poste  est  visité  par 
les  Pères  Oblatsqui,  dorénavant,  rési<leront  ù  leur  mission 
<le  lîetsiamis  ;  ils  ont  abandomié  les  Escoumins,  qui  sont 
iloveiuis  une  paroisse  régulière,  pour  s'occuper  unique- 
iiR'Ut  des  missions. 

"  Ce  poste  sera  biont(jt  relié  à  un  noyau  considérable 
•le  population  établie  daus  le  canton  Albert,  mesuré  par 
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ordre  du  gouvcrnomotit  dans  raiitomnc  do  1801  ;  le  che- 
min (le  communication  a  été  commencé  du  côté  de  Tadous- 
sao  flans  le  mois  d'août,  1862." 


En  1864.  un  état  préparé  sur  la  mission  de  TadoussK- 
y  indicpiait  trente  fatTiilles  comme  vivant  de  la  culti'ire,  et 
vingt  autres  comm')  dépendant  deschanticra  de  M.  l'rice. 
Outre  cen  trente  cultivateurs  plusieun»  avaient  pris  des 
terres  le  long  du  ehomindu  canton  Albert  :  une  douzaine 
de  cidtivateurs  y  travaillaient.  "  Toutes  les  familles," 
écrivait ;\  cc>tte  épo-pio  ^[.  Augustin  Bernier,  "  soupiraient 
depuis  longtemps  aprtVs  une  école  ;  elle  est  naintenant  en 
opération,  mais  les  livres  et  autres  choses  nécessaires 
manquent  le  plus  souvent. 

"  On  assure  que  ce  lieu  va  devenir  le  rendez-vous  d'un 
grand  nombre  d'étrangers,  pour  lesquels  on  veut  préparer 
un  bel  hôtel.  J'ai  bien  quelques  craintes  à  ce  sujet  ;  mai.^ 
je  m'eiibrcerai  d'empêcher  que  le  mauvais  exemple  (h 
quelques-uns  nuise  aux  fidèles  qui  me  sont  confiés." 

IV 

Depuis  1875  il  existe  à  T.adoussac  un  établissement 
icthyogénique  pour  la  reproduction  du  saumon.  On  3'  a 
installé  une  vasroauge^à  incubation  où  des  millions  d'oeufs 
fécondés  sont  déposés  tous  les  ans.  Les  alevins,  produits 
de  ces  oeufs,  sont  distribuée  daius  les  rivières  du  Saguenay. 
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Un  pliart'  a  été  plao»'^  <le[)ui!*  sur  l'Ile  aux  AloiU'ttt'S,  à 
roinbouoljurc  du  Sai^ueiuiv.  La  luuitcur  do  la  tour  ost 
de  ;J1  i>ii'ds,  et  elle  est  surinoiitée  d'une  lanterne  de  six 
yiiods  rentVnnant  un  appareil  eat(iptri([ue  à  feu  blane,  fixe. 

Il  y  a  en  outre  deux  phares  traliçîionient  de  Tadouss^ac, 
jdaci's  ;\  six  eeiits  vcrt^es  l'un  de  l'autre,  iniîuédiatenient 
à  rentrée  de  la  rivière.  Ils  ont,  l'un,  *JK  piedw  de  hauteur, 
l'autre,  HO,  et  eontiennent  également  des  appareils 
cutoptri(pieH  à  feux  blancs,  fixes. 

Os  phares  font  éviter  aux  navires  la  ])atture  Trineo, 
le  récif  de  la  Iîa'"re  et  la  batture  aux  \'aehes. 

Il  y  a  quebpios  aimées,  avant  la  gnuide  erii^e  eoninier- 
ciale  dont  les  eft'eta  se  sont  fait  sentir  longtemps,  l'élégant 
et  vaste  hAtel,  conetruit  en  1807  pour  les  touristes  et  les 
voyageurs,  alors  que  Tadoussac  avait  acquis  une  vogue 
extraordinaire,  se  remplissait  régulièrement,  chaque 
saison  d'été,  d'américains  et  d'américaines  qui  avaient 
fait  de  Tadoussac  leur  endroit  de  prédilection,  et  à  qui  le 
Saguenay  doit  l'épithètc  invariable  de  far  famed  qu'on 
lui  accole  dans  tous  les  prosjiectus  bien  faits.  Aujourd'liui 
le  nombre  en  a  diminué,  mais  toutefois  pas  autant  que 
dans  d'autres  endroits  jadis  ù  la  modo,  et  dont  le  prestige 
semble  désormais  pour  toujours  disparu.  Les  "sportsmeii  " 
ont  commencé  h.  revenir  et  ils  amènent  avec  eux  leurs 
familles,  qui  restent  à  l'hôtel  pendant  qu'eux  passent  deux 
ou  trois  semaines  dans  les  rivières  du  Saguenay,  à  faire 
la  pêche  au  saumon  et  à  la  truite. 
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Lo  l(jnu,'  (lu  clii'iiiiu  (jui  coiHhiit  du  «[uai  où  iiltonlcnt 
Icri  ]):itoaux  do  la  coiupagiiio  Saiiit-Laun'ut,  jusqu'ù 
riiAtt'l  qui  est  liâti  sni"  un  cap  d'où  la  vue  s'i'tciid  indéti- 
nimout  au  loin,  en  embrassant,  do  cIkuiuc  eût»:  du  Htnivo. 
un  panoraïua  inmiense,  il  y  a  toiito  une  suocossion  «l'élt;- 
gants  cottages,  accompagnés  dt^  jardinets  gracieux  et 
discrets,  (pii  seuiMeut  comme  autant  do  perles  découvertes 
inopinément  et  arrachées  aux  enl l'ailles  de  co  sol  sablon- 
neux, aride  et  rebelle.  Ces  cottages  en  général  ne  sont 
louer?  et  habités  (pie  durant  Tété. 

Ta(U)Ussac,  c'est-à-dire  la  i>aroissG  proprement  dite, 
renfornitt  aujourd'hui  une  }iopulation  agricole  lixcdehuit 
cents  âmes.  A  part  les  cultivateurs  de  l'endroit,  il  y  ;i 
là,  l'été,  une  population  flottante  de  gens  (pii  se  mettent 
au  Bcrvice  des  étrangers,  les  font  })romener  en  chaloupe 
ou  en  canot,  font  la  chasse  au  loup-marin  et  vivent  ainsi 
de  mille  petits  expédients  (juo  la  saison  leur  procure 
pendant  environ  deux  mois. 

Trois  milles  plus  bas  que  Tadimssac,  à  un  endroit 
appelé  Moulin  Baudo,  la  maison  rricc  tient  en  activité 
une  petite  scierie  qui  donne  de  l'emploi  à  20  ou  '2S 
hommes  et  qui  fournit  deux  cargaisons  de  bois  par  année 
aux  navires  d'outre-mer.  Elle  en  tient  encore  une  autre 
aux  petites  Bergeronncs,  dans  le  canton  de  ce  nom  qui 
fait  suite  à  celui  de  Tadoussac.  Ajoutons,  avant  de  finir 
ce  chapitre,  que  le  bassin  où  l'on  élève  aujourd'hui  le  frai 
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(lo  hKiMiioM,  i\  Tîuloiissiu',  est  l'uiistruit  exactement  à 
rcrulroit  où  le  fondateur  de  la  maison  Priée,  l'iionorable 
Williani  Priée,  construisit  en  1838  le  premier  moulin  à 
(itict^.  mù  par  la  vapeur,  qu'on  eût  encore  vu  au  Saguena}-. 
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CHATITRE  V 


L'ANSE  SAINT-JEAN  ET  LA  GRANDE-BAIE 

CHRONIQUE  DE  VINGT-CINQ  ANS 
I 

JUSQU'EX  1828  le  Sagucnay  avait  été  c<>n^i(léré  comme 
un  paya  sauvago,  comme  une  contrée  bonne  tout  au 
plus  au  commerce  des  pelleteries.  Aussi,  jusqu'à  cette 
époque,  personne  n'avait  cru  que  la  colonisation  y  fût 
possible.  C'était  le  pays  des  légendes  merveilleuses  et  des 
contes  effrayants  :  tous  les  géants  fabuleux  devaient  s'y 
(loiuier  rendez-vous  dans  des  antres  profonds  ;  et,  quant  h 
la  rivière  en  elle-même,  elle  était  absolument  innavigable,  à 
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cause  do  ses  courants  impétueux,  de  ses  abinies  sans  fond, 
des  ouragans  destructeurs  ([ui  s'ahartaient  sur  elle,  de  ses 
écucils  et  do  ses  rochers  t'orniidables,  de  ses  remous  où 
fi'abimaient  tous  les  bâtiments  qui  s'y  laissaient  surprne- 
dre.,..  enfin,  l'inia^  uitioi\  populaire,  qui  no  s'exerce 
jamais  autant  que  dans  l'invention  des  périls  mystérieux, 
avait  fait  de  la  région  saguonayenne,  non  seulement  une 
région  inhabitable,  mais  encore  à  j...ni  près  inaccessible.  ^ 

On  appelait  la  rivièri  Saguonay  le  "■  fleuve  do  la  mort  ", 
et  tout  y  scmolait  mort  en  efi'ct.  **  Les  botes  de  la  tbrot 
ne  s'aventurent  pas  sur  le  versant  du  goufl're,  les  oiseaux 
n'osent  niLMue  v  voler,  et  jamais  on  n'v  voit  tournover  les 
volées  de  mousti([Uos."  - 

Cependant,  il  y  ava'il  là,  comme  on  l'a  déjà  vu,  des 
postes  tels  que  ceux  de  Tadoussac,  de  Chicoutimi,  du  lac 
8aint-Jean,  de  Nekoubau,  de  CliamoucOiouanc,  (lac)  do 


1 — Le  pniiid  oliof  l)(»nn:ic'ona  fuit  à  .T:ic(ni(s  (^iuticr  la  printiirc 
il(  s  itns  ([iii  |)ouiil("nt  Ir  Sa^^iuniiy  et  Ja  fôto  iitml  du  Saiiit- 
l.anr.'iit  : 

—  Kii]>jHirtL'  ii;\r  le  IV'i-c  Cliarh'voix — "  Doimacona  av;Mt  vu  (îi  ^ 
lu  niims  qui  no  iiian,i;;iii('nt  joint  et  u':iv;ii(>iit  auruuc  i.ssu(>  jiuur 
les  cxfn'inonts,  mais  ils  huviiont  et  urin:iiriit.  Dans  uno  autre 
rrui(Mi,  il  y  a  dos  1»  nunivs  (lui  u'unt  ([u'uno  jiUi>lio.  «lu'uiio  cuisse 
ot  un  piod  fort  t^nind,  doux  mains  au  uionio  hrasja.  tailh»  oxtn'uK- 
mout  carrc'o,  la  poitrino  ot  la  tôte  plates  ot  un(>  In's  potito  htau'li''. 
rius  loin  il  y  avait  des  jugméts  et  un(>  mer  dont  l'eau  ist  douée 
(le  grand  l.ic  ^Mistassimi  sans  douto).  Kntiuily  avait  dis  hommes 
habillés,  demeurant  tlans  dos  villes,  possédautde  l'or,  des  rubis, etc." 
Charlovoix.  Histoire  do  la  N.  F.  1er  vol.  pages  I(i-17. 

2 — Elisée  Keelus. — Xouvolle  (îéogniphic  Univorsoll(\ 
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Clininoiicliouane  (rivière),  de  Motabetchouane,  outre  dos 
Iiriliorios  importantes,  et  postes  et  pOdiericH  réunis  eni- 
phnaiont,  à  Tôpoque  dont  nous  parlons,  480  blancs  ot 
ôOO  iudiona,  pour  la  peohe  ot  pour  la  ehassc  des  animaux 
à  tourruros.  Deux  goélettes,  (quatre-vingts  bateaux  et 
quinze  canots  faisaient  le  service  do  la  pèche,  et  il  était 
vendu  annuellement  trois  cents  tien/ons  de  saumon.  A 
chacun  des  postes  se  tcmiiont  on  moyenne  trente  liommes, 
dans  l'emploi  do  la  Compagnie  ;  mais  au  poste  du  lac 
Chamouchouane,  on  comptait  jus(|[u'à  une  ([uinzaino  de 
tamilles. 

*         *         # 


De  bonne  lieure,  dans  lo  cours  do  leurs  missions,  les 
Jésuites  avaient  fait  ])àtir  au  Saguenay  trois  petites  cha- 
pelles, seuls  monuments  religieux  do  tout  le  pays.  L'une 
do  ces  cliapelles  était  celle  de  Tadoussac  ;  il  y  on  avait 
une  autre  à  Chicoutimi  et  une  troisième  ontin  il  ivfctabet- 
cliouane,  sur  lo  lac  Saint-Jean.  Auprès  de  chacune  de  ces 
ohupellos  étaient  élevées  seulement  deux  ou  trois  maisons, 
dont  l'une  ;\  l'usage  do  l'agent  de  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'iludson,  et  les  autres  étaient  occupées  par  les 
engagés  de  la  Comi)agnio.  Autour  do  ces  nuiisons  on 
cultivait  un  petit  jardin,  mais  ;\  cela  se  Imrtuiit  tout  ce 
qu'il  était  permis  do  tenter  on  fait  do  culture.  On  en 
excepte  pourtant  Métabetchouano,  où  les  Jésuites  avaient 
opéré  des  défrichements  assez  considérables  ;  mais,  depuis 
leur  départ,  tout  était  retourné  en  forets. 
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Lors([u'eii  1828.  M.  Bonclietto,  après  avoir  pracouru, 
(Lans  son  exploriitioii  officielle,  le  bassin  du  Saint-Maurice 
et  descendu  la  rivière  Ouiatcliouane  jusqu'au  lac  Saint- 
Jean,  arriva  à  reniboucliure  do  la  Métabetcliouane  où  se 
trouvait  le  jioste,  il  y  vit  que  rétablissement  tout  entier 
se  composait  d'une  résidence  pour  l'argent,  d'un  magasin, 
d'une  boulangerie,  d'une  étable  et  d'une  grange,  avec  un 
jardin  spacieux  qui  produisait  en  abondance  diverses 
espèces  de  légumes,  surtout  des  patates  pour  l'alimentation 
das  habitants  du  poste.  Il  trouva  que  le  sol  devait  v 
T'tre  passablement  bon,  puisque  non  seulement  le  blé  et 
divers  végétaux  y  poussaient,  mîiis  encore  que  les  con- 
combres et  les  melons  y  venaient  admirablement.  Il  y 
découvrit  la  trace  des  sillons  faits  autrefois  par  la  charrue 
dans  les  terres  défrichées  par  les  jésuites,  lesquelles  étaient 
maintenant  recouvertes  d'épinette,  de  tremble,  de  sapin, 
de  bouleau,  de  pin,  et  (h)nt  une  partie  produisait  du  mil. 
Avaient  disparu  également  les  vergers  de  pommes  et  de 
]>runes  que  se  souvenaient  encore  d'avoir  vus  quelques 
anciens  Canadiens  ;  le  poste,  avec  les  quelques  bâtiments 
qui  l'entouraient,  s'élevait  seul  au  bord  du  lac,  ayant 
derrière  lui  la  foret  épaisse. 

"  Autrefois,"  dit  M.  Nixon,  attaché  aussi  lui  à  l'explo- 
ration de  1828,  "les  Jésuites  avaient  à  Métabctchouane 
trois  cents  acres  de  terre  en  culture,  et  il  y  en  a  mainte- 
nant tout  au  plus  dix  {\  quinze  acres  ;  le  reste  retourne 
rapidei  eut  à  son  premier  état.  Il  pousse  maintenant 
dans    le  jardin   des  choux,  des  carottes,   des    pois,    des 
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fèves,  des  oignon:?,  des  patates,  des  citroulles,  dn  blo-d'Iiide, 
(les  conconibes,  du  blé,  de  Forge,  dos  betteraves  ot  des 
navets.  On  nous  ;t  montré  deux  pruniers  plantés  par  lot? 
Jésuites,  aussi  bien  que  quelques  gadolliers.  Les  j^ersonnes 
résiliant  à  oc  poste  sont  le  commis,  NT.  Murdoch,  deux 
liommes,  une  femme  et  trois  enfants  qui  ont  pour  tout 
bétail  un  taureau,  une  vacbe  et  uno  génisse.  Quatre 
bâtiments,  une  maison,  un  bangar,  une  boulangerie  et 
nue  établc  forment  le  poste." 

La  tradition  veut  que  les  Jésuites  aient  trouvé  le  moyen 
(l'ouvrir  un  cliemin  direct,  à  travers  les  Laurentidos,  entre 
Québec  et  le  lac  Saint-Jean,  chemin  qui  aboutissait  à  leur 
étiiblissemcMt  de  Métabet.liouane  et  par  lequel  ils  faisaient 
passer  leurs  bestiaux.  Ou  a  dit  de  plus  qu'il  no  fallait  pas 
plus  de  trois  jours  pou-  accomplir  le  trajet  entre  les  deux 
endroits  ;  c'est  ce  qu'il  est  difficile  d'admettre,  attendu 
que  ce  chemin  ne  pouvait  pas  avoir  moins  do  90  à  100 
milles  de  longueur,  et  qu'il  ne  pouvait  ("'tre  en  somme 
(pi'un  sentier  grossièrement  pratiqué  à  travers  la  forot,  le 
long  des  gorges  et  des  vallées  qui  ceinturent  les  monta- 
gnes. En  outre,  qui  l'aurait  entretenu  ot  qui  aurait  om- 
pcclié  le  bois  d'y  former  sans  cesse  de  nouveaux  obstacles, 
(l'y  étendre  ses  racines  et  de  lo  joiiclior  de  feuilles  ot  de 
braïK'hos  desséchées  ?  En  l'absence  de  toute  espèce  do 
renseignements  formels  au  sujet  de  ce  chemin,  nous 
laissons  à  la  tradition  un  champ  libre  pour  toutes  les  affir- 
mations, mais  sans  préjudice  dos  droits  qu'il  faut  aussi 
laisser  au  doute. 
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Après  1828,  il  y  eut  quelques  tentatives  isolées  de 
colonisation,  mais  la  Compagnie  de  la  Baie  d'iludson  fit 
tous  ses  efforts  pour  empOoher  ledcfriclienient  de  la  terre 
et  en  détendit  la  culture  sous  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses. 

II 

(1837).  En  1837,  un  habitant  de  la  Malbaie,  du  nom 
d'Alexis  Tremblay,  forme  le  projet  d'explorer  le  Saguenay 
et  d'y  établir  des  chantiers  pour  l'exploitation  et  le 
conmierce  du  bois.  Il  part,  parcourt  le  pays  et,  à  son 
retour,  fait  un  rapport  favoral)le  de  son  expédition  ;  il 
propose  aussitôt  de  former  une  société  de  vingt  et  un 
actionnaires,  les  parts  devant  être  de  $400.00  chacune. 
En  peu  de  temps  la  liste  des  parts  est  remplie,  grâce 
au  privilège  (pi'avait  chaque  actionnaire  de  pouvoir 
s'adjoindre  deux  co-associés  pour  former  la  somme 
requise.  Cette  société  prend  le  nom  de  "  Société  des 
vingt  et  un  associés  ",  et  se  compose  comme  suit  : 

Alexis  Tremblay,  (surnommé  "  picoté  "). 

Louis  Tremblay, 

Joseph  Tremblay, 

George  Tremblav, 

Jérôme  Tremblay, 

Alexis  Simard, 

Thomas  Simard, 

Ignac"»  Couturier, 
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Jo.seph  Lapoiiite, 
Benjamin  Godreau, 
Josc[ili  Ilarvoy, 
Louis  Dc3  Gagnés, 
Louis  Villeneuve, 
Ignaeo  Murra}',  (Muret), 
David  Blackborn, 
François  Maltais, 
Miehel  Gagné, 
Basile  Villeneuve, 
Pierre  Boudreau, 
Jean  Ilarvev, 
Louis  Boulianne. 

Ces  21  associés  n'avaient  d'autre  objet  en  cherchant  à 
pénétrer  dans  le  Saguenay  que  d'y  exploiter  la  foret  et 
iVy  ftiiro  le  commerce  de  hois,  la  culture  de  la  terre  leur 
ayant  été  strictement  défendue  i)ar  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'IIudson  qui  régnait  alors  en  souveraine  sur  ces 
contrées  sauvasj:cs. 

(1838).  La  Société  ayant  réalisé  un  capital  suthsant  et 
s'étant  procuré  les  choses  les  plus  nécessaires  pour  com- 
mencer '.ion  entrepris.»,  Hx:i  le  dé[)art  de  la  première 
expédition  au  printemps  de  1838  ;  et,  en  eli'et,  dès  le  25 
avril  suivant,  une  barge,  n  )lisée  par  la  petite  société, 
jiarfait  de  la  Malbaie  avec  vingt-sept  hommes,  tant  associés 
^iiie  co-associés. 
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arrivi'rent  à  la  Grande-Baie  le  dinianelie  mutin,  11  juin,    H    Douze  \ 
1838.     An  printemps  de  eette  même  année,  la  glaec  sur   H    j,eii  <](> 

moulin 
taire  Viji 


rendit  à  l'Anse-aii-Cbeval,  où  le  reste  des  homm 
débarqua  et  où  un  moulin  fut  éi!,'alement  construit.  Apr 
l'érection  de  ces  deux  moulins,  on  décida  d'envoyer  une 
partie  des  liommes  à  l'Anse  Saint-Jean  et  une  autre  à  la 
Grande-Baie.  Quatorze  hommes  partirent  doue  dans 
deux  embarcations  (une  chaloupe  et  une  petite  barge)  et 


le  SagMienay,   «lepuis  l'Anse   Saint-Jean  jusqu'à  la  baie 
lia  1  Ha  !  n'était  part 


partie  que  le  iîo  mai. 

En  arrivant  à  la  Grande-Tiaic,  les  Quatorze  se  mirent 
à  ro'uvre  et  construisirent  avec  du  l)ois  rond  une  maison 
d'environ  dix-huit  pieds  sur  douze,  })ré(  isénvut  à  l'endroit 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  magasin  de  la  maison  Priée. 
Aussitôt  après  ils  firent  une  visite  dans  les  bois,  le  lon!,^ 
des  deux  jietites  rivières  appelées  Tune,  rivière  à  Mars, 
l'autre.  II*  !  lia  !  La  rivière  à  Mars  a  pr.s  l^ou  nom  do 
Mars  Simard  et  de  Philippe  Castagne  qui  arrivèrent  de 
la  Baie  Saint- Paul  en  octobre,  1838,  et  allèrent  s'étal)lir 
là  où  s'élève  aujourd'hui  le  village  de  Saint- Alphonse,  au 
fond  de  la  baie.     On  disait  "  aller  chez  Mars  "  pour  dire 
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aller  à  Saint- Alphonse. 
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L'objet  des  explorateurs,  dans  leurs  courses  le  loiigl 
des  deux  rivières  ci-dessus  mentionnées,  é( ait  de  reeoii- 
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iiaîtro  s'il  y  avait  beaucoup  do  hois  et  si  rex[tloitation  on 
serait  facile  et  avantaji^ouso.  Mais  leur  rapport  ne  fut 
T)as  favorable  et  le  (lécourai:;oment  s'ouipara  d'un  grand 
nombre  d'associés.  On  dél)attit  niêmo  quel([UG  temps 
s'il  ne  valait  pas  mieux  abandonner  complètement  le 
projet  formé  par  l'auteur  do  la  société.  Après  bien  dos 
pourparlers,  néanmoins,  on  se  décida  à  tenter  les  travaux. 
Douze  hommes  laissés  à  la  Grando-lîaio  tirèrent  on  fort 
]ion  de  temps  ilu  bois  pour  faire  l'écluse  et  les  dalles  d'un 
moulin  sur  la  rivière  lia  I  lia  ! ,  et  l'on  réussit  même  à 
faire  l'écluse  durant  le  cours  do  cet  été. 

Au  mois  de  juillet,  Benjamin  Godreau,  François  Guay 
ot  quekpics  autres  allèrent  visiter  plusieurs  endroits  où 
so  trouvaient  dos  pinières.  Benjamin  Godreau,  en  voyant 
la  première  anse  de  Saint- Al[)honse  et  la  qualité  de  son 
sol,  s'éprit  de  ce  lieu  ;  ot,  c  >mme  il  no  cessait  d'en  parler 
ot  do  le  vanter  auprès  do  ses  compagnons,  ceux-ci  donnè- 
rent à  cette  anse  le  nom  "  d'Anse  à  Benjamin,"  nom  qui 
lui  est  resté.  Mais  François  Guav,  surnommé  on  no  sait 
pourquoi  "Caille,"  s'éprit  l'un  autre  endroit  situé  le  long 
(lu  Saguenay,  à  l'entrée  do  la  Granilo-I>aie,  ot  comme  il 
voulait  absolument  y  bâtir  un  moulin  sur  un  ruisseau  qui 
s'y  trouvait,  on  donna  à  ce  ruisseau  le  nom  do  '*  Kuisseau 
Caille." 

^         ^         ^ 


Lo  20  octobre,    1838,    arriva  à    la   Grande-Baie  une 

i'oéletto  qui  venait    de   la  Malbaie   avec    quarante-huit 

hiorsonnes,  tant  hommes  que  femmes  ot  enfants.    Dans  ce 
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nombre  se  trouvaient  }>lusieurs  fniuilles  qui  venaient 
tablir  au  Sagncnay,  mais  uniquement  avee  l'intention  il 
*'  faire  la  lùnière,"  eomme  on  disait  alors.  Chacun  se 
construisit  (lu  mieux  qu'il  i>ut  une  petifre  maison  en  Ixiis 
rond  et  couverte  d'écorca  de  b;)uleau,  n'ayant  que  quel- 
ques ouvertures  étroites  pour  laisser  pénétrer  la  liimièri'. 

A  la  chute  des  prsmières  neiges  d'automne,  les  homniçs 
se  hritèrent  aux  travaux  des  bois  et  commencèrent  leurs 
chantiers.  Ils  bâtirent  même  un  moulin  à  scies  pendant 
l'hiver. 

Les  jours  de  travail  passaient  rapi<lement,  tant  les 
pionniers  mettaient  d'ardeur  dans  leur  entreprise,  et 
l'ennui  ne  venait  guère  les  tourmenter  alors  qu'ils  avaiei.t 
la  hache  à  la  main.  Mais  les  jours  où  cessent  les  labeiu-s 
et  qui  sont  consacrés  à  Dieu  avaient  perdu  pour  eux  tous 
leurs  charmes.  Les  dimanches  se  levaient  tristement,  sans 
apporter  aucune  de  ces  heures  où  les  loisirs  sont  si  bien 
remplis  dans  nos  paroisses  de  vieille  fondation.  Pas  de 
voisins  à  visiter  ;  pas  de  réunion  le  soir  chez  quelque 
bonne  famille  amie  ;  le  fover  était  déserté  là-bas  de  moine 
qu'on  était  isolé  ici,  entouré  par  l'implacable  et  sombre 
muraille  des  forêts  qui  mettait  une  distance  de  vingt-cinq 
lieues  entre  le  village  où  l'on  avait  vu  le  jour,  où  l'on 
avait  grandi,  et  le  chantier  morne  dont  les  bruits  main- 
tenant se  taisaient,  dont  tous  les  échos  s'étaient  subite- 
ment enfuis. 

Puis  la  mort  vint  :  elle  frappa  d^ux  victimes  qui  ox-^'A 
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iviviit  BiiiiH  qu'aucun  des  Hecourri  de  la  religion  vîjit 
,^)iis()U'r  ni  saïu'tiiier  lear:*  derniers  instants.  Elles  s'en 
allèrent  de  ce  monde,  avec  l'espérance  sans  doute,  mais 
saii:^  rien  qui  la  confirmât,  sans  cette  bénédiction  suprême 
(In  prêtre  qui  conduit  jusqu'au  seuil  de  l'éternité. 

Co  fut  alors  qu'un  grand  vide  et  un  grand  besoin  se 
tirent  sentir  parmi  co  petit  groupe  d'abî  idoiuiés  qui 
quiavaient  vécu  jusqu'alors,  sans  trop  se  soucier  peut-être 
(le  ce  besoin  et  sans  songer  aux  donloureuses  manières 
dont  il  pourrait  se  faire  sentir.  Les  mourants  avaient 
(iiiliplié  Dieu  de  leur  envoyer  un  prêtre  à  leur  derniëre 
heure,  et  ce  vœu  allait  être  exaucé,  du  moins  pour  ceux 
qui  les  suivraient  plus  tard  dans  la  tombe. 
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A  cette  époque,  pour  aller  de  la  baie  lia!  lia!  à  la 
Malbaie  il  fallait  d'abord  se  rendre  à  l'Anse  Saint-Jean, 
sur  la  glace  du   Saguenay  ;  là,   on  prenait  un  sentier  de 
pied  ou  de  raquette  qui  conduisait  à  la  Malbaie.     Ce  sen- 
tier est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  chemin  des  Marais. 
Par  ce  chemin,  on  pouvait  avoir  à  faire  de  huit  à  neuf 
llieues   pour  atteindre  la  hauteur  des  terres  qui  borde  le 
ISaiut-Laurent,  à  douze  milles  environ  de  sa  rive,  dans  les 
profondeurs  de  la  Malbaie.     Dans  cette  étendue  de  pays 
[il  y  a  beaucoup  de  montagnes  sans  doute,  mais  bien  moins 
Iqu'on  ne  serait  porté  à  le  croire.     En  partant  de  la  hau- 
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tour  dos  terres,  on  suit  une  Vîilléo  eu  pente  douce,  coupiV' 
par  de  petites  rivières  et  où  les  laes  sont  assez  fréquents  ; 
cette  vallée  a  depuis  un  quart  de  lieue  jusqu'à  une  lieuo 
de  largeur,  et  elle  s'étend  jusqu'au  Saguenay.  Le  bois  y 
a  diminué  de  beaucoui»  par  suite  dos  incendies  qui  rava- 
gent pour  ainsi  dire  [lériodlipienicnt  nos  forets. 
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M.  Thomas  Siniard,  ancien  habitant  de  la  Malbaio, 
disait,  dans  son  témoignage  donné  devant  la  commission 
instituée  le  10  janvier,  1820,  par  l'Assemblée  Législative, 
pour  exanuner  le  rapport  otHciel  des  explorateurs  et  pour 
étudier  tous  les  faits  concernant  le  Saguenay  :  "  Je  con- 
nais très  bien  la  partie  du  pays  (pii  est  entre  la  Malbaie  ot 
le  Saguena}'.  Dans  le  cours  des  trois  ou  quatre  dernières 
années  j'y  suis  allé  souvent.  Je  fais  la  chasse  à  la  martre 
et  je  pèche  à  la  truite  dans  cet  endroit.  Le  terrain  y  est 
montagneux  depuis  le  littoral  du  fleuve  Saint-Laurent 
jusqu'à  trois  lieues,  parfois  un  peu  plus,  dans  l'intérieur. 
Il  devient  alors  plus  uni  et  se  trouve  entrecoupé  par  des 
cavités,  principalement  jus(Ui'à  la  rivière  Petit  Saguenay, 
qui  est  à  la  distance  do  huit  ou  neuf  lieues  de  la  ^Malbaie. 
Il  s'y  trouve  une  étendue  de  terrain  propre  à  la  culture, 
dont  le  sol  est  do  marne  jaune,  et  dont  cent  familles 
pourraient  tirer  leur  subsistance.  Les  bois  sont  principa- 
lement le  bouleau,  l'érable,  le  sapin  et  la  pruche.  Ceux 
qui  désirent  prendre  de  nouvelles  terres  voudraient  com- 
mencer à  l'Anse  Saint-Jean  et  dans  la  partie  ouest 
au-dessus  de  Cliicoutimi,  parce  que  le  climat  y  est  meilleur 
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qnuc'oliii  (le  lii  Afallmio,  ((iio  le  i)nntein[>s  s' v  iléclure  plu?* 
ù  bonne  lieiiro  et  qnc  les  tt'iTos  y  valent  mieux " 
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(1830).  Dans  le  mois  de  Juin,  1839,  messieurs  Deeoigne, 
curé  de  lu  lîaie  Saint-Paul,  et  Lévêque,  euré  <le  la 
Miill»aie,  jtartireiit  de  ee  dernier  endroit  en  ehaloupepour 
aller  faire  une  missiou  à  leurs  aneiens  paroissiens  ;  ear  la 
population  émigréc  à  la  Graudc-liaie  et  à  l'Anse  Saint- 
Jean  se  composait  en  majeure  partie  de  gens  venus  de  la 
Baie  Saint-Paul  et  de  la  Malbaie.  En  remontant  le 
Sagucnay  ils  arrêtèrent  à  tous  les  i)Ostes  où  il  y  avait 
quelques  familles  ;  partout,  ils  furent  reçus  avec  les 
démonstrations  de  la  plus  grande  joie  ;  puis  ils  arrivèrent 
i\  la  Grande-Ijaie  où  ils  étaient  attendus  avec  impatience. 
Ils  y  trouvèrent  une  population  de  trois  cent  trente-six 
âmes,  selon  le  rapport  qu'ils  en  firent  à  l'évèque.  En 
débarquant  de  leur  chaloupe,  ils  allèrent  loger  dans  la 
maison  d'Alexis  Sirnard  père.  (Nous  mentionnons  ce 
détail,  parce  (pie  c'est  dans  cette  même  maison  que  se 
retirèrent  toujours  les  missionnaires  dans  la  suite,  et  même 
que  se  fit  régulièrement  la  mission,  jusqu'à  ce  que  la 
chapelle  eût  été  construite.) 

Les  habitants  de  la  Grande-Baie  s'étaient  piqués  d'une 

noble  émulation   pour   célébrer  dignement  la  première 

mission  donnée  chez  eux.     Ions  s'étaient  entendus  pour 

i  présenter  le  dimanche  un  pain  béni  monumental,  qui  est 
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rosté  célèbre  duiis  les  traditions  de  l'endroit.  Certains 
vieux  habitants,  emportés  par  l'onthoiisiasino,  disaient 
avec  une  naïve  énergie  que  c'était  "  un  pain  béni  furieux.  " 

Les  missionnaires  restèrent  pondant  liuit  jours  à  la  baio 
lia!  lia!,  occupés  des  soins  de  leur  ministère.  Ils 
bénirent  le  cimetière,  déterminèrent  le  site  de  lachapollo 
future,  plantèrent  une  croix  sur  le  rivage  et  exhortèrent 
les  pionniers  à  se  réunir  au  pied  de  cette  croix,  Its 
dimanches  et  fêtes,  pour  réciter  le  cliapelet,  chanter  des 
canti(|ues  ou  des  liymnes  et  y  entendre  quelque  lecture 
de  piété. 


Toute  la  population  accompagna  les  missionnaires  k 
leur  départ,  puis  on  commença  à  s'occuper  de  l'érection 
d'une  chapelle.  Mais  il  fallait  pour  cela  autre  chose  quo 
du  bois  ;  il  fallait  trouver  l'argent  nécessaire  h,  l'achat 
des  ferrures  et  autres  accessoires  que  les  pionniers  nu 
pouvaient  fournir  eux-mêmes.  Voici  comment  s'y  prit  lo 
père  Alexis  Simard.  Il  improvisa  dans  sa  maison,  où 
l'on  se  réunissait  pour  les  services  religieux,  des  sièges  do 
toute  espèce.  l\)ur  avoir  le  droit  d'occuper  un  de  ces 
sléo-Gs  pendant  les  réunions,  il  fallait  paycir  annuellement 
une  somme  qui  variait  suivant  la  nature  de  ce  siège  ;  car, 
outre  les  quelques  chaises  qu'on  s'était  procurées,  on 
comptait  comme  siégos  les  coffres,  les  huches,  les  bouts 
de  madriers  sur  lesquels  on  s'asseyait.     Tout  était  mis  h 
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contribntion.  De  pareils  moyens  ne  pouvaient  manquer 
(iT-tro  couronnés  de  succès.  Aussi,  le  père  Alexis  Simard 
réussit-il  à  former  la  somme  imposante  de  cinquante 
dollars.  Une  belle  scie  de  moulin,  frappée  par  un  battant 
quelconque,  annonçait  riiourc  de  la  prière,  car  les  «''chos 
(lu  Saguenay  n'avaient  pas  encore  ropcté  le  son  des 
cloches. 
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Dans  le  cours  de  cet  été  (1839)  plusieurs  bâtiments 
marchands  vinrent  prendre  des  cargaisons  de  madriers, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  donner  de  reiicouragement 
aux  Vingt  et  un,  et  à  faire  briller  leurs  perspectives 
d'avenir. 

Pendant  le  reste  de  l'été  suivant,  et  durant  l'automne, 
il  arriva  sans  cesse  de  nouvelles  familles  et  des  jeunes 
irens  qui  venaient  travailler  aux  chantiers.  En  eliet, 
durant  l'hiver  de  18^9  à  1840,  il  se  fit  une  pinière  encore 
pins  considérable  que  celle  de  l'année  précédente  ;  mais, 
iiialheureusement,  une  grande  partie  des  travaux  et  des 
dépenses  devait  être  perdue  le  printemps  suivant. 

Au  coniniencement  de  mai,  lors([ue  les  eaux  de  la 
rivière  lia  !  lia  !  furent  devenues  très  grosses  à  la  suite 
du  dégel,  le  boom,  (pièces  de  bois  liéL>s  entre  elles  et  (pii 
traversent  une  rivière  pour  y  retenir  les  billots)  se 
Ihrisu,  et  l'on  vit  se  perdre  en  quelques  instants  le  truit 
d'.'s  travaux  et  des  dépenses  de  toute  une  saison.     On 
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s" efforça  bien  de  recueillir  le  plus  grand  nombre  possible 
des  billots  qui  s'en  allaient  à  la  dérive  sur  la  rivière 
Saguenay,  mais  cette  opération  difficile  étai^  plus  dis})cn- 
dieuse  que  profitable. 


C'est  au  }>rintem[)S  de  1840  que  le  porc  Alexis  Simanl 
fit  la  première  semiiille  d'avoine  à  la  Grande-13aic  ;  il  en 
retira  une  centaine  de  miiiots.  Quelques  mois  après,  la 
Société  aclicvait  la  construction  d'une  goélette  de  dimen- 
sion moyenne,  qui  fit  son  premier  voyage  en  octobre. 

Durant  l'biver  (pii  suivit,  la  "  pinière  "  fut  de  beaucoup 
pbis  considérable  que  toutes  celles  qui  avaient  été  faites 
jusqu'alors  ;  mais  faute  des  précautions  nécessaires,  lo 
même  nuilbeur  que  le  printemps  précédent  se  renouvela, 
et  l'on  vit  encore  s'évanouir  le  fruit  de  six  longs  mois  de 
labeur. 

Ce  n'était  pas  assez  cependant  de  ces  deux  calamités 

coup    sur   coup.     Au    commencement   de  juin,   un   feu 

épouvantal)le    ravagea  les   forets  et  menaça  d'incendier 

toutes  les  habitations  de  la  petite  colonie.     Le  torrent 

dévastateur  allait  tout  anéantir  et  réduire  au  désespoir 

les  malheureux  bûcherons,  lorsque  vers  le   soir,  par  un 

bonheur  inespi'ré,  survint  un  orage  dilrvien  qui  étouffa 

la  conflagrîition. 

IV 

Dès  l'établissement  de  la  Société  des  Vingt  et  un,  son 
chef  Alexis  Simard  avait  fait  un   contrat  avec  M.  Trice 
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(|ui  s'était  engage  à  fournir  aux  chantiers  les  pros  isions 
iiôeessaircs.  En  échange,  il  recevait  les  madriers  tirés 
<U'S  hillots  que  les  sociétaires  f(i,isale.)U  durant  l'hiver, 
(|irils  sciaient  ensuite  durant  l'été  et  qu'ils  mettaient 
enfin  à  bord  des  navires  envoyés  par  M.  "William  Priée. 
Mais,  à  la  suite  des  pertes  énormes  sonft'ertes  depuis  deux 
wwri,  la  société  était  endettée  envers  M.  Price,  ce  qui 
d(!COuragea  tellement  le  plus  grand  nombre  des  action- 
naires qu'ils  vendirent  leurs  parts  à  ce  dernier.  M. 
Priée,  du  reste,  ne  devait  pas  tarder  à  devenir  acquéreur 
de  toutes  les  actions  de  la  compagnie. 

Depuis  quelque  temps  un  fléau,  plus  terrible  que  les 
ravages  des  inondations  et  des  feux,  plus  terrible  que 
l'ouragan  qui  arrache,  brise  ou  démolit  sur  place,  plus 
terrible  parce  qu'il  porte  en  lui  non-seulement  la  ruine 
|ircscnte,  mais  encore  la  source  de  tous  les  maux  à  venir 
et  de  p.^.-sque  tous  les  crimes,  nous  voulons  dire  l'ivro- 
gnerie, la  hideuse  ivrognerie,  avait  fait  son  apparition 
parmi  les  travailleui's  des  chantiei's.  En  vain  le  mission- 
naire Bourret  avait-il  combattu  le  fléau  pied  à  pied,  lui 
uvait-il  livré  bataille  dans  chaque  fo3'er  et  dans  chaque 
âme. . .  ,  ;  plus  fort  que  les  exhortations,  que  les  prières  et 
que  le  dé^'ouement  évangélique,  l'horrible  poison  s'était 
glissé  partout,  avait  infecté  presque  toutes  les  familles  et 
plongeait  dans  toute  espèce  de  désordres  la  petite  colonie 
dont  le  travail  avait  étéjus|ue-là  l'encouragement  et  le 
salut. 

Il   ne   se   passait   pas   de  jour   que   les   hommes    ne 
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fussent  presque  tous  ivres  ;  aussi  le  bois  s'en  allait-il  à  \:i 
dérive:  les  hixmis  se  brisaient,  et  alors,  les  hommes 
couraient  après  les  billots,  se  liattaient  entre  eux,  rem- 
plissaient l'air  (le  cris  sauvages  et  faisaient  frissonner  le 
bois  (lu  bruit  de  mille  jurons,  de  mille  blaspliùmes  :  "  0 
mes  enfants  î  "'  s'iîeriait,  dans  ces  moments-là,  le  père 
Alexis  Tremblay,  "  ô  mes  enfants  !  t'as  (\\ïh.  voir,  on  .  ? 

ruine." 
Enfin,  vint  le  jour  où  des  vingt  et  un  aâsoei('s  et  de 

leurs  eo-as30cii3S  il  n'y  en  eut  plus  un  cnii  pût  i'aire  cpiel- 
(pie  chose  [)our  M.  l'ricL',  do  qui  ils  recevaient  des  ettet.s 
et  des  provision-,  en  sorte  que  celui-ci  finit  par  acheter 
tout  ce  (pli  restait  d'actions  a[>partenant  à  la  sociiîté  pour 
la  somme  de  828,000,  somme  que  les  actionnaires  se  divi- 
sèrent entre  eux. 

C'est  à  la  suite  de  cette  opération  que  le  père  Alexis 
Tremblay,  picoté,  fut  invité  à  diner  chez  M.  Priée.  Le 
pauvre  bonhomme  n'avait  jamais  vu  de  gar(,*ons  de  table, 
des  walfers,  comme  on  dit  en  canadien  moderne.  En  les 
voyant  se  passer  les  plats  de  la  main  à  la  main  et  courir 
d'une  asriette  à  l'autre  :  "  mais  ils  ne  veulent  donc  pas 
s'asseoir,  ces  pauvres  messieurs,  s'écria-t  il,  ça  ne  fait  que 
trotter  tout  le  temps."  Ce  trait  d'aimable  bonhomie 
fait  voir  rexcellente  iîme  de  ce  brave  vieux  qui,  le  pre- 
mier, montra  la  route  aux  travailleurs  du  Saguenay.— 
Laissons-le  lui  comme  épitaphe. 
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Tl  ost  devenu  iiKlispcusablo,  au  point  où  nous  eu  HoraniOrf 
arrivé  de  Tliistoiro  dos  premiers  établissements  tentés  au 
Saii'ucnay,  de  ])lacer  une  courte  notice  biographique  sur 
riiommo  remarquable  quia,  le  premier,  entrepris  en  grand 
roxploitation  de  nos  forets  et  fondé,  sur  une  vaste  échelle, 
rindiistrie  qui  est  devenue  la  plus  importante  do  la  pro- 
vince, qui  constitue  à  elle  seule  près  de  la  moitié  du  revenu 
public  :  nous  voulons  parler  de  feu  M,  William  Priée. 

WILLIAfl  PRICE 

M.  William  Price,  père,  fut  ui .  des  derniers  marchands 
anglais  du  vieux  type.  Il  vint  au  Canada  en  1810,  comme 
représentant  d'une  grande  maison  anglaise,  Christopher 
Idlc  and  Coy,  et  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les  bénéfices 
énormes  que  devait  rapporter  l'industrie  forestière  par 
l'exportation  en  grand  dans  les  i)ays  d'Europe.  Le  blocus 
continental,  que  voulait  imposer  N'apoléon  à  tous  ceux 
d'entre  ces  pays  qui  avaient  conservé  leurs  relations  avec  la 
Grande-Bretagne,  les  empêchait  de  tirer  leur  bois  de  la 
Xorvège,  comme  ils  l'avaient  fait  jusque  là.  Tout  jeune 
encore  M.  Price,  calculant  et  mesurant  l'avenir,  se  mettait 
ù  l'œuvre  et  ouvrait  à  l'industrie  forestière  non  seulement 
la  région  de  l'Outaouais,  mais  encore  celle  du  Saint- 
Maurice  et  le  bas  Saint-Laurent,  où  ses  héritiers  possèdent 
encore  de  nombreuses  scieries.  Pour  rcx[)loitation  de  la 
vallée  du  Saint-Maurice,  il  s'était  associé  avec  sir  John 
Cauldwell  et  Peter  Paterson  ;  celui-ci,  cependant,  ne 
joignit  la  société  que  plus  tard. 
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rendant  lagiiorrocle  1812  M.  rHco  reçut  une  commission 
(le  major,  et  il  s'occupa  activement  rie  lever  un  corps  do 
cavalerie  et  do  monter  une  batterie  do  cam[iagne.  Lui 
et  M.  Goudie  lurent  chargés  par  rir  George  Prévost  de 
transporter  des  dé[)eclies  de  Québec  à  Halifax  ;  ils  allèrent 
en  traîneau  jusqu'à  SaintA.ndré,  trente-cinq  lieues  plus 
bas  que  Québec,  puis  continuèrent  leur  chemin  en  ra- 
quettes jusqu'à  Saint-Jean,  Nouveau-Brunswick.  ]jà,  ils 
])rirent  un  bateau  i»our  traverser  la  baie  de  Fundy,  et  ils 
arrivèrent  à  Halifax  en  même  temps  que  le  vaisseau 
anglais  Slt(innoi)  y  amenait  connue  prise  le  vaisseau  amé- 
ricain Chesapcdkc.  Lui  et  son  compagnoti  assistèrent  aux 
réjouissances  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  à  Halifax. 

C'est  M.  Priée  qui  a  bâti  à  Tadoussac  le  premier  moulin 
à  scies  du  Saguenay,  i>récisément  à  l'endroit  où  le  gou- 
vernenu'Ut  a  fait  installer  en  1873  un  bassin  pour  recevoir 
le  saumon  destiné  à  la  reproduction.  Tlus  tard,  il  cons- 
truisit d'autres  petits  moulins  de  même  genre,  mus  par 
la  vapeur  comme  le  premier,  à  l'endjouchure  de  plusieurs 
affluents  du  Saguenay,  et,  continuant  toujours  de  remon- 
ter la  rivière  étape  par  étape,  il  tinit  par  faire  placer  une 
scierie  à  la  rivière  du  Moulin,  un  mille  en  deçà  de  ce  qui 
allait  être  quelques  années  i>lus  tard  le  village  de  C'iii- 
coutimi.  C'est  à  la  rivière  du  Moulin  même  que  s'élève 
le  manoir  de  la  famille  Priée,  et  ce  manoir  n'est  autre  que 
l'ancienne  boutique  transformée  oii  M.  Priée  tenait  son 
magasin  de  provisions  et  d'effets  pour  les  hommes  du 
chantier  de  l'endroit. 
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Disons  (le  suîto  que  lo  pin  du  Siignonny,  ;\  eotto  q)oquo, 
t'tiiit  le  pins  beau  bois  de  coistnidion  un  monde.  Sur 
oiMit  l'ins,  il  y  en  jivait  eu  movt'nne  sf)ixanh'-(lix  exempts 
(le  iKeuds.  Anjoiird'lini  les  pinières  ont  à  peu  près  «lis- 
liiini  :  le  l'en  les  ji  détiniteset  le  pin  a  été  rem[t!aeé  par 


répinette. 
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Los  navires  qni  prônaient  alors  des  cargaisons  de  bois 
dans  le  Saiirncnav  étaient  tons  d"nn  laible  ian2:eai:;e  :  ils 
110  portaient  jamais  pins  de  trois  eents  tonneanx.  Dès 
(jne  le  vent  était  bon  pour  remonterla  rivière,  ils  mettaient 
à  la  voile,  et  là  on  se  présentaient  des  eaps  avancés  ou 
(les  pointes  de  terre  difficiles  à  tourner,  on  les  taisait  toner 
par  six  forts  elicvanx  tirant  sur  des  cîlblcs  :  il  en  était  do 
iiu'ine  lorsque  le  temps  était  calme  et  que  le  navire  était 
pressé  de  prendre  sa  cargaison  ou  de  s'en  retourner. 
Mais  aussitôt  que  M.  Priée  eût  fait  construire  son  moulin 
(le  (niicontimi,  il  dut  faire  rac(piisition  d'un  bateau  à 
vapeur  pour  remorquer  les  navires  (pli  îi.laient  cbarger 
jusque  dans  ce  port.  Plus  tard,  en  1814-45,  il  bâtit  un 
antre  moulin  où  est  la  grande  scierie  actuelle,  et  où  était 
autr"tbis  le  poste  et  ses  dépendances.  Eutin,  développant 
toujours  les  opérations  de  son  commi-'rce,  il  ne  tarda  pas 
à  les  étendre  on  1853  jusqu'aux  forets  du  lac  Suint-Jean  : 
mais  il  no  put  eu  tirer  aucun  profit  jusqu'à  ce  que  le 
irouvernement  se  fût  décidé  à  faire  construire  des  glis- 
s(iires  à  la  décharge  du  lac,  ce  qu'il  accom[)lit  en  1855-56. 
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L(»rs(iiu'  iM.  l'rico  vint  s'rtahlir  mm  Sii<^iioiuiy  pour  y 
('lii'i'i'luT  iiM  nouveau  dévclopiioinent  ù  lagraiulo  industrie 
qu'il  avait  créée  en  <[uel(iue  Horte,  il  y  l'ut  l'objet  d'une 
guerre  terrible  que  lui  lit  la  (^onqtagnie  de  la  Haie 
■d'IIud.son.  Cette  compagnie  «'tait  non  seulement  jalou>(' 
•du  maintien  de  ses  privilèges,  de  sou  monopole  <lii 
eommeree  de  Iburiures,  mais  elle  voulait  absolument 
ompèeber  (pii  (pie  ec  fût  do  s'établir  dans  Uss  vallées  du 
Saguenay  et  du  lac  Saint-Jean,  i)as  plus  pour  "  l'aire  du 
bois,"  cliose  <pii  était  étrangère  à  son  tralie,  (pie  poin- 
faire  de  la  culture,  et  elle  n'in'sitait  pas  à  mettre  les 
calend)ourgs  eux-mêmes  au  service  de  ses  despotiques 
prétentions.  Ainsi  elle  prétendait  n'avoir  pas  seulement 
le  monopole  du  fur  (pelleterie),  mais  du  /?'/•  (bi>is),  et  elle 
s'autorisait  de  la  prononciation  des  mots  pour  tuer  dans 
le  germe  l'cx^doitation  entreprise  par  M.  Priée. 

La  Compagnie  de  la  13aie  d'IIudson  avait  succédé  à 
la  Com[»agnie  du  Xord-Ouc?.t  qui,  de  son  côté,  avait 
remplacé  les  fermiers  des  Postes  du  lloi,  lors  do  la  cession 
du  Canada  h  l'Angleterre. 

La  Compagnie  du  Xord-Ouest  n'avait  pas  tardé  à  so 
voir  envahie,  puis  réduite  à  rimpuissance,  et  enfin  étouffée 
dans  rétreinte  formidable  de  la  Compagnie  de  la  IJaio 
d'IIudson,  qui  n'avait  cessé  de  gagner  du  terrain  jus(pi'à 
ce  qu'elle  se  fût  vue  maîtresse  do  tous  les  territoires  do 
chasse  do  l'Améric^uo  britannique  du  Xord.  Mais  lo 
dernier   bail   (pi'elle   tenait   du    gouvernement    pour  lo 
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territoire  du  Sagueiuiv,  eu  sa  qualité  de  successeur  dos 
lorMiicrs  des  Postes,  allait  ex[>irer  eu  1842,  et  le  chaïui» 
iillnit  rester  libre  à  riudustriedeiur'Uie([u'àlacolouisatiou. 

1!  se  livrait  des  batailles  é[)OUvautables  eutre  les 
honinies  au  service  do  M.  Priée  et  ceux  qu'emi>loyait 
la  (  ■ouii>aguie  de  la  IJai«  d'TIudsou.  Pour  ces  batailles  ou 
recrutait  des  bras  partout.  La  Couipag'uie  eu  taisait  veuir 
(le  tous  côtés  et  luC'iue,  un  jour,  elle  euvoya  des  baudes 
avinées  couper  les  billots  (|ue  M.  JVico  avait  "  faits  "  à 
SCS  scieries  do  Betsiauiis  et  de  la  Rivière-îloire,  viui^t 
lieues  plus  bas  que  Tadoussac.  Eufiu,  >[.  Price  parviut  à 
coïKpiérir  la  paix,  luais  ce  fut  au  prix  de  i57,000  ([u'il  dut 
payer  à  la  Conipaguie  pour  qu'elle  voidûtbieu  recouuaître 
son  droit. 

Eu  1867,  à  l'agc  de  77  aus,  M.  Price  mourait  eu  lais- 
sant uu  souveuir  qui  durera  longtemps,  du  moins  dans  le 
Sagueuay  dont  ou  l'a  appelé  le  '•  père  ",  et,  [>our  tous,  il 
fut  un  desexem[)les  les  plus  rcmar(|uabL's  de  ce  que  peu- 
vent réuergie,  riutolligeuce  et  l'activité  mist's  ensemble 
au  service  de  grandes  opérations  industrielles,  et  une 
stricto  probité  qui  jamais  ne  ilt  défaut  dans  les  atf.iircs  les 
plus  importantes  et  les  plus  difficiles. 

V 

Xous  sommes  maintenant  parvenus  à  l'automne  de  1 841. 
M.  Bourret,  curé  de  la  Malbaie,  vint  passer  neuf  jours  à 
lu  Grande-I3ale  et  y  don'  a  la  communion  à  plus  de  six 
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contM  pcrsouucH.  On  voit  qiio  la  coloii'u'  s'étiiit  remarqu:i- 
bloiiiCMit  ucrnio  en  |»i'ii  <lo  t('in[»s  :  il  t'tait  mOnic  (HUistioii 
aloi'rf  d'élovor  uiu'  luUito  écolo  ;  on  l'acliova  qiU'l([Uo  tomiis 
a[>iv<,  lit  on  ("Il  coiiiia  la  direction  à  M.  Isrjiol  Trcnil)hi\ . 
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Poialant  Diivcr  «le  1841-42,  \g^  pionniers,  s'iMuniyaiit 
•le  ne  i»as  avoir  de  nonvelles  de  la  Midbaic  et  do  la  lîaio 
Saint-i*anl,  lenrs  endroits  d'ori<i,-int',  dépcclici'cnt  deux 
hommes  pour  aller  en  clierclier  et  jxn'ter  on  même  temps 
plusieurs  lettres  aux  [»aronts  et  i\mis  de '•  chez  nous"'. 
Quinze  jours  après  seulement,  les  deux  hommes  étaient 
de  retour,  charu'és  de  lettres,  do  eomi>liments,  d'amitiés 
et  de  journaux  [tour  leurs  eamai-ades  restés  à  la  Grande- 
Baie. 

L'hiver  se  i>assa  eommo  iriiabitude  aux  travaux  des 
chantiers,  et,  la  belle  saison  vcmio,  M.  l*rieo  envoya  un 
homme  ehar<xé  de  recevoir  et  do  mesurer  tous  les  ma- 
driers  (prou  mettrait  à  bord  des  bâtiments.  Cet  homnio 
était  M.  Robert  Bli^lr,  (jui  est  resté  l'agent  do  M.  IVicc  à 
Saint-Alexis  et  est  devenu  [)lus  tard  son  t'ermier,  jusipi'à 
sa  mort  arrivée  au  mois  de  septembre,  1879. 


1842. — Dans  l'été  de  1842,  M.  André  Cimon,  inar^haiid 
de  la  Baie  Saint-Paul,  qui  venait  tous  les  ans  au  Sagueiiay 
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avec  mio  pîieotillo  do  marclmiuliso?»,  voulut  <|Uo  l'on  niîf. 
uiif  cIdcIio  sur  lu  chîiitL'll»'  de  lu  Gruii(U'-Buio.  Il  doniiu 
jKMir  cL'lu  l'ar^t'ut  lu'cessaiiv  vt  lu  cloclio  fut  lustulléi'  peu 
(le  truips  upn'S. 


Au  mois  d'août,  dos  j)ersonuos  vouant  do  Québoo 
iiliiK)r(('i"ont  la  nouvoUo  (pio  rôvCMpio  avait  décidô  d'en- 
voyc'i-  un  pivtrt'  rôsidor  à  la  Grando-Iîaio  dans  rautoniiic 
mriiK',  si  Ton  pouvait  lui  i>rt'paivr  un  lonvniont  convenable. 
Ia'  colons  so  mirent  immédiateniont  à  Tieuvre  et  ajou»tèrent 
à  la  cliapollo  une  srcnstio  assez  grande  pour  servir  do 
louvnient  au  futur  curé,  en  attendant  (pi'on  pût  lui  bâtir 
un  i)i'esl)ytère.  Lo20  octobre,  M.  Cbarles  Touliot,  depuis 
([Uclqucs  années  vicaire  ù  la  Malbaie,  reçut  dos  lettres  do 
mission  pour  aller  desservir  les  dirterents  postes  ou  chan- 
tiers du  Saguenay,  et  établir  sa  résidence  à  la  baie 
lia  !  Ha  1  Ainsi  la  Grande-Baie  est  le  premier  endroit 
(lu  Saguenay  où  fut  établie  une  euro.  Pour  l'entretien 
(le  leur  curé,  les  colons  s'entendirent  entre  eux  et  s'enga- 
g'I'reiit,  cliacun,  h  payer  aunuoUement  la  somme  de 
([uatre  dollars.  La  liste  de  souscri[»tion  fut  bientôt 
iviiiplie,  M.  Vrice  s'inscrivant  on  tète  lui-même  pour  la 
somme  de  cent  dollars,  ({u'il  continua  de  payer  ensuite 
tous  les  ans,  jusqu'au  départ  des  Pères  Oblats  qui  eut  lieu 
eu  1853. 


C'est  peiulant  l'automne  de  1842  qu'arriva  au  Saguenay 
nu  homme  qui  restera  iongtem[»s  célèbre  dans  ses  annales 
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ptir  sa  bardiesso,  sou  énergie,  son  esprit  d'entreprise, 
comme  aussi  malheureusement  par  son  caractère  farouclie. 
ses  terribles  vices,  son  manque  absolu  de  scrupules  et  par 
les  eft'orts  qu'il  fit  pour  empêcher  les  colons  de  se  livrera 
la  culture.  Il  s'était  fixé  pour  faire  un  grand  chantior 
de  bois  au  débouché  de  la  petite  rivière  du  Moulin  dans 
le  Saguena}',  tout  près  de  Cbicoutimi.  D'abord  établi  à 
son  propre  compte,  il  devint  ensuite  en  peu  de  temps 
l'associé  de  AI.  Price.  Cet  homme,  véritable  type  légen- 
daire sur  qui  l'on  a  conté  des  choses  absolument  incroya- 
bleset  ce]tendant  vraies,  physionomie  saillante  entre  toutes 
dans  les  commencements  durs  et  en  quelque  sorte 
sauvages  do  l'établissement  du  Saguenay,  se  nommait 
Peter  McLeod. 

PETER  McLEOD 

Peter  McLeod  était  un  écossais  métis.  C'était  un 
composé  de  plusieurs  betes  fauves,  dans  lequel  s'étaient 
introduites  (|uel(|ue5-unGs  des  plus  belles  et  des  plus  nobles 
qualités  de  l'homme.  Il  était  fier  et  courageux  comme 
un  lion,  souple  comme  un  tigre,  rusé  et  méchant  à  la  t'ois 
comme  la  panthère,  bon  comme  un  enfant.  Sa  violence  ne 
connaissait  ni  entraves  ni  bornes.  Apaisé,  il  était  plus  doux 
qu'un  agneau  ;  mais  il  fallait  bien  se  garder  de  rappro- 
che de  l'orage.  Celte  approche  était  foudroyante.  McLeoJ 
passait  d'un  état  à  l'autre  san-  transition,  en  un  bond,  ^a 
colère  éclatait  comme  la  foudie,  puis  il  n'y  avait  plu^ 
rien,  pas  même  d'écho.     11  lefusait  à  ses  hommes  leur- 


&\-'^: 


LE  BASHIN  DU  LAC  SAINT- JE  AN 


100 


gas^os  sous  le  plus  futile  prétexte,  et  sa  bourse,  jusqu'au 
fond,  était  largement  ouverte  à  tous.  Y  puisait  qui 
voulait.  Il  no  craignait  rien  sous  lo  soleil  et  il  était 
redoute  (le  tous.  Un  jour,  cependant,  il  reçut  d'un 
canadien  qu'il  venait  d'insulter  une  de  ces  raclées  énormes 
dont  on  se  souvient  toujours,  tant  qne  Von  conserve  ses 
nienil>res  et  ses  muscles.  Le  lendemain,  il  fit  venir  à  son 
bureau  celui  qui  l'avait  moulu  et  aplati  :  "  Tiens,  lui 
dit-il,  voilà  deux  cents  dollars,  mais  va-t'en  d'ici  ;  tu  ne 
peux  rester  plus  longtemps  avec  moi.  Il  ne  faut  pas  que 
personne  puisse  battre  Peter  McLeod. 

— Je  no  m'en  irai  pas,  dit  l'homme.     Je  ne  quitterai 
jamais  Peter  McLeod." 

Peter  garda  l'homme,  ot  l'homme  garda  les  deux  cents 
dollars. 

Une  chose  que  Peter  McLeod  ne  pouvait  .ouffrir, 
c'était  qu'on  maltraitât  le  faible  ;  mais  c'était  plutôt  par 
un  sentiment  altier  de  la  force  que  par  générosité.  Il  y 
avait  vingt  natures  en  lui  ;  il  tenait  du  conquérant  barbare, 
U  du  sultan,  de  l'écossais,  et  do  l'indien.  C^onquérant,  il 
était  fait  pour  l'être.  A  défaut  d'empire,  il  promenait 
j^a  domination  sur  deux  à  trois  cents  tètes  docilemoiit 
pliées  sous  sa  main  do  fer.  Sultan,  il  avait  une  di/aine 
de  femmes,  à  peu  près  accréditées,  et  bon  nombre  d'autres 
auxquelles  il  émiettait  en  passant  ses  redoutables  faveurs. 
Il  se  plaisait  à  voir  s'aligner  k  sa  porte,  quelquefois  dans 
une  longue  attente,  les  habituées  de  son  harem,  et  à  les. 
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faire  répondre,  chacune  d'elles,  à  son  appel.     On   voit 
qu'il  avait  en  lui  du  moscovite  aussi  bien  que  du  turc. 

Ecossais,  il  l'était  par  la  résolution,  par  la  ténacité,  ce 
que  l'anglais  appelle  _fji''hj  of  j^urpose.  Il  ne  htcliait 
jamais  une  chose  entreprise  et  une  fois  voulue.  Indien, 
il  l'était  par  une  fi)ule  de  côtés  ;  par  ses  vices  comme  par 
ses  qualités  morales,  par  les  excès,  par  la  brutalité  et  la 
cruauté,  comme  aussi  par  un  extrême  dévouement  toutes 
les  fois  qu'il  était  parvenu  h  savoir  où  placer  ce  dévoiio- 
ment.  Il  l'était  aus-i  par  ses  qualités  phj'siques.  Jamais 
homme  plus  adroit  et  [)lus  souple  ne  vécut  sur  terre.  Il 
sautait  de  la  hauteur  de  son  quai,  à  dix-huit  jàeds 
au-dessus  de  l'eau,  dans  un  canot  d'écorce,  sans  le  faire 
plon!2;cr  ni  nirme  balancer  ;  le  canot  trcs.saillait  un  peu. 
mais  ne  penchait  ni  d'un  i  ô(é  ni  de  l'autre.  C'est  là  cq 
que  cent  personnes,  témoins  oi-ulaires,  ont  raconté  de  lui. 

Il  buvait  comme  un  teuton,  sans  merci  pour  lui-menio, 
avec  fureur,  avec  la  détermination  de  savoir  qui  des  doux 
l'emporterait,  de  son  estomac  ou  delà  terrible  eau  de  feu. 
Comprenant  que  la  boisson  était  son  ennemie  mortelle,  il 
en  buvait  avec  rage  ;  et,  ne  pouvant  la  vaincre,  il  voulait 
au  moins  montrer  combien  il  en  fallait  pour  tuer  un 
homme  comme  lui.  Aussi,  pendant  neuf  ans  qu'il  fur 
roi  et  maître  de  Chicoutimi,  n'est-il  pas  resté  sobre  peut- 
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alcoolique,  après  quelques  jours  seulement  do  maladie, 
pendant  lesquels  tout  son  corps  se  carbonisa.  Son  lit  était 
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iiiio  table  placée  dans  lu  première  pièce  de  rancienne 
maison  de  M.  l^ricc,  laquelle  renfermait  alors  quatre 
ménages,  et  qui,  plus  tanl,  complètement  transformée, 
forma  l'élégant  manoir,  entouré  de  jardins,  ombragé 
d'arbres  magnifiques  qu'habitèrent  longtemps  les  fils  du 
orand  industriel. 
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Quand  Peter  McLeod  vit  que  la  mort  était  inévitable, 
ot  qu'il  lui  fallait  céder  au  plus  fort  une  fois  en  sa  vie,  il 
demanda  qu'on  ouvrît  la  croisée  de  sa  chambre,  et  là, 
plongeant  une  dernière  fois  ses  regards  sur  les  sombres 
montagnes  qui  bordent  la  rive  opposée,  sur  toute  cette 
campagne  sauvage  qui  l'entourait,  qui  avait  été  son 
berceau,  et  qui,  maintenant,  le  regardait  mourir  avec 
rimpassible  sérénité  da  la  nature,  il  resta  longtemps 
silencieux  à  contempler  cette  scène  muette  qui  déjà 
revêtait  pour  lui  l'aspect  de  rimmonsité,  puis  on  le  vit  se 
soulever  avec  effort  sur  son  séant  et  détourner  violem- 
ment la  tète.  Un  cri  horrible  sortit  de  sa  poitrine  en  feu  : 
*'  Xon,  fit-il  entendre  d'une  voix  rauque  et  brisée,  mais 
4111  trouva  assez  de  force  pour  ce  cri  suprême,  non,  je  ne 
iO'ix  pas  mourir  en  face  des  montagnes  de  mon  pays," 
V  il  commença  un  geste  déses})éré,  mais  la  mort  était 
déjà  là  qui  le  tenait  ;  elle  avança  rapidement  sur  lui  sa 
raaiu  impitoyable  et,  diîux  heures  après.  Peter  McLeod 
n'était  plus. 
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Un  dernier  mot  sur  cette  étrange  figure,  certainement 
la  plus  intéressante  de  Tliistoire  du  Saguenay  à  cette 
épof|ue.  Elle  est  restée  dans  la  pensée  et  sous  le  regard 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connue  ;  et  lorsque  les  anciens 
habitants  du  Saguemy,  qui  ont  subi  sa  terrible  domina- 
tion, parlent  de  Peter  McLeod,  c'est  toujours  avec  un 
reste  de  haine  singulièrement  mêlé  d'admiration,  do 
crainte  et  de  regret,  oui,  de  regret,  car  Peter  McLeod, 
disent-ils,  "  fut  le  plus  généreux  en  même  temps  que  le 
plus  intrépide  des  hommes  de  ce  temps  et  de  cette  partie 
de  notre  pays." 
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Jusqu'en  1842,  les  pionniers  n'avaient  eu  d'autre  com- 
munication par  terre  avec  les  paroisses  du  comté  de  Char- 
levoix  que  par  un  sentier  allant  de  l'Anse  Saint-Jean  à  lu 
Mall)aie.  Mais,  dans  le  cours  de  cette  année,  des  sauvages 
ayant  fait  d)server  que  Ton  pouvait  facilement  faire  un 
chemin  entre  la  Baie  Saint-Paul  et  la  Grande-Baie,  plu- 
sieurs citoyens  de  la  Baie  Saint- Pnul  et  de  Saint-Urbain, 
iruidés  par  quelques  Montagnais,  et  ayant  à  leur  tête  M. 
Boniface  Cimon,  ci-dessus  mentionné,  entrei)rirent  dans 
rautoinme  une  exploration  volontaire.  Cette  exploration 
confirma  le  dire  des  sauvages,  et,  l'année  suivante,  le 
gouvernement  chargea  'SL  J.  B.  Duberger,  arpenteur  de 
la   Malbaie,  de  faire  le   tracé  du   chemin   projeté.     Le 
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rapport  de  ce  doniier  fut  c-n  tous  points  conforme  à  celui 
dos  cxpl<»ratours. 

ISA-]. —  Au  printemps  de  1843  fut  élevée  la  charpente 
du  prcsbytc're  de  la  Grande-Baie,  et,  dans  le  courant  de 
juin,  le  gouvernement  nomma  un  agent  des  Terres  Publi- 
([Ucs  pour  percevoir  les  revenus  de  la  cou[)e  des  bois.  Cet 
agent  était  M.  John  Kane,  de  la  Baie  Saint-Paul. 

Dans  l'automne,  M.  Priée  acheta  les  derniores  parts 
de  la  société  des  Vingt  et  un,  qui  n'avait  réussi  ([u'à  se 
couvrir  de  dettes.  En  revanche,  la  culture  commençait 
à  l'aire  des  progrcs  sensibles. 

1844. — M.  Bourret,  curé  de  la  Malbaie,  vint  annoncer 
que  l'archevcque  avait  récemment  chargé  les  Pères  Oblats 
(le  desservir  toutes  les  missions  du  Saguenay,  tant  cana- 
diennes que  sauvages,  et,  qu'au  mois  d'octobre  suivant 
quatre  de  ces  Pères  remplaceraient  M.  Pouliot.  L'arche- 
vcque  faisait  savoir  en  outre  que  tous  ceux  qui  cultivaient 
(levaient  payer  la  dîme  des  grains  récoltés  ;  quant  à  ceux 
(|ui  gagnaient  leur  vie  autrement  que  par  la  culture,  ils 
seraient  tenus  de  payer  annuellement  au  moins  un  dollar 
aux  missionnaires.  , 

En  effet,  le  3  octobre,  l'arcliovcque  Signaï  autorisait 
k'ri  Pères  Oblats  de  Marie  Immaculée  à  "établir  une 
maison  de  leur  ordre  dans  le  Saguenay  et  à  y  donner  des 
missions.  "  On  voit  par  là  que  les  Pères  Oblats  avaient 
rintcntion  de  s'y  fixer  d'une  manière  permanente. 
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Ils  iirrivè'ront  à  la  Gran(U'-I}aic  on  goMetlc,  le  15  octo- 
1)re.  Ils  ('taioiit  an  nombre  do  (^natro  :  J.  B.  Honorât, 
«nponeniMlc  la  mission,  Flavien  Dnroolior,  Môdard  l>our- 
rassa  ot  TioiTo  Fisotte.  Le  lendemain  nieme,  les  Porcs 
Duroclieret  Fisettc  partaient  ponr  aller  faire  les  missions 
de  l'Ajise  Saint-Jean,  dn  Petit-Saguenay,  de  la  Ilivii-re 
Sainte-Margnerite,  et,  aussitôt  après  leur  retour,  se  met- 
taient à  ôtudier  la  langue  montagnaise.  Ils  l'apprirent  si 
Ibien  que,  dos  le  l'""  janvier  suivant,  le  l'ère  Duroeher  était 
capable  de  prononcer  son  premier  discours  en  eotto  langue 
devant  une  trentaine  de  familles  montagnaises  réunies  ;\ 
Chicoutimi. 

(1 845).  Les  Pères  firent  avancer  considérablement,  dans 
le  cours  de  cette  année,  la  construction  do  la  chapelle  et 
du  presbytère  de  la  Grande-Baie.  Le  17  janvier  eut  lieu 
la  bénédiction  de  la  première  clia[)elle  de  Chicoutimi, 
construite  h.  l'usage  des  Canadiens  sur  la  rive  est  de  lu 
rivière  du  Moulin.  Il  y  avait  bien  déjà  la  petite  cha[)eîle  ' 
d  es  Jésuites,  mais  elle  avait  été  construite  seulement  pour 
l'usage  des  Indiens. 

Au  mois  de  mars,  le  Père  Durocher  alla  se  fixer  à  Clii- 
■coutimi.  D'apiès  le  rapport  qu'il  fit  peu  après  à  l'arolie- 
vequc,  on  voit  que  la  population  dn  Saguenay  atteignait 
alors  trois  mille  âmes,  sur  lesquelles  il  y  en  avait  onze 
cents  à  la  Grande-Baie  et  six  cents  à  la  rivière  du  Moulin. 
On  y  voit  de  plus  qu'il  se  manifestait  déjà  un  élan  irrésis- 
tible vers  la  colonisation  et  que  les  gens  s'emparaient  des 
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terres  du  mieux  qu'ils  pouvaient,  malgré  les  dctcnscs  do 
la  (\>in]iagMie  de  lu  l^aie  (nriidson. 
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(184!).  Au  eounnoneeuieut  de  mai  la  chaleur  avait 
l'té  excessive  depuis  plusieurs  jours  vt  la  plupart  det^ 
colons  profitaient  de  la  sécheresse  pour  faire  hrfder  leurs 
abattis  de  bois.  Tout  à  cou[),  le  cinq  de  ce  mois,  un 
incendie  cfiVoyable,  jutussé  par  un  l'oi't  vont  de  nord-ouest, 
se  déclara  dans  la  foret,  tout  prî-s  des  établissements.  En 
moins  de  deux  heures,  le  terrible  tîéau  a  consumé  [iresque 
toutes  les  habitations  de  rAnse-à-Benjamin,  de  Saint- 
Alphonse,  toute  La  partie  du  village  de  Saint-Alexis  qui 
se  trouvait  entre  la  rivière  lia!] Fa!  et  hi  maison  de 
M.  Priée,  et  tous  les  quais  et  tous  les  moulins.  Les 
hommes  étaient  dispersés  partout  aux  travaux  des 
chantiers  et  delà  cam[)ag'ne,  et  il  no  restait  aux  maisons 
que  les  femmes  et  les  plus  jeunes  enfants. 

Tout  ne  fut  bientôt  cpi'un  amas  de  cendres  et  le  soir 
vit  toutes  ces  familles,  désormais  sans  asile,  errant  sur  la 
grève,  dans  le  plus  ccMiiplet  dénûment,  ayant  tout  perdu 
et  ne  pouvant  guère  espérer  de  secours  dans  l'éloignement, 
dans  risolement  où  elles  se  trouvaient. 

La  tradition  rapporte  que  le  feu  s'arrêta  d'une  manière 
bien  extraordinaire.  Les  ha]>itants,  voyant  leurs  demeures 
consumées  et  l'incendie  sur  le  point  d'attaquer  la  chapelle 
et  les  constructions  attenantes,  allèrent  trouver  le  Père 
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iroiwtrat  et  le  siqtplioront  di;  faire  tous  ses  efforts  pour 
reiupAchcr  de  eoutiiiuer  son  œuvre  de  destruction.  Le 
j'c're  les  ayant  encouragés  de  son  mieux  et  leur  a^'aiif 
prodigut'  toutes  les  consolations  [tosi-ibles,  se  rendit  aussitôt 
;\  l'endroit  où  l'o-nvre  dv  destruction  se  déchaniait  avec 
le  plus  de  violence,  et  l'incendie  maîtrisé,  dompté,  étouffé, 
s'arrêtait  l'instant  d'après  dit-on,  presque  aussi  pronipte- 
meiit  qu'il  avait  commencé. 
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Dès  le  lendemain,  le  Père  Honorât  partait  en  chaloupe 
pour  Québec  où  il  allait  taire  à  l'arclievêquc  le  récit  du 
terrildo  inallieu''  qui  venait  de  désoler  sa  pr  *isse. 
L'arclievC'que  et  le  séminaire  envoyèrent  tout   <  ite 

des  secours  considérables,  et  le  gouvernement  expédia  un 
bateau  à  vapeur  avec  suffisamment  de  provisions  pour 
nourrir  les  incendiés  pendant  plus  de  deux  mois.  Mallieu- 
reusemcnt,  le  bruit  courut  à  Québec  (|ue  les  pertes  des 
colons  du  Saguenay  n'étaient  pas  aussi  considérables  qu'on 
le  rap[»ortait,  co  qui  empcclui  la  ville  do  souscrire  plus  do 
deux  cent  cinquante  dollars  pour  leur  venir  en  aide.  Cet 
argent  fut  employé  à  acheter  des  étoffes  et  des  vêtements. 

Les  mêmes  bruits  malveillants  refroidirent  le  généreux 
élan  des  [)aroisses  ;  cependant  Ivamouraska,  les  Eboule- 
ments,  la  Malbaie  et  la  Baie  Saint-Paul  se  firent  remarquer 
par  leur  libéralité. 


iîV) 


h\)  UASSIN  DU  LAC  SAINT-JKAN 


ir 


Quoiqu'ils  fussent  loin  «IT-trc  i)r<)[H)rti()nnt's  aux  portos 
('■proiivi'os  par  los  colons,  cos  secours  n'en  vinrent  juis 
moins  fort  h  propos  pour  les  jiidor  à  onsoinoni'or  leurs 
tcrios  (|ui,  cotte  annôe,  produisirent  plus  (prolles  ne 
l";i\iiii'nl  encore  fait. 

Comme  il  n'y  avait  pus  ;\  la  Griindo-lîiiie  assez  de 
idH-cmcnts  et  de  provisions  pour  tout  Ir  monde,  on  tit 
cmbiinpicr  dès  le  lendemain  (h;  rincendie  une  soixantaine 
(le  l'emmos  et  d'enfants  en  bas  Ciii^v,  h  bord  d'une  goélette 
qui  fut  remorqu(5e  jusqu'à  la  Malbaic  [»ar  le  bateau  à 
v;ii>eur  de  M.  rriee. 

#  *         * 


C'est  à  partir  de  cette  année,  184U,  que  la  culture  prit 
Jcï^  développements  sérieux.  Après  les  semences,  chacun 
se  mit  à  rebâtir  sa  maison,  et,  diins  l'automne,  le  village 
(le  Saint- Alexis  renaissait  de  ses  cendres.  C'est  encore  k 
la  suite  de  ce  feu  que  le  gouvernement  tit  "  cliaînor  "  le 
village  par  M.  Jean  Duberger,  arpenteur  ;  celui-ci  continua, 
qucl(|ues  semaines  après,  à  mesurer  et  à  diviser  en  lots  la 
plus  grande  partie  du  canton  Bagot. 

L'année  1846  vit  aussi  les  Pères  Oblats  exécuter  le 
lirojet  d'ouvrir  le  canton  Laterrière,  c'est-à-dire  le  Grand- 
Brûlé,  ou  Notre- Dame-de-Laterrière,  de  son  nom 
paroissial.  A  cet  effet,  ils  prirent  un  nombre  considérable 
lie  lots  sur  lesquels  ils  opérèrent  de  grands  défrichenients, 
et  tirent  construire  en  outre  un  moulin  à  farine  et  une 
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scioric.  Depuis  lo!s,  lu  paroisse  du  Oraiid-Brrilo  est 
devenue  uue  des  plus  considérables  de  tout  le  Sairuenav. 
Le  onze  juillet,  1853,  Tévèque  do  Tloa,  Mgr  Charles 
Fran(;()is  Bailla^-geon,  co-adjuteur  de  rarclievr'que  de 
Qu/'bee,  visitait  pour  la  première  fois  la  mission  du  Grand- 
Brûlé  et  donnait  la  communion  à  258  personnes. 


if  I    r 


En  Tannée  1855,  Tévecpie  confiait  cette  mission  a  un 
curé  qui  fut  en  mcnic  temps  chargé  des  missions  >iu  Lao 
Saint-Jean.  Ce  curé  était  >r.  Alplionse  Casgrain,  qui 
demeura  au  Grand-BrCdé  depuis  le  15  octobre,  1855, 
jusqu'au  20  septembre  1858. 

Au  l''""  janvier,  1879,  la  paroisse  du  Grand-Bridc  conte- 
nait douze  cent  soixante-une  Jimcs  (1261),  sur  lesquelles 
820  communiants,  en  tout  1 74  familles,  toutes  canadiennes- 
fruiçaises  et  toutes,  moins  trente,  ayant  poui  clief  un 
cultivateur. 

Cette  paroifse,  essentiellement  agricole,  est  bornée  an 
sud  par  des  montagnes,  au  sud-est  par  la  Grande-Baie  et 
Saii.t-Aiphonse,  au  nord  par  Chicoutimi  et  au  nord-est 
pa  r  Saint-Dominique. 


# 


# 


Vers  la  lin  de  l'année  1846,  les  Pères  Oblats,  surcharii;éà 
d'ouvrage,  demandèrent  à  l'éveque  de  leur  adjoindre  un 
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jcMino  protrc  séculier,  va  que,  sur  quatre  Pores  ({u'ils  se 
trouvaient,  trois  étaient  obligés  de  passer  toute  la  saison 
(le  navigation  hors  de  la  paroisse  pour  conduire  les 
missions,  et  (pie  le  l'ère  Honorât  restait  seul  pour 
desservir  toute  la  population  du  Saguenay,  (pii  était  déj;\ 
trî's  nombreuse  et  disséminée  dans  bien  des  endroits. 
Alors,  l'évoque  envoya  pour  vicaire  au  Père  Honorât 
M.  J.  B.  Gagnon,  avec  des  pcnivoirs  aussi  étendus  (pie 
ceux  (lu  Père  lui-même.  Celui-ci  ne  tarda  })as  à  envoyer 
M.  Gagnon  se  fixor  à  (Jhicoutimi,  et  l'éveque  donna  son 
approbation  à  cet  acte  le  G  février,  1847.  M.  Gagnon 
devint  ainsi  le  premier  curé  de  Cbicoutimi.  Il  y  resta 
jus(pi"en  1862  et  fut  alors  remi»lacé  par  M.  Dominique 
Racine,  qui  fut  dans  la  suite  le  premier  évo(pie  de  (ybicou- 
tiiiii  et  que  l'histoire  appellera  "  l'Apôtre  du  Saguenay." 


. '^^:/ 


1848. — L'année  1848  est  uns  des  grand o:i  dates  de 
l'histoire  du  Saguenay.  C'est  à  cotte  époque  (.'m  effet  que 
remonte  la  c(jlonisatiou  de  la  vallée  du  Lac  Saint  Jean, 
événement  mémorable  dont  on  commence  à  peine  à 
apprécier  la  yiortée  et  qui  ne  pourra  donner  tous  ses  fruits 
que  dans  un  avenir  encore  bien  ék)igné  de  nous. 


(1850).     Le  9  janvier  arrive  au  Saguenay  la  première 
malle  régulière,  expédiée  du  bureau  de  [)()ste  de  (Québec. 
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(1851).  A  pirtir  du  22  décenibrc,  le  service  de  la 
malle  se  fuit  une  fois  par  semaine. 

(1853).  Los  Pères  Oblats  quittent  le  Sagncuay  aprrs^ 
avoir  vendu  pour  une  somme  modique  les  vastes  domaine^; 
qu'ils  ]>ossédaient  au  Grand-Brûlé.  Leur  administration 
financière  avait  été  aussi  désastreuse  que  leur  dévouement 
apostolique  avait  été  admirable. 

(1854).  On  couvre  en  ferblanc  le  cloclicr  de  la  chapollo 
de  Saint- Alexis  ;  c'était  le  premier  de  tous  les  clochers 
du  Saguenay  qui  eût  encore  reçu  cette  parure. 

(1855).  La  malle,  qui  ne  venait  jusqu'alors  qu'une  fors 
par  semaine,  va  venir  désormais  deux  fois.  Elle  prendra 
le  chemin  de  la  Baie  Saint-Paul. 

(1858).  M.  Otis,  qui  desservait  depuis  deux  ans  la 
paroisoe  de  Saint-Alexis,  en  convoque  les  citoyens  nour 
leur  conseiller  de  demander  à  l'évèquo  un  curé  résident. 
C'est  ce  qu'ils  firent  en  s'engageant  à  lui  souscrire  chacmi 
quatre  dollars  par  année. 


L'évèque  envoie  comme  curé  à  Saint- Alexis  M.  L.  A. 
Martel,  qui  y  arrive  le  23  septembre,  chargé  en  outre  dos 
missions  de  l'Anse  Saint  Jean,  du  Tableau,  du'  Potit- 
Saguenay  et  de  la  Rivière  Sainte-Marguoiite,  qu'il  devait 
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visiter  deux  lois  par  année.  L'Anse  Saint-Jean  avait 
alors  une  ])i)pulation  déjà  assez  considérable  ;  aussi  M. 
Martel  jugea-t-il  à  propos  d'y  faire  bâtir  une  chapelle  et 
un  presbytère,  et  d'y  fonder  en  outre  une  école.  C'est 
aussi  M.  Martel  (pii  fonda  à  Saint-Alexis  la  première 
école  qui  ait  été  ouverte  dans  le  Saguenay.  Les  parents 
devaient  payer  25  centins  par  mois  pour  chaque  enfant, 
ce  (pli  empôfdia  bien  des  enfants  pauvres  de  recueillir  les 
bienfaits  de  l'instruction. 

(l.-;6p).  Les  habitants,  réunis  en  assemblée,  signent 
une  requête  demandant  l'érection  canonique  de  la  paroisse 
Je  Saint- Alexis. 

Les  curés  et  les  commissaires  d'école,  avec  la  permission 
du  surintendant  do  l'Instruction  Publique,  engagent 
pour  faire  l'école  des  personnes  non  diplômées,  mais  le 
surintendant  crée  ensuite  des  diUicultés  et  refuse  toute 
subvention.  De  là  des  réclamations.  M.  Martel,  pour 
couper  court,  demande  l'établissement  an  Saguenay  d'un 
bureau  d'examinateurs  qui  ait  le  pouvoir  de  conférer  des 
brevets  aux  instituteurs  ;  car,  parmi  ceux  (pii  aspiraient 
à  l'être,  la  plupart  n'avaient  pas  les  moyens  de  se  rendre 
à  Québec  pour  y  paraître  devant  le  bureau  des  examina- 
teurs de  la  province.  M.  Chauveau  s'opposa  do  toutes 
ses  forces  dans  le  conseil  à  l'adoption  de  cette  mesure  ; 
mais,  après  bien  des  requêtes  signées  par  tous  les  intéressés 
du  Saguenay,  il  fallut  cé(l?r  à  leur  demande,  et  le  8 
septembre,  'i8G2,  un  bureau  d'examinateurs  spécial  était 
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établi  pour  les  comtés  de  Sagucuay,  de  Chicoutinii  et  de 
Charlevoix. 
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(1861).  Le  31  janvier,  M.  Otis  tient  une  assemblée  des 
habitants  de  Saint- Alexis  et  expédie  ensuite  le  proeos- 
verbal  de  cette  assemblée  à  Tévèque  qui,  le  21  mai 
suivant,  accorde  le  décret  canonique  érigeant  en  paroisse 
la  mission  de  Saint- Alexis.  Lo  iîO  juin,  les  habitants 
adressent  une  requête  accompj".gnée  d'un  plan  de  leur 
paroisse  à  l'etl^et  de  la  faire  ériger  civilement  et,  le  28 
août,  des  lettres  patentes,  émises  par  le  gouvernement, 
accordaient  l'érection  civile  de  la  paroisse  de  Saint- Alexis 
telle  qu'elle  était  constituée  par  l'érection  canonique. 

(1862).  Trois  nouvelles  écoles  spacieuses  sont  élevées 
à  la  Grande-T3aie,  et  deux  dans  les  concessions  Saint-Jean 
et  Saint-Louis. 

(186j).     Deux    candidats    se    disputent    l'élection   k 


1 — 'SI.  .rolin  Kiinc  fut  une  dt  s  ligures  les  plusroniarqnabht*  delà 
mod<ste  histoire  du  Saguenay.  Pendant  de  longues  années  il  tut  le 
oeul  magistrat  qui  y  tint  feu  et  lieu.  Il  était  l'homme  du  oimseil 
et  de  la  tlir(>cti()ii.  Il  était  l'arbitre  reconnu  et  incontesté  dans 
tous  les  ditl'érends  qui  s'élevaient  ;  il  constituait  presque  à  lui 
seul  l'é'ement  moral  et  intellectuel  au  milieu  de  cette  population 
d'agriculteurs  à  peine  formés,  et  de  travailleurs  qui  ne  connais- 
saient guère  ce  qu'vtait  la  loi  morale.  Aussi  excrça-t-il  au  milieu 
d'eux  une  autorité  et  un  prestige  que  rien  ne  diminua  jusiiu'au 
jour  où  il  quitta  le  Saguenay,  en  1874,  en  y  laissant  un  souvenir, 
qui  survivra  à  plusieurs  générations. 
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rAsseniblco  Législative,  M.  Kano  et  M.   David  Priée. 
Celui-ci  l'emporte  à  une  immense  majorité. 

L'jinnéc  1864  vit  mettre  en  pratique  le  principe  de  la 
cotisation  pour  le  soutien  des  écoles,  malgré  l'opposition 
ordinaire  de  ceux  qui  ne  fv)nt  de  difté ronce  en  rien  et  ne 
savent  pas  plus  apprécier  un  système  qu'un  autre. 


A  partir  de  1651,  et  jusqu'en  1858,  il  y  eut  des  registres 
communs  pour  Saint-Alplionse  et  Saint- Alexis.  Ces  deux 
localités  réunies  contenaient  en  1858-59  une  population 
de  1,179  times  ;  129  enfants  fréquentaient  les  trois  écoles 
qui  y  étaient  tenues,  dont  l'une,  modèle,  sous  la  direction 
(l'une  élève  de  l'école  normale  Laval. 


riusicurs  postes  dépendaient  de  la  mission  de  la  Grande- 
Baie  ;  c'étaient  ceux  de  l'Anse  Saint-Jean,  de  la  Rivière 
Sainte-Marguerite  et  du  Petit  Saguenay.  L'accroissement 
do  population,  dans  le  premier  de  ces  endroits,  avait  été 

I  considérable  ;  aussi  était-il  devenu  nécessaire  d'y  installer 

|un  missionnaire  résident. 

Cependant  il  y  avait  peu  ou  point  de  communications, 
lou  du  moins  étaient-elles  très-difficiles.     Les  colons  de 
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l'Anse  Saint-Jean  étaient  ponr  ainsi  dire  des  exilés.  H 
n'y  avait  point  de  voie  de  terre  ;  en  été,  la  voie  d'eau 
seule  existait  par  le  Sagucnay  qui,  l'hiver^  se  couvrait 
d'un  pont  de  glace,  et  encore  ce  pont  de  glace  rcfnsalt-il 
souvant  passage  des  semaines  entières,  à  la  suite  des 
tempêtes  de  neige  ou  des  vents  violents  qui  rompaient  et 
soulevaient  la  croûte,  et  rendaient  lout  chemin  impossible. 
D'un  autre  rOté,  l'ancien  chemin  du  3Iar<ns^  qui  allait  de 
l'Anse  à  la  Malbaie,  distante  d'environ  quarante  niillos. 
n'était  plus  praticable  pour  les  voitures,  à  trois  lieues  seu- 
lement du  point  de  départ  ;  en  sorte  que  les  habitants  de 
l'Anse  vivaient  dans  un  petit  monde  à  part  qui  se  bornait 
à  eux-mêmes,  et  cliez  lequel  l'ennui  et  les  privations 
de  toute  nature  augmentaient  encore  tous  les  jours 
l'isolement. 


flii'f  ' 


'ê 


"La  pln.s  grande  partie  des  haldtants  ",  écrivait  on  1S71  M' 
Adolphe  Giraid,  missionnah'C  à  l'Anse  Saint-Jean,  "  n'ont  pss 
mômele  nécessaire,  surtout  le  printemps.  Ces  pauvres  gens  vivent 
aujourle  jour,  et  ils  n'ont  pas  d'épargnes  pour  le  temps  des  sciiirn- 
ces.  A  cette  époque  il  faut  gagner  le  pain  pour  la  famille,  et  l;i 
saison  favoraMe  s'écoule  delà  sorte  sans  ([Uc  l'on  puisse  sullisiuu- 
ment  ensemmencer  h  s  terres.  Ici,  ce  sont  les  iamilles  privilégii'tf 
qui  ont  de  la  viande  toute  l'année.  Cependant  ces  pauvres  uon?, 
et  les  enfants  surtout,  si  mal  nourris  qu'ils  soient,  jouissent  d'ui! 
embonpoint  à  faire  pâlir  les  curants  dis  riches  citadins. 

Deux  écoles,  tenues  sur  un  l)on  pied,   fonctionnent  ici;   ell(^j 
sont  fréquentées  par  70  enfants  environ.     Elles  sont  sous  le  en 
trôlc  des  commissaires.  C'est  au  pauvre  missionnaire  qu'inooni!ie| 
la  nécessité  de  faire  les  rapports  au  gouvernement  et  d'être  sccrrj 
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iairc-ln^orier.  Quelle  inisi-re  pour  trouvor  l'argent  nécossiiirc  il 
soutenir  (.'OS  écoles  parmi  des  colons  si  pauvres,  et  dans  un  endroit 
où  Fardent  est  si  rare  ! " 

Et  ecpendaut  on  y  réussissait,  et  la  population  allait 
toujours  croissant,  et  la  production  augmentait,  et  l'avenir 
du  Saguenay  se  dessinait  do  plus  en  plus  distinctement 
dans  les    lueurs    indécises   et    troublées    d'une    aurore 

brumeuse. 
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ÎL  y  avait  maintenant  vingt-six  ans  que  les  membres 
de  "  l'Association  des  21  "  avaient  pénétré  dans  le 
Saguenay,  non  comme  des  cultivateurs  pour  y  défricher  des 
terres,  mais  comme  des  aventuriers  pour  en  exploiter  les 
magnifiques  richesses  forestières.  Cependant,  ils  avaient 
ouvert  la  voie  vers  cette  contrée  réputée  inaccessible  et 
défendue  par  de  puissants  intérêts,  jaloux  de  tout  étaLiis- 
eement  nouveau.  Ils  avaient  tracé  la  route  et  de  nom- 
breux colons,  accompagnés  de  leurs  familles,   s'étaient 
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portés  (liiMS  (les  directions  diverses  et  avaient  pris  dos 
terres  jusqu'à  des  distances  considérables  dans  l'intérieur 
du  pays.  Mais  ceux  qui  avaient  atfernio  les  "  Postes  du 
lloi  "  s'y  opposaient  comme  ils  l'avaient  fait  jadis,  paivo 
que  leur  bail  n'était  pas  encore  exi>iréctne  devait  expirer 
que  le  l'^'"  octobre,  1842.  D'un  autre  côté,  le  i^ouvenic- 
ment  provincial  ne  voulait  consentir  à  faire  aucun 
arpentage  ni  disposer  des  terres,  quoique  la  demande  lui 
en  eût  été  souvent  faite,  sous  l'impression  vraisemblable- 
ment (pi'il  n'en  avait  pas  le  droit.  Mais  cet  état  do  chosos 
allait  prom|>tenient  changer,  comme  on  peut  le  voir  jnir 
l'extrait  suivant  du  rapport  d'un  voyage  fait  au  Sagucnav 
en  184.')  par  l'honorable  D.  B.  Papinoau,  commissaire  des 
Terres  Publiques  : 

"Votre  Excelioncc  n'i.i^norc  pas  (|ue  le  territoiro  arrosé  pur  In 
rivière  Siigucnay,  formant  une  port  ion  de  l'étendue  du  pays  iioniiiu' 
les  Postes  du  Roi,  avait  été  ci-devant,  avec  le  reste  de  cette  étendue, 
loué  à  l'eu  M.  Gaudic,  constructeur  de  vaisseaux  à  Québec  ;  le  bail 
avait  été  passé  pour  l'espace  de  21  ans  et  est  expiré  le  10  oetuhrc 
1S12.  Pendant  la  durée  de  ce  bail,  k-  trouvernement  provincial  n'a 
voulu  consentir  à  y  faire  faire  aucun  arpentage  de  terre  [nw 
établissements,  (luoique  ça  lui  fût  souvent  demandé,  sous  l'im- 
pression, je  pense,  qu'il  n'en  avait  pas  le  droit.  Dans  le  cour.s  du 
mois  dejuin,  1842,  un  autre  baildeco  mémo  territoire  a  étéaecdnli' 
pour  un  môn\e  espace  do  temps  à  l'honorable  Compagnie  do  la 
Baie  d'IIudson,  à  commencer  du  2  octobre,  1S42,  avec  conditiniut 
réserve  expresse  «juc  le  gouvernement  ferait  en  aucun  temps,  s'il 
le  jugeait  à  propos,  arpenter  (>t  concéder  ou  vendre  des  terres  pour 
v  former  tout  de  suite  des  établissements,  cultiver,  etc. 

"  En  1843,  des  ordres  furent  donnés  par  les  autorités  compétentes 
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(l'arpoiitcr  plusieurs  cantcuis  d'uis  cette  éteiuluo.  (.Quelques  iiuli- 
vidiis  avaient  drjà  Ibnné  une  société  pour  y  bâtir  dos  moulins  à 
siios  et  y  former  des  établissements.  (Quelque  *.nips  après,  ils  ont 
vi'iiilii  à  W.  Priée  les  intér.Hs  qu'il  avaient  rispoctivement  dans 
cette  entreprise,  et  ce  monsieur  a  conduit  ces  oiiérations  avec 
iiitelliuence,  énergie  et  diligence.  II  jK^sède  maintenant  plusier.rs 
vastes  établissements  pour  scier  le  liois,  au  moyen  desquels  il  a 
]iii,  l'iinnéc  dernière  et  cette  année,  cliarger  de  madriers  i)lusde  (>() 
v;li^^eau.\■.  l'n  urand  nombre  de  culli  valeurs  les  plus  pauvres  d(\s 
parnis^es  (pli  bordent  le  Saint-I.nurcnt,  presque  réduits  à  la  misère 
Miir  une  succession  de  mauvaises  récoltes,  sont  allés  résider  en  ce 
iicii  aliu  de  ce  procurer  pour  eux  et  leurs  familles  les  moyens  de 
sulisislance,  en  travaillent  soit  aux  moulins  ou  aux  bâtisses  <[\y<  n 
y  ('r'i;''i'it,  ^"'t  dans  les  forêts,  à  coujx'r  et  lir(>r  le  bois  propre  à  être 
>(■[(•.  Le  maïKpie  de  récolte  avait  mis  la  plupart  du  commun  des 
iiiltivatenrs  die.s  rincaj-acité  de  ])rocurer  de  l'ouvraue  àuneiKjin- 
ln-i  use  elass(^  d(\j()nrnali(  rs  agricoles  ipi  i.  d'ordinaire,  s(>  lient  jiour 
leur  subsistanc?  sur  ks  travaux  qu'ils  jc'.ivent  l'aire  pour  autrui,  et 
eiix-inénus  furent  égalenuMit  forcés  par  la  nécessilé  de  rv'Courir 
au  Sa.' Il  en  ay. 

•■  Le  moyen  de  communication  par  terre  le  plus  court  serait  le 
ilieinin  projeté  de  Bagot,  dont  la  longueur  sera  cejjendant  de  00 
milles  et  dont  l\)uverture  serait  coûteuse,  vu  (pTil  devra  i)ass(>r 
,;ni'im  terrain  ([ui  ne  sera  ja'nais  établi,  et  i|ui,s'il  était  une  l'ois 
nuvert,  deviendrait  liientot  im)  rat  ical>le  ]iar  le  maïKiue  de  l)ras  (  t 
.|e  niiiyens  pour  l'eut  retenir. 

A  répoqtic  OÙ  nous  somi/u-.-'  parvenus,  c'cst-à-diri'  ou 
184f^,  doux  ch3mins  rudimontair^?»*,  fmverts  nux  v(»iturcs 
liour  la  saison  d'hivor  souloiucnt,  i^riiàk^nt  la  (irando- 
IJaie.  (rtni  oôto  ;\  la  Malbaic  et  do  l'autre  k  la  Baio  Saint- 
l'aul.  Celui  de  la  Malbaie,  pins  \<n.^  '|iie  J'a'Jtiv,  avait 
été  ouvert  on  1848,  et  celui  de  la  Baie  .Suint-Paid  en  184G. 
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TiOs  piviiiiors  roloiis  s't'taiciif  ('talilis  (Tabord  pp's 
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nionlins,  ])nis  >\\v  les  t('n'(>s  voisines  lum    arpentées,  et  il 


îivaicnl    ('OïitiiiiK'    en    reculant   san^-;   c 


essi' 


(loniainc  eultivalde 


M; 


lis  aiU'un    ordre  ne   présida  a  (  et 


les   l)onie 
11 


(lu 


établisseineiit,  et   souvent  les   colons  se   ^viièrent  les  \\u~ 
les  autres  en  enipii'tanl  nintnelleint'iit  sur  les  portion 
terre  (ju'ils   avai<-n1    di.'lViclu'es.      (  )n    ne   connaissait  ] 
alors  la  division  nu'tlioditjue  (]r<.  t(M'res,  telle  (pfelle  a  i 


s  (le 


i:i> 


pratiquée  depni 


r. 


es  colons  non   autorise 


(s(piatt 


(T: 


s'étaient  établis  partout  oii  le  terrain  leiir  avait  paru  1( 
meilleur,  de  sort»-  ipie  les  arpenteurs  se  trouvèrent  dan? 
rirnpossibilité'  de  :aire  la  di\'ision  d'après  le  plan  ailopt^' 
et  les  instrui'tions  i^u'ils  avaient  reçues. 


Do^  184.).  il  y  avait  ainsi  plusieurs  centaines  de 
familles  »'tablies  dans  le  Sai::uena_v,  sans  p.osséder  aucun 
titre  de  pi-opri('t<''.  J.a  pln[)art  de  ces  colons  n'avaient  Iç 
moven  d"ai'lieter  ni  ebevaux,  ni  vacbes,  ni  ])nnits.      Ceux 


<iui  ne  trouvaient  [kx-  d  oii\"ra;:,-( 


ilans  les  cliantiers  de  M. 


]?rice  dét'ricbaieni 


Cl 


H'inaient,  sans  autres   instrument 


(pie  la  iiaclu'  et   la   piot'be,   et.   cependant,  il   arriva  (ji 
plusieurs  de  ces  (b'Iricbements  furent  considérables. 
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Qt 


uaiit  aux  nul res colons  (pli  travaillaient  aux  ebantii 


ils  n'avaient    me  de  eourts   intervalles  à   (b)mier  à  la  cul 


ture  ( 


le    1 


eur-    terrer 
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liviT.    ils    transportaient   oux- 


mèmes  dans  des  traîneaux  leur  bois  de  tdiauii'aire  et  leur^ 


provisu)ib 
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n'avaient  ni  elu'mins  ni   coLiiJiiunicatioii^ 
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(riiucniic  €>spèco,  si  co  n'est  piir  la  rivioro  Sîiii;uoiiay, 
(lurniit  les  mois  dV'té  s<'tileineiit.  Ils  vv'eurent  ainsi  isolt's 
iicud'inf  (le  l()!iii:nos  anii('es,  ^ans  protection  ni  assistance 
(le  la  part  dn  ii^ouverneiiMMit,  oblii^'c's  (rendurcr  toutes  les 
[ii'ivations  vi  n':iyant  jamais  guère  d'autre  perspective 
(|ne  la  misère.  Le  travail  des  cliantiers  Kvs  oceujiait  pen- 
il;iiir  tout  riiivcr  et  s*'  prolunu-caii  Jns(|u'à  la  <lesecntc  dos 
Itillots  «[ui  n'avait  lieu  (pTà  la  !iu  de  nuii  ou  au  conimen- 
ccnient  de  juin.  (|\n'l'(uetois  même  i»lus  tard,  en  sor'e 
ipTils  ne  i)Ouv:ii'.nt  lalirnircM'  ni  ensemencer  leurs  terres 
i^nv  loi'sque  la  saison  élait  d»'jà  l'ort  a\'ancée,  et,  liaturcl- 
Icnient,  le  u'rain  semé  à  cette  époipu',  ne  venant  [)as  à 
maturité  avant  les  geléosdela  tin  d'août  on  de  sepiombre, 
la  récolte  était  souvent  i>erdue. 

Les  premiers  travailleurs,  ainsi  que  bon  nombre  de 
ceux  qui  se  rendirent  plus  tard  au  Saguenay  avec  leurs 
amis  ou  C(mipaiJ!;nons,  furent  tous  plus  ou  moins  les  em- 
}:lovés  de  M.  William  Priée,  (rràce  à  eux,  comme  nous 
l'avons  vu,  les  premiers  défricberaents  se  firent,  puis 
s'étendirent,  pui  gagnèrent  Jusqu'au  lac  Saint- Jean,  tou- 
jours en  suivant  le  cour»  de 'a  nrièroChicoutimi.  Pendant 
li»iigtenq)s.  la  maison  Priée  tut  seul*  à,  fournir  des  provi- 
sions et  des  vêtements  aux  nombr-'uses  familles  (pi'elle 
îtMiait  pour  ainsi  dire  sous  sa  tutelle,  de  telle  si.rt"  qu'il  r 
avait  à  peine  un  homme  des  ehanti-rs  ou  un  culrivateur 
■les  environs  qui  ne  lui  fût  endetté. 


f 


Mais  outre  M.   Priée,  il  v  avait  eucO'W,-    l'av.tres  ruar- 
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chauds  envers  qui  le  colon,  qni  s'était  déjà  endetté  pour 
i;es  frais  do  premier  établissement,  contractait  de  nouvelles 
obligations.  Les  causes  qui  avaient  empoché  la  récolte 
l'année  précéd-^ntc  se  renouvelaient,  et  le  pauvre  malheu- 
reux, abandonné  à  lui-même  au  milieu  des  bois,  tourmenté, 
sujet  à  dos  vexations,  obligé  souvent  de  disputer  la 
possession  niT^me  dos  quelques  arpents  do  terre  arrosés  de 
ses  sueurs,  et  incapable  do  les  conserver  sans  des  frais 
énormes  que  ses  moyens  ne  lui  permettaient  pas  d'en- 
courir, privé  de  la  protection  dos  lois  et  exposé  à  toute 
leur  rigueur,  se  laissait  parfois  aller  au  découragement  et 
abandonnait  les  lieux  témoins  do  ses  longues  souffrances. 
Mais,  on  général,  le  courage  des  colons  no  se  ralentit  pas. 
A  force  de  travaux  et  do  peines  sans  nombre,  ils  i)arviii- 
ront  à  tirer  do  leurs  terres  plus  qu'ils  no  gagnaient  aux 
chantiers.  Ceux  qui  n'étaient  pas  troj)  endettés  purent 
se  libérer  enfin,  tandis  que  d'autres  durent  continuer  à 
jiubir  leur  mauvais  sort  pondant  encore  assez  longtemps  ; 
mais  leur  nombre  diminua  à  mesure  que  les  terres 
n'ouvrirent  et  que  les  prodnils  do  ragriculture  se  Jnulti- 
lilièront.  Entin,  la  conouriiMRH'  eonimorcialo  vint  apporter 
un  certain  équilil»ro  dans  le^  relations  et  soulager  le 
défricheur,  au  point  qu'il  ro^to  plus  guère  de  trace  au- 
jourd'hui do  ce  soiuiiro  passé,  do  roniantement  [)énil)le 
quiam<-naau  jour  cette  r/gion  nouvelle  qui  devait  jjIiis 
tard  porter  le  u^nn  do  "  gronior  de  la  province." 
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La  Graiido-Iîiiie,  coiiimu  nous  l'avons  dit  (lé')à,  est 
Liitourée  d'un  cnrclc  do  prairies  d'une  étendue  considérable 
et  dont  le  sol  est  remarquablement  fertile.  Entre  labaio 
][a  1  lia!  et  Chicoutimi  l'argile  a  cj[ucl([uefois  six  cents 
piods  d'épaisseur.  Elle  sendjle  avoir  retenu  quckpie 
eliosc  de  l'impulsion  que  lui  a  imprimée  le  grand  cata- 
«lysmo  d'où  est  sortie  jadis  la  vallée  du  Saguenay,  car 
elle  est  souvent  encore  tourmentée  dans  ses  entrailles  et 
elle  a  à  subir  de  fréquents  éboulements,  à  la  suite  desquels 
(le  gros  lopins  de  terre  sont  arrachés  et  transportés  au 
loin.  Cette  partie  du  bassin  du  Saguenay  peut  contenir  trois 
cent  mille  acres  de  terre  arable.  Les  MM.  Priée  y  avaient 
introduit,  sur  une  des  plus  belles  termes  qu'ils  possédaient, 
tous  les  perfectionnements  modernes  en  fait  de  culture, 
d'instruments  aratoires  et  d'aniénai>'ement  intérieur  des  bâ- 
tiuients.  Ils  y  avaient  commencé  l'élevage  des  bestiaux  en 
vue  do  l'exportation,  industrie  qui  devait  preu'lre  plus  tard 
(le  si  rapides  développemouts.  Cette  industrie  est,  du  reste, 
une  dos  richesses  futures  de  la  réi^ion  du  haut  Saguenav, 
([ul  hii  convient  sous  le  ra[)port  du  climat  et  de  la  nature 
<lu  terrain.  Encourageons-la  avec  toute  l'énergie  possible. 
Retenons  les  canadiens  chez  eux  ;  mais  envoyons  les 
bœufs,  les  porcs  et  les  moutons.  î^ous  n'y  perdrons 
aucun  des  nôtres  et  nous  nous  épargnerons  tous  les  ennuis 
(lu  rapatrîment. 

Heureusement    pour    les    colons    du    Saguenay,   qui 
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ii'aviiionf  pas  do  marchés  à  la  main,  les  acliotcurs  de 
|ii'o(luits  se  roii(lciiciit  cux-nir'mos  do  Québec  à Cliicoutiiui 
ou  à  la  Grande-lîaio,  où  ils  t'aisaieiitdcs  achats  do  produits 
en  gros.  Los  habitants  expédiaient  nussi  en  goélette 
leurs  récoltes  ou  leurs  animaux  sur  les  marchés  de  l;i 
ville  ;  mais  le  transport  en  goélette  était  trop  incertain 
pour  constituer  un  trafic  régulier.  Aussi  les  bouchers 
de  Québec  envoyaient-ils  eux-mêmes  leurs  agents  à 
Chicoutimi  et  à  la  Grande-Baie  pour  y  faire  des  achats 
do  porcs  et  do  bestiaux. 


# 


# 
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Au  fond  de  la  Grande-Baie  se  trouvent,  à  nn  mille  et 
demi  seulement  de  distance  l'une  de  l'autre,  les  deux 
paroisses  dont  nous  venons  de  raconter  succinctement  les 
commencements  laborieux.  La  première,  Saint-Alphonse, 
contenait  en  1879  seize  cent  sept  âmos  (1G07),  et  la 
deuxième,  Saint-Alexis,  l.JOt.  ^Lalgré  ces  chiffres  respec- 
tables, il  n'en  était  pas  moins  vrai  fpie,  durant  les  huit 
années  précédentes,  il  était  parti  de  Saint-Alphonse  soûl 
cent  cinquante-six  familles,  et,  cependant,  la  population 
n'avait  pas  diminué  d'une  année  à  l'autre.  Si  la  paroisse 
n'avait  rien  gagné,  du  moins  elle  n'avait  rien  por<lu  ;  elle 
avait  perdu  d'autant  moin;^  que  l'émigration  ne  s'était 
pas  faite  do  Saint-Alphonse  aux  Etats-LTnis,  mais  au  Lac 
Saint-Jean.  C'est  on  quelque  sorte  comme  si  les  cent 
cinquante-six  familles  émigrées  étaient  restées  chez  elles. 
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Suint- Alplionso  est,  de  toutes  les  parois.^o.^  du  i^nguenay, 
colle  où  se  1  'Ut  le  plus  (rétoftlvs  eaïuuliouncs  et  où  le 
l'Oiumerec  de  bleuets  est  le  plus  eonsidorable  :  celui-ci 
rapporte,  Ijon  un  uu^l  an,  environ  25,000  dollars.  Saint- 
Al[ilionse  est  aussi,  en  proportion  du  nombre  do  ses  cul- 
tivateurs, la  paroisse  du  Sagueuay  qui  produit  le  plus  de 
o'ralns  et  qui  élève  le  plus  de  bestiaux.  Elle  ne  comptait 
en  tout  que  cent  buit  projiriétaires,  il  y  a  une  (piinzaino 
(raïuioes  ;  mais  le  nombre  des  famillos  qui  y  vivaient 
alisolument  à  l'aise  s'élevait  à  deux  cent  douze.  Le  cure 
do  rendroit,  M.  lîeaudet,  donnait,  en  1880,  à  l'auteur  de 
ce  livre  une  des  raisoiis  pour  lesquelles  la  population  de 
sa  [>aroissc  n'avait  pas  diminué,  malgré  l'exode  de  cent 
(•in([uauto-six  familles,  dans  l'espace  de  huit  années  ; 
••  Je  n'ai  enterré  en  187(3,  nousa-t-il  dit,  (pic  deux  grandes 
]icrsonnes,  et  encore  étaient-elles  mortes  de  vieillesse.  "  Il 
n'est  [)as  possible  d'être  plus  désagréable  envers  le  bedeau. 

La  paroisse  voisine,  Saint- Alexis,  était  loin  d'être  dans 
dos  conditions  aussi  satisfaisaiites  ;  on  y  comptait  ou  eft'ot 
bon  nombre  de  familles  (pli  n'avaient  h  peu  près  aucun 
movoii  de  subsistance. 
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La  (iraiide-Baie  est  reliée  par  de  bons  chemins  à  Chi- 
coutinii  et  à  la  tète  du  lac  Ivenogami.  Le  premier  do  ces 
clionfuis  s'appelle  chemin  de  la  "  Grande  Ligne,  "  et  prend 
lo  nom  de  Sydenham  à  une  lieue  de  sou  point  de  dé[)art. 
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Sa  loiigUL'Ui"  est  du  douze  milles,  et  il  est  flanqué  de  ravi- 
iiosetdo  gorgesi^ui  mesurent  plusieurs  centaines  de  pieds 
de  profondeur,  en  certains,  endroits,  et  no  présentent 
autre  chose  que  de  la  terre  argileuse  du  sommet  à  lu 
base.  L'autre  cJieirJn  conduit  de  la  Grande-Baie  au 
l'ortage-des-lvoches,  à  la  tète  du  lac  Ivenogami,  distam'c 
de  quinze  milles,  et  porte  le  nom  de  chemin  du  "  Bassin  "" 
ou  du  '••  Grando-Bràlé"'  ;  puis  il  continue,  sous  le  nom  de 
chemin  '•Xenogami,"  jusqu'aux  dernières  limites  de  la 
colonisation,  jusqu'à  la  rivière  Tekoua[)Oe  qui  borde  le 
canton  Nornumdin,  à  l'extrCMnc  nord-ouest  du  lac  Saint- 
Jean.  La  longueur  de  ce  chemin  est  d'environ  cent 
milles,  de  la  Grande-Baie  aux  contins  des  terres  habitées. 


Le  chemin  Kenogami  est  un  des  plus  beaux  de  la  jum- 
vincc.  Il  n'a  d'autre  défaut  (|ue  celui  d'être  parfois  trop 
sablonneux  ;  d'autres  fois,  il  devient  [)ateux,  (huis  les 
fortes  pUiies,  là  où  c'est  la  terre  glaise  qui  domine,  connue 
sur  les  bords  du  lac  Kcnogamiehiche,  mais  pour  de  conns 
intervalles  seulement.  Il  est  eoupé  par  de  nombreux 
ruisseaux  et  petites  rivières,  sur  lesquels  il  a  fallu  cons- 
truire des  ponts  et  des  ponceaux.  Comme  le  sol  est 
impropre  à  la  culture  du  côté  sud  du  lac  Xenogami,  sur 
une  longueur  d'environ  vingt-cinq  milles,  et  qu'il  >"}' 
trouve  i)ar  suite  très-peu  de  colons,  le  gouvernement  est 
obligé  de  veiller  lui-même  par  ses  agents  à  ce  (pie  le 
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clieiuiii  soit  Icmi  on  bon  ordre  ;  ot,  [>oiir  se  roiubourser 
(les  frais  qu'il  lui  on  coûte,  il  ;i  l'ait  placci',  ;\  roxtiv'niitc 
oiust  (lu  lac  I\('iK)iL!^anii,  nno  barrière  qu'on  no  peut 
franchir  qu'eu  payant  un  droit  de  di\  eeutins. 

Le  eliomin  Kenof]faini,  seule  route  qui  conduisît  dn 
bassin  du  lac  Saint-Jean  aux  ports  du  Saguen}',  avant  la 
construction  du  chemin  do  fer,  n'était  pas  encore  complè- 
teincut  fini  en  1880,  ([Uoi(pril  eût  été  commencé  vingt 
ans  auparavant.  Il  y  avait  des  terrassements  do  plusieurs 
arpents  do  longueur  à  faire  dans  les  endroits  où  la  crue 
(les  eaux  recouvrait  la  terre  chaque  i)rintemps  et  s'élevait 
jusqu'à  sept  ou  huit  pieds  do  liauteur,  ce  qui  rendait  le 
chemin  impraticable  pondant  plusieurs  semaines  et  inter- 
ceptait toute  communication,  au  grand  détruiment  des 
habitants  du  pays. 

Le  chemin  avait  été  fait  graduellement,  au  fur  et  à 
laesurc  do  la  marche  de  la  colonisation.  En  1880,  il  no 
dépassait  guère  le  canton  Ouiatchouane.  Les  gens  (pii 
riiabitaieut  n'avaient  d'antre  débouché  (pi'uu  sentier  à 
travers  le  bois.  Ils  voyageaient  eu  canot  d'écorcc,  par  la 
rivière  Ouiatchouane  et  le  Lac.  Mali>:ré  ces  ditlicultés 
(le  communication,  les  défrichements  y  étaient  fort  avancés 
à  cette  époque,  quoiqu'ils  eussent  à  peine  quatre  années 
d'existence.  Ou  semblait  pressentir  (pic  la  colonisation  y 
marcherait  rapidement,  et,  en  ettct,  la  [>aroisse  de  Saint 
Prime,  qui  date  do  1808,  comptait  déjà  [dus  de  six  cents 
habitants,  et  Saiut-Félieien,  dont  l'établissement  remonte 
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à  riii(|  ans  [iliis  tard,  et  nui  iri'tair,  pas  iMirorc  constitiii' 
régiilii-ri'inoiit  (M  paroisse,  l'curcrmait  iiiu^  j)()[>!ilati()ii  d'ai; 
uioiiis  (piati'c  cents  aiiK>s. 

Saint  FciicitMi  était,  il  va  ([uiiizu  ans,  la  limite  extrême 
<lo  la  colonisation  an  lac  Saini-Jcan  ;  on  \'cr:-a,  dans  le 
dernier  (diajiitre  de  cet  ouN'rage,  nh  le  colonisation  en  c.-! 
arrivée  aujourd'hui. 

IV 


A[)rès  avoir  <|nitté  la  baie  IFa  !  lia!  et  roniont»'  \v 
cours  du  kSagnenay  sur  tni  es[)aci' (ren\ir()n  neuf  niilli's, 
on  aperçoit  sur  la  rivi>  nord  un  endroit  coninuin''nuiit 
appelé  "  l'Ansc!  au  Foii  "  (|ui  a  été  érigé  i-égulièreim'iit 
on  paroisse  eu  1872,  sous  le  nom  de  Saint-Fulgeiii'O, 
C'était  au}»aravant  une  mission  desservit;  par  le  cur»'  'h 
Sainte-Anne,  la  paroisse  voisine  en  r^'imnitant  la   riviriv. 

CV'tte  mission,  tonnée  dans  le  canton  lEarvey,  possJ'dai' 
dès  avant  ISÔO  une  cliapello  entourée  (Vnw  terrain 
spacieux.  On  y  avait  éluMi  deux  écoles  pour  ciiupiaiite 
enfants,  et  il  y  avait  eu  dans  cette  mémo  année  2'2  h[\\\\v- 
mes  et  doux  mariages.  '"  Le  -licmin  sur  le  IidhI  de  l'eau," 
écrit  un  missionnaire,  ^T.  (JagJion,  était  ouvert  et  pratica- 
ble entre  les  deux  chapelles  de  Saint-Fulgencc  et  de  Sainte- 
Anne.  Ce  diemin,  (jue  le  gouvernement  avait  fait  coin- 
mencer  en  1858  dans  les  cantons  Simard  et  Tremblav,  avait 
eu l'cftet  d'attirer  bon   uombre  de   |)ersor.nes  (lul  avaient 


pris  des  terres  sur  son  parcours.  11  porte  le  nom  de  chcinin 


^'  va  j.î 
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rrk't'."'  ((  )ii  trouvt."  à  (•('  propo:^,  dans  l(>s  juvliivos  do  lu 
('liiiiiil'n\  que  lo  0  février,  1800,  M.  Pavid  Priée  signait 
,-11  tr-ff  (ruiie  |it'titioii  faite  à  l'AssoniUlée  Législative  ]>()ur 
(Iciuaiidcr  le  i)arach;\'t'iii   ut  des  cliciuiiis  Kniogami,  ï?aiut- 


ic 


UrI'aiii  et /■'/•/Vc,  aiiisi(^U('(lu  eliemin  "Aima  «'t  lîourget 
Cl' dernier  partant  de  Saiiito-Aniio  et  aboutissant  au  h 
Saint-Jean,  douze  lieues  plus  loin.)  Qiuvnt  à  la  mission 
(le  f>ainte-Anne,  elle  reeevait  en  ISô!»  un  fort  contingent 
iriiiiinigration.  Trente  familles  do  la  lîaic  Saint-Paul, 
(les  Kl)oulements  <'t  de  Sainte-Agnès  s'y  otaii'ut  rendues 
et  avaient  ouvert  des  terres  :  lesliabitants  v  eunstruisaient 

t. 

une  <'li;ipL'lle  de  45  ])ieds  sur  ;»2,  en  môme  temps  (^u'un 
[ircsliytère  de  82  pieds  sur  2"),  dans  l'espoir  d'obtenir 
(lii'un  prêtre  demeurât  au  milieu  d'eux  en  pennanenee, 
Jls  étaient  en  ee  tem[)s-là,  c'est-à-dire  il  y  a  trente-cinq 
aiis,  au  nombre  de  503,  formant  8S  familles;  vingt  ans 
plus  tard  la  j^opulation  de  Sainte-Anne  atteignait  1,7G0 
habitants  ;  aujourd'hui  elle  est  de  deux  mille  à  peu  près. 


# 


# 


* 


11  y  a  plus  de  cinijuante  ans  que  des   terres   ont  été 

j prises  à  Saint-Fulgenee  ;  mais  le  bord  de  la  ri\'ière  seul 

Lvt  cultivé  et  habité  :  le  haut  des  terres  no  l'est  pas.     La 

[paroisse,    au    lieu    d'augmenter    au   point  de  vue   de  la 

]"ipiiliition  et  de  la  culture,  diminue   chaque  année  :  ce 

l»liti  augmente,  c'est  le  nombre  des  torres  (pic  Von  déserte. 

■'.  liopulation  s'élevait,  en  1871>,  n\\   chiffre  de  ti27  âmes. 
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Il  y  iivait  ;\  rAiiHo-au-Foiii  une  Hciorio  qui  doimiiit  d,. 
l'c'mi>l(>i  ù  trentu  ou  ((uarante  jounialiors.  (\'tto  s(  icrl,. 
uppartoimit  à  MNf.  IFoliday  ot  Fraser,  de  (2u«  licv 
l)eauc'Oup  de  c^otis  al>aiid()iiuaieiit  la  cultiiro  pnur  v 
travailler.  Le  iionibri'  des  cultivateurs  propreniont  dit- 
ne  dépassait  i^uèins  une  trentaine  d'hommes  ;  le  reste  di 
la  populatio!i  aimait  mieux  travailler  au  jour  le  jour,  tmi; 
en  cultivant  à  moments  perdus  les  produits  les  jiln. 
nécessaires. 

L'intérieur  de  la  paroisse  n'est  pas  cultivé,  comme  iion- 

le  disons  ci-dessus  ;  les  gelées  y  sont    trop  fréquentes  c 

causent  trop  de  domma<;'e,  tandis  que  sur  les  bords  de  l;i 

rivière  les  terres  sont  bonnes  et   le  climat  favorable  aux 
grains. 


t&^^ii 


CHAI'ITRE  VII 


CHICOUTIMI 


A   V\IV.^  «avoir  dépasse  le  eauton  Bagot,  en  remontnnt  la 

-Tn.  r'u'ière  Sagiiciuiy,  on  arrive  bientôt  à  Chicoutinii,  le 

knind  contre  du   eonimerce,  de  l'industrie,  de  toutes  les 

lartairos  en  général   des  deux  régions  du  Saguenay  et  du 

|Lac  Suint- Jean. 

Chieoutinii,  situé  sous  le  48'  degré,  25',  5"  de  latitude 
[lord,  au  confluent  de  la  rivière  Cliicoutimi  etdelariviëre 

laguenay,  à  cinq  milles  en  deçà  de  Terre  Rompue, 
^iidroit  où  cette  dernière  cesse  d'être  navigable,  et  à  68 

lilles  do  Tadoussac,  date,  comme  fondation,  de  l'année 
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1840.  Avant  eolto  époque,  il  n'y  avait  là  qirunc  niir^sion, 
une  i)ctite  chapelle  oii  se  rassemblaient  les  sauvairis  de 
retour  de  leurs  eliassos,  et  un  poste  à  Tusa^'e  de  j.i 
Conip:i_i!:;nie  de  la  ]Jaie  <ri[udsoii. 


II 

.  ■•r 
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■  .;» 

■  ii 
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La  cluipelle,  la  mission,  le  }>oste  et  une  ou  deux  autr 
bâtisses  étaient  huiles  construites  enseml>le  sur  un  roc  ijc 
granité,  <pii  domine  le  canal  étroit  })ar  lequel  se  préeijiit.' 
une  chute  de  40  à  5<>  [lieds  de  hau.teur  dans  le  Ijassin  ijni 
forme  partie  du  havre  de  Ohicoutimi.  L'établisseinoii! 
de  la  CompaL!,'ui<-'  consistait  en  mio  nuiison  commode  jiour 
l'agent,  bâtie  sur  une  colline  d'où  la  vue  s'étendait  sur  le 
havre  et  sur  la  rivière,  en  un.  magasin  élevé  près  du  lieu 
du   débarcpiemeid,  en  une  boulangerie,  en  étables  et  en 


»eees 


granges  entourées  do  plusieurs  pièces  de  terre  eultiv 
ainsi  que  d'un  jardin  où  Ton  recueillait  plusieurs  es[ 
do  légumes,  et  principalement  des  patates.  Sa  situation 
centrale  entre  le  lac  Saint-Jean  et  le  Saint-Laurent,  et  la 
grande  quantité  de  terre  cultivable  qui  se  trouvait  (l;iii^ 
les   environs,   en   avaient  fait  l'entrepôt  principal  d 


e  1:1 


Compagnie  a  rintcneur  et  le   marquaient   d  avance  j 
être  le  marche  général  de  toute  cette  partie  du    pav: 
jour  où  elle  s 
merciale. 


pour 


'Veillerait  à   l'industrie  et  à  factivit 


e  eoiii- 


Quoi(|ue  les  ro/hers  y  soient  nomlireux,  le  sol  est  très 
propre  à  la  culture  ;  mais  on  n'y  récoltait  autrefois  ([iie 
des  pata*'es  et  quelques  autres  légumes  à  l'usage  du  poste, 
et  l'on  allait  chercher  le   foin  pour  les  bestiaux  à  iiéiiî'l 
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011  l)as  (le  Cli'u'outiini,  srr  la  rivo  i::ane]u' du  Sai;-no- 


ini 


V.  à  roudroit  apjx'lt 


jCS 


rainOïs. 


u 


Le  terrain   (|ui 


eiivir»» 


nrio  Cliieoutiini  est  excolU'iit,  dit  Y.  Xixoii,  ayant 


;i}iparcnee  ( 


retn 


composé  (Vu ne 


riclu'  Huinic  nir'locd'nn 


1)1)11  sable.     M.  Andrews,  le  lonnnis  du  poste,  qui  y  reste 


depuis  six  ans,  a  deux  bons  ea!'i\'s  de  i)atates  du  [l'ur 
aspect  et  une  eoii 


bel 


•be  d 


(!  eoneoinbres 


(1 


ti\t'   (les   melons  en    pleut    an". 


'J" 


I  ajinue  derniei'e  il  a 
ont   ce    (jui   eroit    à 


>r(Uitrcal  croîtrait  ii'i.     Il  nous  ^nlbrino  que  s'il  ('tait  pour 
sV'tablir  sur  une  t(MM-e  dans  le  Sai;'uena\-,  il  se  tixerait  do 


préférence   tout   vis-a-vis  du  poste,  (lu  cote   nord,  ou   au 
1.  à  un  ([uart  de  mille  au   dessus.      Sur  une  question  à 

(pie  si  un  homme  s"oe(Mq»ait  unique- 


nul 


■et  eltet,  il   rép( 


>n( 


lit 


meut  de  jardinaii^e,  il  n'y  a  [)as  autour  de  Montn'ïal  un 
seul  jardin  dont  le  [)roduit  ('galerait  celui  qu'on  pourrait 
recueillir  en  cet  endroit.  Dans  le  mois  do  mai,  aux 
grandes  mors  du  printemps,  Teau  monte  ici  de  seize  à 
dix  huit  pieds."' 


■t 


•è 


4  tr«-5 

pusto,  I 
là  neut'l 


Le  roe  de  o'ranite  sy(jniti([ue  sur  le([uel  est  construit 


le  post( 


dit  à  son    tour   M.  Baddelev,  le  iriîoloiïue  de 


rex}iloration  de  1828,  "  est  traversin  d'une  mani«Nre  rcmar- 
(piahle  par  dos  veines  do  feldspatb  et  de  trapp.  .  .  .  Nous 


avons  ( 


)bserviî  dans  lo  roe  quehpies  noyaux  de  ferma 


irne- 


tiquo.     Il  y  a  sur  le  rivage,  au-dessous  de  la  riîsidenco  (hi 
poste,  une   veino  do  trapp   curieusement  tortueuse   (pii 


UoseeiK 


l    (h 


m  s  lo   roc. 


X 


ous  v  avons   trouve    aussi    un 


fragiacnt  de  calcaire   siliceux.     Il  })araît  (pril  y  a   une 
viii<j,'taine  d'années  on  taisait  de  la  ebaux  au  poste,  et  l'on 
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Hiontro  rom[)lacGinout  du  tounu'iiii  où  se  voient  encore 
(les  morceaux  do  pierre  calcaire  à  demi  lirûlés.  Si  cotte 
pierre  venait  du  quel(pie  dépôt  calcaire  du  voisinage,  on 
n'a  pu  le  découvrir  ni  en  rien  savoir  :  mais  celle  eu  qucr;- 
tion  aurait  pu  être  apportée  pour  roccasion  delaMalbuie 
ou  -le  l;i  Baie  Saint-Paul,  où  la  pierre  calcaire  abonde." 


# 


^ 


Le  rivaire  du  nord,  en   face   de   Chicoutimi,  est  for 


nie 


de  liauteurs  brisées  et  montueuses,  ordinairement  boisée> 
d'épinette,  de  petit  pin  roug'e  et  de  ])ouleau  blanc,  laissant 
cependant  pur  endroits  une  lisière  d'argile  entre  elles  et 
les  bords  de  l:i  rivicre.  C'est  cette  lisière  qui  est  mise  on 
culture  par  les  babitants.  Eu  remontant  la  rivière  à  partir 
de  cet  endroit,  sur  une  longueur  d'environ  cinq  milles,  on 
arrive  au  cours  d'eau  du  Marais  où  le  Saguenay  devient 
obstrué  par  des  rochers  et  des  rai)ides,  La  mer  y  monte 
do  sept  pieds,  et,  au  [>ortage  de  Terre-Rompue,  environ 
nn  mille  aii-dessus  du  confluent  de  ce  cours  d'eau  et  du 
Saw^uenay,  le  flux  delà  mer  devient  à  peu  près  impercep- 
ti!)le.  C'est  là  que  le  Saguena}^  cesse  d'être  navigable, 
après  un  parcours  de  74  milles,  depuis  son  emboucliure. 


C'est  à  Chicoutimi  que 


se  trouve  le  princinal  établisso- 


ns 


ment  de  la  maison  Triée,  en  mémo  temps  l'un  des  pi 
eonsidérabb's  de  ('lute  la  province.  11  a  été  le  noyau  ilu 
village  naissant  et  est  resté  longtemps  la  source  où 
s'aliui«idaiont  toutes  les  autres  branches  du  comnierco 
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loial  r/ost  à  TcniLoiiclinro  do  la  rivière  qui  lui  dévorse 
SOS  l'iinx  \KXY  uuG  cliiite  porpoudiculairc  de  quarante 
ods,    tout    [)rès    do    l'ancien    poste,  qu'a    été    installée 


la 


irrande  scierie   ( 


le  1 


i  niaiso 


n    Priée.     Là,    le.-^    bea 


ux 


bois  du  Saguenay  sont  convertis  en  madriers,  en  coloni- 
baiîL's,  bardeaux,  lattes,  boîtes  d'emballage,  hunbris, 
iilluniettes  et  [liéces  de  pavage  ;   i»as  une   retaille   qui   ne 


Siill     u 


tilisée.     L'été,   les    navir 


es     ( 


bout 


re-moi'   viemient 


jiiiii'iz'or    ces    bois    à    un    mil 


u-d 


essous 


di 


s  moulnis. 


taiiilis  ([ue,  l'kiver,  la  coupe  (U'S  billots  qui  les  met  en 
iictivité  procure  u;i  emjiloi  lucratif  à  quantité  de  coIou-h 
pauvres  ;  le  (dumtier,  nom  ([u'on  (b)nne  à  la  fois  à  la 
scierie  et  à  l"ensembic  des  InibitatiouH  qui  l'entourent  et 
où  logent  les  travailleurs,  constitue  en  outre  un  maivhé 
avantageux  pour  les  grains  et  le  fourrage  dont  les  cul;i- 
vateurs  peuvent  disposer. 


n 


■I! 


( 

1  , 


•'  Lieu  remarqual)]e  [)our  ctre  le  terme  de  la  belle 
iiiivigatiou  et  le  commencement  des  portages  ;  '"  c'est 
ainsi  que  le  Père  L'jeune  désigne  Chieoutimi  dans  ses 
Relntions. 

^^gr.  ]iaflèclie,  évéque  de  Trois-Rivici-js,  donne  à  ce 
nom  la  sigiuficalion  et  Toi^igine  suivantes  :  C'h'c-ontitnl, 
•'jus(proii  c'est  pndbnd  ""  (en  langue  crie).  De  'Ts'ik-s, 
"jusque  là  ",  et  ti'ii<iii\  '■  c'est  })rofi)nib"' 


,H 
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il 


i  Si 


Vil 


^ôus  trouvons  (laiiH  les  notes  du  l'tTO  do  (^ivpioul  ([iir, 
vers  IGTO,  une  itetite  ehaj>L'llo  y  tut  h.itie  aux  iVais  (lu 
Ki(Mir  Ila/our  par  Paul  Quartier,  (dniriiontier,  CAté  o^ 
.l»aillar^-ooii,  sous  la  direction  de  llobort  Drouart. 

-La  mission  de  Cliieoutiini,  (jui  se  confondait  dans  les 
premiers  temps  avec  celle  de  Tadoussat-,  en  fut  sépan'c 
vers  la  tin  du  dlx-sei>tlèmc  siècle.  Ainsi,  le  l'ère  Boiia- 
viMiture  Favre,  dont  0:1  trouve  Ich  actes  dans  le  reii:istro 
de  cet  eutl refit,  de  1(391  à  1090,  s'intitule  "•  Missionnaire 
de  Saiiit-Cliarles  do  3[élahetc/ioua»,  sur  le  Lac  S:iiiit- 
Jeau  '  ou  Peioko>iui(/'nii>,\  qui  toml)e  dans  la  riviîiv 
Chégoutimy." 

IjOS  rciristrcs  ont  continue  d'être;  tenus  ensuite  succos- 
«Ivomont  par  le  Père  de  ('répieul,  de  1G9:3  à  1702,  puis, 
de  1703  à  1709,  par  le  l'ère  Louis  André  ;  enfin,  après 
une  longue  interruption  d'une  douzaine  d'aimées,  par  k' 
l'ère  Laure  (pii  fit  construire  une  nouvelle  chapelle  sur  lu 
petit  coteau,  appelé  coteau  du  l'ortage,  où  se  trouvait  éga- 
lement son  lial>itation.  Cette  chapelle,  sur  laquelle  iioib 
<l()imons  i)lus  loin  quelques  détails,  a  subsisté  Jus(jii"oii 
ISôO  ;  on  avait  cessé  d'y  faire  Toffice  en  18-49,  parce  (prellc 
était  presque  tombée  de  vétusté. 

Le  l'ère  Jiaure  demeura  chargé  de  Chégoutimy  jus<iu'eii 
1737  •  le  dernier  Jésuite  qui  ait  desservi  cette  missioïK'st 
le  l'ère  de  La  liro^se,  jusepi'en  1782,  époque  de  sa  mort, 
l'endant  environ  cinquante  ans  après,  Chicoutimi,  coiniiU' 
tous  les  autres  postes  du  Roi,  fut  visité  chaque  ann/^ciia 
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un  iiiisî^ioiinairc  ([ni  y  allait  dans  les  mois  dcjniii  et  juillot 
et  V  (loiiKMii'ait  environ  six  semaines,  enseii>"naiit  nn  eattv 
cliisme  en  lani:;ne  montaii:naise.  tiue  les  Jésnitc's  avaient 
composé  pour  les  ni,'(>[iliytes  iinlieiis,  CVest  on  184G  ([uo 
11'  premier  eur»'  y  l'ut  install»'  f>'n"iilièrement. 


^ 


^ 


Va\  1  sGO.  la  i)ar()isse  do  Cliieoiitimi  l'iait  dt'jà  i:;ramlc 
et  l'enfermait  un  village  eonsidi'-rable,  puisuu'il  s'y  trouvait 
72  emplaeemoiit.s.  On  y  eomptait  six  écoles,  dont  deux 
laodolcs,  froquenté'os  [»ar  ISS  enlants.  Le  l'oi-eusement 
fait  par  le  euré  montrait  que  la  population  do  l'endroit 
était  venue  p!'iiu-i[ialement  de  la  Mall»aie,  qui  avait  fourni 
deux  cents  âmes  :  les  Eboulements  en  avaient  donné  Gf) 
et  la  lîaie  Saint-l'aul.  o7.  Les  elianiiors  do  ^[.  Triée  em- 
ployaient environ  deux  eonts  étrangers.  \'ingt  familles 
nouvelles  étaient  arrivées  au  printemps  de  LS51).  En  1858, 
il  s'était  fait  190  baptêmes,  41:  mariages  et  Gl  sé[>ulture3. 
En  18Go,  il  y  avait  dans  la  paroisse  de  Chicoutimi  o67 
familles,  eomprenant  c.  254  âmes  :  en  ISGS,  G23  ramilles — 
3,530  aines  ;  en  1873,  G55  iamilles — 4035  âmes  ;  en  1878, 
739  familles— 4,G28  âmes. 

Le  19  mars,  1870,  eeiil  deux  familles  perdirent  dans 
un  incendie  qui  enveloppa  le  Sagiienay  tout  entier  les 
fruits  de  leurs  travaux  et  des  nombreux  saerifices  qu'elles 
s'étaient  imposés  [tour  s'établir  sur  les  terres  nouve))eâ. 
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C'est  en  1874  que  la  ('OinjdiLCtiic  des  bafoaiix  h  vapt-nr 
(lu  Suiiit-Iiaiiiviif  /'taltlit  uno  lisj^tiu  rcii^iilit'ro  ciitro  Quobdc 
et  Cliicoutiiiii,  ;  au  printemps  do  187"),  lo  tcouvoniement 
fiMk'ral  f'ai.-ait  t'oiistrnirc  un  (piai  /i  rr,  doniicr  fiidroit. 

Mil  187!*,  1(^  <i:()n\'(M'ii('mciit  lod('ral  lit  cidcvor  ius  roclics 
et  creuser  les  baïlnres  <jui  eud>ai'i'assrnt  le  clu^iid  en  aval 
do  CliiiM'iitim:.  On  esp('i  ,iit  (jue,  ces  tni\'aux  terinim'H, 
les  bateaux  à  \'apeur  et  les  voiliers  p()\irraieiit  se  rendn^  à 
Cliicoutinii  à  Uiarée  ba^st-. 

A  Tentive  (hi  clu'iial  furent  pUu-és  d(Mi\  phares  d'ulign»'- 
ment,  à  ÎUO  ])ie(ls  (rintervalle  l'un  do  l'autre.  (\i  soiil 
deux  feux  catoijli'i'pn's  ([ui  (b)ivont,  otre  vus  à  ciiui  railles 
do  distance. 

Huit  autres  phares,  dont  nôus  ne  iiourrions  gurro 
iiidi([ner  la  situation  ni  l'éloignenient  respectif  les  uns  dci^ 
autrtis  (pi'au  ni'Vt'n  d'une  carte  spéciale,  tons  dostint's  ;\ 
indiquer  le  chenal  du  havre  do  ('hicoutimi,  ont  été  placés 
[•>)ur  la  pronùore  l'oin  en  1873  et  pourraient  tous  etro 
aperçus  ;\  (Tt-i^'alcs  distances,  n'étaient  les  détours  du 
clienal  ([ui  c(jiitrarient  et  t'ont  varier  la  portée  des  feux. 


■¥c- 
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lia  maison  l'rice  charii'e  en  movennc  do  trente  à  trente;- 
cinq  bâtiments  par  année  à  Chicoutinii,  et,  (hiwd  d'autres 
])orts  de  la  province,  une  cimpiantaine,  ce  qui  fait  de  !^0 
à  85  bâtiments  en  tout.  Les  bois  ([u'elle  exporte  ^mit 
pour  la  plus  irrande  partie  diri!j,vs  vers  la  (îrande-ljrcta- 
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gnt'  ;  cllo  (M  oiivoio  nussi  \  La  l'iata,  au  IN'roii,  au  Chili, 
cil  Ksjtiii»MU',  au  l'orlu^aljCn  Kniiic  'ct  mr-iui;  on    Vustralio. 

Eu  1802,  les  eaux  du  S.igiH  triy  Iraiisportuiciit  43,281» 
MllotH  de  j'in  Idauc,  7,<)0()  hillols  d'épiu.  te  et  71')  pièces 
(le  bois  do  construction  jtour  les  navires,  outro  une 
iiniiienso  quantit*'  dcnuidrieis,  de  planclie-*  et  debardoaux, 
qui  était  expédiée  en  uoélelte.  Dès  18.ji  ou  e:^tiniait  lu 
valeur  du  Ixéis  directement  exporté  en  Europe  à  $1  80,000, 
8ans  ('om[>ter  le  comnierce  (pie  la  luaison  Priée  faisait 
avec  la  picvince  du  .Iias-(yaiuida  et  avec  les  Etats-Unis. 
Depuis  lors,  de  LCi'unds  travaux  ont  été  exécutés  pour 
faciliter  le  f::lisseiiu'nt  des  billots  sui-  les  eaux  du  Sague- 
nay  et  pour  d('Velop[)er  en  général  lo  connnerce  du  bois 
qui  a  été  /piscpi'à  présent  la  |  rincipale  itulustrie  de  la 
réiïiun  Baguenavenne.  On  rieut  si<i:naler  (Miti'e  autres  une 
Bonnne  de  S41,o00  ([ue  le  gouvernement  a  dépensée  pour 
faire  construire  une  glissoire  ct  une  estacadc,  mais  les 
droits  que  le   gouvernement  :i  per(;us  de  la  maison   Priée 


pou 


r  le  passau'e  des  billots  lui  ont  ra 


ppor 


tel 


ison 
nen 


u 


delà 


(le  ce  montant. 


La  glissoire  a  une  longueur  de  5,840  pieds  etTostacade 
ou  compte  1,344  ;  il  y  a  en  outre  les  digues,  les  quais  et 
les  barrages.  La  glissoire  a  été  faite  pour  éviter  les 
rapides  qui  se  trouvent  entre  le  lac  Saint-Jean  et  la  rivière 
Sagucnay.  Ces  constructions  couvrent  une  étendue 
d'environ  six  milles  ct  sont  situées  sur  la  Petite  Décharge  : 
commencées  en  185G,  elles  ont  été  terminées  en  18G0. 
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LE  HAGUEXAY 


En  187S,  la  maison  Vr'wchdscn't  lS8,1ô')  liillots  d'épi- 
nettc,  contre  7,000  SL-nlcuiont  en  18(j4.  Mais,  vn  revan- 
che, elle  n'a  liviv  au  commerce  qnc  12,807  lullots  de  i)iii, 
ëur  les(|nels  jias  plus  de  quatre  mille  étaient  de  pin 
"  étalon  '".  C'i'st  qne  les  incendies  itnt  opéré  de  terribles 
ravai^es  dans  le  Saguenay  ;  ils  y  ont  détruit  presque 
tont  le  pin,  et  Ton  considère  rexjdoitation  do  ce  dernier 
article  comme  délinitivement  i)erdne  pour  cette  partie  du 
pays.  Si  l'on  veuts(^  faire  une  idée  de  ee  qu'elle  était,  il  y  a 
ne  trentaine  d'années,  (pi'on  remanpie  ce  simple  t'ait.    Un 


n 


d'out 


11 


navu'e  d  outre-mer,  \  enu  pour  prendre  une  cargaison, 
avait  trouvé  le  marché  de  (Juéhec  vide  ;  tout  le  })oU 
disponible  avait  été  exitédié  plusieurs  jours  auparavant. 
La  saison  était  tort  avancée  ;  il  ne  fallait  pas  à  tout  prix 
que  le  navlie  repartît  sur  lest  ou  passât  Thiver  à  Québec. 
On  s'ach'essa  à  M.  J'ricecpii  fit  venir  le  navire  à  son  chan- 
tier, et,  en  '/////'Cc  jours,  le  bois  abattu  dans  ^e  seul  voisi- 
nage du  clîantier,  puis  coupé  et  scié,  était  mis  à  bord  du 
bâtiment  et  expédié  en  Angleterre. 


HT 
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A  (pielques  pas  de  lu  st-ierie  de  Chicoutiini  ou  .oyait 
encore,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  courbée  sous  le  poids  ilu 
temp'i,  la  vieille  cha[)elle  de  la  mission  érigée  par  le  Père 
Laure  en  1727.  Elle  avait  vingt-ciiui  ]>ieds  de  long  sur 
quinze  de  large,  et  était  bâtie  sur  uneéminence  tlominant 


L        X 

;T< 
•i 


•a;'4' 
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le  ltii8siii  qui  so  trouve  au  pied  <lo  lu  eliute  «le   lu  rivière 
Cliicoutinii.     C'était   une    relique   pleine    «le    touehunts 


soir 


venirs.     Les  ctraiiicers  (uii  débarouaient  à  Chieontinii 


piî 


s'ciiiprossaient  d'aller  la  eoiiteniplor,  et  ceux  (pii  couiiais- 
siiicnt  quelque  clioso  des  anciennes  missions  du  Canada, 
quelles  que  fussent  leurs  croyances  religieuses,  n'oubliaient 
pas  de  mettre  dans  leurs  sacs  de  voyage  ([Uclqucs  fragments 
(le  nierres  ou  autres  objets  a]q»artenant  à  lu  cbapelle,  afin 
d'en  conserver  la  mémoire.  La  pierre  tnmulaire  du  Père 
C()(|nart,  mort  à  Cliicoutimi  en  1771,  n'existait  plus  (ju'eu 
morceaux  sur  lesquels  on  distinguait  encore  (p)el<(ues 
inscriptions  latines.  Les  capitaines  de  navires  se  montraient. 
avides  de  recueillir  ces  débris  d'une  époque  pourtant 
rceente  et  qui  semblait  déjà  ancienne.  Les  registres,  les 
livres  d'église,  les  tableaux,  les  pierres  gravées  ont  été 
lierdus,  abandonnés  sans  souci  dans  lu  cbapelle  ouverte  à 
tout  le  monde.  (V^tte  cbapelle  contenait  en  outre  une 
prôcieuse  argenterie  f[ue  les  Oblats  ont  emportée,  en  leur 
(|Ualité  de  successeurs  <les  Jésuites  dans  les   missions  d 
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iLTuenav  ;  mais  cet  acte  a  soûles  e  contre  eux  de  vives 
protestatationiJ.  A  Tadoussac,  où  ils  essayèrent  de  le 
ivpétcr,  les  babitants  faillirent  faire  une  émeute.  Ils 
^""'lancèrentjusqiiedansla  rivière  Saguenny,  à  la  poursuite 
lies  Oblats,  et   leur  arracbèrcnt,  entre  autres  objet?,  lu 


t.'loe 


lie  de  la  cbapelle 


Le  l'ère  Laure  écrivait  dans  sou  langage  naïf,  au  sujet 
;le  la  cbapelle  de  Cliicoutimi  qu'il  faisait  construire,  (pie 
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lii  ftoix  (lu  c'ioc'licr  non  venu,  iioséo  cii  1720,  "  avait  ûté 
salui'o  (le  tronto-trois  martres  |>ar  tons  les  saiivai^os 
(îlianiiérf  du  034." 

Mieliaux,  célèbre  botaniste  français  qui,  à  la  fin  du 
iïic'clc  dernier,  se  rendait  ju^qu'au  1;  Mistassini  par  lo 
Sagneiiîiy,  dans  le  simple  but  de  faire  une  collection  de 
plantes  et  de  fleurs  de  l'Amérique  du  Xord,  dit,  en  parlant 
de  la  première  cbapelle  de  Cbicoutimi  :  "  Ce  bâtiment, 
construit  en  jioutres  équarries  do  cèdre  blanc,  t/tmiu 
iiccif/cittali.'i,  élevées  les  unes  au-dessus  des  autres,  était 
encore  en  bon  état,  et  quoique  ces  poutres  n'aient  jamais 
été  couvertes,  ni  en  dedans  ni  en  dehors,  je  les  trouvai 
tellement  intactes  qu'elles  n'avaient  pas  été  altérées  de 
l'épaisseur  d'une  demi-ligne,  depuis  plus  de  soixante  ans/' 

Aujourd'lmi,  l'on  peut  voir  rem}»lacement,  où  se  trouvait 
cette  antique  chapelle,  entouré  d'un  enclos  en  Lois  que 
M.  David  Priée  y  a  fait  élever  et  où  il  a  fait  enterrer 
tout  le  bois  de  la  chapelle,  afin  que  cette  dernière  relique 
d'un  des  plus  modestes,  mais  des  plus  intéressants  monu- 
ments de  notre  histoire,  ne  fut  [tas  exposée  aux  intempéries 
du  temps  ni  à  l'injure  des  hommes.  De  son  cAté, 
mademoiselle  Pricea  fait  de  la  vieille  chapelle  une  es qni^ise 
en  sépia  qu'elle  a  donnée  à  l'éveché  de  Obicoutinii,  et 
dont  on  peut  trouver  des  reproductions  chez  le  célèbre 
photoi;-rrii  he  de  Québec,  M.  J.  E.  Livernois. 

A  côté  de  l'enclos  qu'a  fait  élever  M.  Tricc  se  trouve 
le  vieux  cimetière  indien,     La  croix  de  l'ancienne  elia- 
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pelle  est  dans  la  sacristie  de  la  nouvelle  église  do  Cliicou- 
timi,  et  lecrucilix  a  été  transporté  sur  l'autel  du  euuvont 
(le  l'endroit.  Enfin,  la  porte  do  la  sacristie,  de  morne 
qu'une  vieille  armoire,  appartenant  jadis  a  la  cliapelle, 
sont  conservées  à  l'évoclié.  Voilà  tout  ce  qui  reste 
aujourd'hui,  voilà  les  seuls  débris  existants  de  co  qui  abrita 
pendant  plus  d'un  siècle  la  piété  naïve  des  néophytes 
montagnais,  à  peu  près  disparus  aujourd'hui. 


IV 


Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  en 
1880,  nous  écrivions  les  lignes  suivantes,  au  nujet  de 
Chicoutimi  :  "  En  1855,  il  n'}'  avait  même  pas  encore  de 
olieniins  dans  cette  cité  nouvelle  qui,  "  un  jour  peut-être 
renfermera  des  boulevards  et  sera  éclairée  à  la  lumière 
électri(|ue.  M.  l'rice,  père,  n'y  i)assait  jamais  qu'à  clnval, 
ce  qui  no  veut  pa^  dire  que  les  travailleurs  des  chantiers 
y  allassent  invariablement  en  carrosse.  Les  caemins  qui 
eillomient  aujourd'hui  la  paroisse  n'ont  été  verbalisés  er 
tracés  qu'en  1855.  Quanta  la  paroisse  de  Chicoutimi, 
elle  comprend  tout  le  catiton  de  co  nom  et  une  population 
(le  (•in([  mille  Ames,  on  y  comprenant,  bien  entendu,  celle 
(le  la  ville. 

"  Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  population  soit  avant 
tout  agric(3le  ;  non,  elle  est  en  général  pauvre,  et  les 
hommes  préfèrent  travailler  aux  chantiers,  ou  faire  la 
cueillette  des  bluots  et  celle  do  la  gomme  de  sapin.     La 
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goiiiino  (lo  sapin  ost  en  elFot  une  des  indnstriesqii'ex})l(ii. 
tent  les  marchands  de  Cliieoulimi  ;  ils  en  envoient  tous 
les  ans  de  quinze  j\  vingt  barils  h  Québec,  à  bord  dos 
goélettes.  Là,  elle  sert  à  différents  usages,  entre  autres 
îi  faire  du  vernis  ;  les  Américains  en  tirent  aussi  (11- 
l'encre.  Tl  n'y  a  pas  encore  longtemps,  ^[.  David  Priée 
i'exporfait  en  gros  pour  les  pharmaciens  de  la  Grande- 
Bretagne. 


"  Chicoutimi  est  lo  siège  d'un  évêché  érigé  en  LSTS 
et  occupé  en  premier  lieu  par  Mgr.  Dominique  Riu^iiie. 
C'est  lui  qui,  pondant  qu'il  était  curé  de  l'endroit,  avant 
1878,  fit  commencer  la  construction  de  la  nouvelle  église, 
très  beau  et  très  imposant  édifice,  élevé  sur  le  penchant 
(l'une  colline  que  domine  le  collège  et  que  l'on  voit  de 
fort  loin  sur  la  rivière  Saguenay.  Jette  église  promet  de 
devenir  un  véritable  monument,  dans  l'acception  artisti(Hie 
de  ce  mot,  si  l'on  peut  lui  ;i,[»port.?r  les  embellissements  et 
la  perfection  que  fait  pressentir  sa  physionomie  actuelle. 
Deux  magnifiques  tableaux,  placés  de  chaque  côté  du 
chœur,  sont  juscprù  présent  le  plus  l)el  ornement  du  iioii- 
veaii  temple,  ('e  sont  des  copies  de  Murillo  représentant, 
l'une,  la  naissance  du  Clirist,  l'autre,  l'apparition  de  la 
Vierge,  qui  ont  été  offertes  parM.  AVilliam  Prico  fils,  le 
représentant  du  comté  de  Chicoutimi  à  l'Assonibk'e 
Léffislativc.  '^  " 


1. — M.  W.  rric\  lils.  (>'  uvivl  (l!'i)iiis,  au  iiioi-i  tli'  j'.iiii.  l'^'^", 
iruvcrs'llciii  -ni  roL;r;>tt  J  dv  to'is  puui-  la  g\'nér  ,sito  (.'t,  la  UiiM  ;-S' 
<|i>  s')ii  c'.irac'.L'ro. 
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Un  ai'tro  tableau,  de  granû  mérite,  s'.'lt'vo  presque  à  la 
v,iûtt'  lin  difi'ur,  eu  arrière  du  inaître-atitt'l,  qu'il  cnvc- 
lo|t[ii'  tlt'  »es  rofli'ts  mobiles  et  des  triâtes  vigoureuses  do 
ifoii  idloris.  (V'  tableau  i'e[>!'c'seute  saint  Ambroiso 
iiitt-'rdisaut  au  gi-aud  empereur  Tlu'o  loso  IV'iitrJc  de  la 
ratli'''tlralc  de  Milan.  l'iaeé  da;is  le  jour  (iiscret, 
iwiieilli,  en  quelque  sorte  mystérieux  de  l'abside,  ee 
tiiblcau  semble  revêtir   nue  physionomie  ebaugoantc  et 


aeooutui'r  à  ebatpie  ms 


jtaut  1 


es  impross'u»;!-;  (ju'il  pro 


(lui  t. 


La  nvijostueuso  stature  de  saint  Andiroise,  pleine 
d'autorité  et  de  volonté  inlioxible,  si'  détachant  sur 
le  lond  du  sanctuaire,  eu  tons  amples  et  vigoureux, 
attire  les  regards  et  les  pas  du  visiteur  dès  le  seuil  de 
rt'glise,  jusqu'à  ee  qu'il  soit  venu  s'agenouiller  au  pied 
le  l'autel  et  ait  imploré  la  bienfaisante  et  toute-puissante 
iirotection  du  saint  lieu. 


Tous  les  édiliCL's  religieux  do  Chicoutimi,  com;)rcuant 

la  catliédralé,  l'évèehé,  le  sémiir.ire,  le  cwavent  du    Eon 

|]\istenr  et  l'iIôtel-Dieu  St-Valier    t'.):-mjnt    un    groupe  à 

part,  distribué    sur  lo  versant   esear[)é    d'un    coteau    qui 

|})ivc('(U'  et  piotège  en  quelque  sorte  la   ville  pro[)remcnt 

lilitf.     (Ju  lesap-'rçoit  nettement  de  très  loin  sur  la  rivière, 

|(t   leur    aspect    inattendu     tranche    vivement    sur    la 

Dioiiotonie  et  la  sauvagerie  do  cette  nature  saguenavenne 

\\\\  sera  longtemps  encore  sans  essayer  un  sourire. 
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Lorsque  la  catlu'dnilo  actuoUo  l'iit  l'onniioiiece,  on  187ô. 
le  diocèse  «le  Chicoutimi  nV'tait  pas  encore  iornu'.  Le 
curé,  qui  devait  rtre  ]>1uh  tai'd  ^^i^r  Knciii*^,  ne  pdiivaif 
encore  soui^cr  (ju'à  l);1lir  une  modeste  église  paroissiîiK-; 
mais  comme  s'il  eût  pressenti  l'avenir,  il  voulut  que  ccttr 
é^iflise  prît,  «lès  le  déhut,  des  proportions  (|ui  permissent 
<le  suivre  à  l'intérieur  un  plan  régulier,  aussitôt  (|Uo  lc'< 
ressources  pécuniaires  sufHraient  à  en  développer  le  iilaii 
qu'il  avait  d'abord  con(;u. 

Trois  ans  après  avoir  été  commencée  l'églis;)  était 
com}ilétée  extérieurement,  en  1878,  et  ouverte  au  culte. 
an  mois  d'août  de  la  nirnie  année,  le  jour  mr-mc  di' 
l'intronisaMon  du  premier  éveque.  Dix  ans  plus  tard,  on 
1888,  le  monument  était  complété,  sauf  l'intérieur,  dont 
l'exécution  était  réservée  au  successeur  du  premier  évC'()Uê' 
Ce  successeur  était  Mgr  X.  lîégin,  qui  ne  devait  rester 
que  trois  ans  à  Chicoutimi  et  être  ap[)elé  ensuite  à  Ciiu'biv. 
eu  qualité  de  coadjuteur  du  cardinal  Tasehercau. 


Ce  qui  constitue  la  beauté  monumentale  et  la  valeur 
artistique  de  la  cathédrale  de  Chicoutimi,  c'est  son  intr 
rieur,  véritable  modèle  du  style  corinthien  le  plus  [uir. 
qui  n"a  cédé,  dans  aucun  des  plus  petits  détails,  ;iiix 
réclamations  du  mauvais  goût  ni  à  cette  conception 
puérile  qui  t'ait  consister  le  beau  dans  l'accunmlatioii  doîl 
dorures  et  dans  une  ornementation  criarde  autant  qu'exa 
gérée. 
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•'  (  )ii  ne  trouve,  dit  M.  l'iibljo  K.  Do  Lamarre,  iirétet  des 
('tiidcf^  au  colK'ge  de  Cliicoutiiui,  de  K'gères  dorures  que 
Mir  li'.-<  ('lu>i)itcaux,  les  are.s-doubloaux,  les  arabesques  de 
la  voûte,  les  Heulpturi's,  le  trône  et  la  chaire  ;  mais  elles 
V  sont  distribuées  avce  tant  de  mesure,  de  délicatesse  et 
(le  goût,  qu'elles  ca<lreut  iiiirtaiteiucut  avec  les  lignes 
[UK'fi.  nobles  et  gracieuses  du  corinthien. 

"  Kn  effet,  c'est  le  corinthien  le  plus  pur  qui  rtgne  dans 
tout  l'édifico.  Du  seuil  de  la  porte  principale,  l'aspect 
(.'st  niagnitique.  Ce  vaisseau  sjjacieux,  de  1^20  pieds  do 
longueur  sur  72  de  hauteur  et  fiO  de  largeur,  se  divise  on 
trois  uoïà,  séparées  entre  elles  par  une  double  rangée  de 
luloiines  cannelées,  (pii  vont  se  confon(h'e,  parla  perspec- 
tive, avec  les  pilastres  du  cho'ur,  pendant  qu'elles 
Vélani'i'ut  légères  e;)]nme  la  prière,  libres  connue  la 
[loiisi-e.  et  vont  se  (MMironner.  ;\  50  pieds  de  hauteur,  de 
k'urs  gracieux  chapiteaux  aux  feuilles  d'acanthe,  ornées 
(le  k'îrers  filets  d'or. 


"  L'entablement  et  la  corniche,  le  trône  de  Tévèquc  et  la 
ihaiiv  sont  d'une  grande  pureté  de  style.  On  a  voulu 
obscrvi'r  les  règles  du  goût,  juscjuc  dans  leurs  plus  petits 
détails.  C'est  ainsi  que  l'on  a  donné  aux  nefs  latérales 
loiu's  rangées  de  pilastres,  qui  rompent  la  monotonie  des 
longs  pans,  et  ajoutent  à  la  majesté  et  à  la  grâce  de 
rciisvnible. 

"  Il  y  a  dans  ce  corinthien  toute  la  poésie,  tout  le  charme 
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que  l'on  ivfrouvo  dans  la  li'gcndo   qu'on   lui  n  cons.uTc-o, 
et  qur  l'on  n»o  |K!rniC'ttrti  do  rupiiulor. 

("aHiniii(|UC,  Hcnilptour  athénien,  se  trouvant  à  Corinth,., 
alla  se  pronioncr  un  jour  à  travers  des  tombeaux.  H 
apor«;ut,  sur  la  tombe  d'une  Jeune  grce(jue,  u!)e  eoiboilk. 
de  fleurs  recouverte  il'une  large  tuile. 

Cette  gracieuse  corbeille  l'tait  là  sur  le  gazon,  an 
milieu  d'une  toufte  do  cyprès  et  de  lauriers-roses,  et,  île 
grandes  feuilles  d'acantlie  «'étant  épanouies,  elles  étaii'iit 
venues  se  recourber  en  gracieuses  volutes  sur  le  bord  de 
la  tuile.  Callimaquo  tra(;a  ce  frais  coquis  sur  son  carnet, 
le  régularisa  et  en  lit  le  clnqûteau  do  l'ordre  corintliioii. 

Si  cette  légende  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inv^'iiter. 
tant  elle  a  de  fraîcheur  et  de  vraiseniblauco.  " 

Longtemps  avant  qu'il  eut  été  question  d'y  ériger  mw 
nouvelle  cathédrale,  quelques  religieuses  du  Bon  Pastm 
de  Québec  s'étaient  transportées  à  Chicoutimi  et  y  avaient 
transformé  en  un  enibrvon  de  couvent  la  maison  où  liî 
habitants  de  l'endroit  ti'uaiont  leurs  réunions  du  dimaiulie. 
après  la  messe.  Cette  maison  était  à  côté  mcine  de 
l'ancienne  chapelle,  à  une  petite  hauteur  de  la  culliiio, 
Bientô*  le  couvent  avait  pris  le  nom  d'académie  et  l'on  y 
voyait  réunies,  tous  les  ans,  de  soixante  ;\  soixante-dix 
élèves  qui  recevaient  la  pension  et  l'instruction,  tout  ;\l;i 
fois,  pour  In  somme  nominale  de  soixante  dollars  par  ininûe, 
Comme,  en   outre,  il  y  avait  toujours  un  petit  nombro 
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dôlî-ws  iiu'iipuMo.s  (lo  i>iiyor  mr-ino  <'o  in'ix  ivdiiit  aux 
(loiiiiÎM'os  iiiiiitos  du  |i(>ssil)lo,  TiustitutioM  nMin([uait  jis.se/i 
soiivcut  «les  cliosi's  iiL'iH'ssaircs  et  IV'vrMjuc,  nouvcUcnuMit 
iiitfonisi',  était-il  <)l»lii:;ô(K' «loniicr  lVL'(|ueiniiU'nt  <lu  siou  et 
(roiiv(»yor  au  couvent  dcH  [irovisiens  de  toute  nature,  sans 
(■()iii[)ter  l'arii-ent  (ju'il  lui  fournissait  et  dont  il  dv'jiouillait, 
pour  i-ela,  le  budi^'et  déji't  nialini^re  de  révêejjé. 

A  jiart  les  matières  enseignées  d'habitude  dans  les 
oouvents,  les  élèves  de  celui  do  Chicoutimi  apprenaient 
do  itlus  à  se  former  à  renseignement,  et  fournissaient 
régulièrement  des  institutrices  p. air  les  écoles  de  leur 
vaste  comté. 

En  188G,  les  religieuses  réussissaient  à  compléter  leur 
académie  en  y  ajoutant  une  aile  qui  en  doublait,  et  au  delà, 
l'étendue  primitive.  Jusfpi'à  ces  années  dernières,  on  y 
avait  rarement  compté  pbis  d'une  soixantaine  d'élèves 
à  la  fois  ;  de  nos  jours,  les  élèves  atteignent  le  chiffre  ae 
trois  cents  et  elles  ont  en  outre  des   institutrices   huques. 
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Une  dizaine  d'années  après  la  fondation  du  couvent, 
011  voyait,  près  du  sommet  de  la  colline  couronnée  par  le 
iiKtnument  érigé  à  la  mémoire  de  M.  AVilliam  Priée,  le 
■'  père  du  Saguenay  ",  s'élever  les  premiers  murs  de  ce 
qui  allait  être  le  collège  de  Chicoutimi,  institution  qui 
devait  un  jour  prendre  un  rang  distingué  même  parmi 
les  plus  anciennes  du  Canada. 
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"  Tous  (.'l'iix  (|ui  eut  r('j)r('iim'iit  (1(!  fonder  un  collt'ir,. 
dans  notre  pays,  dlsaif,  li>:s  de  réroctiondect'lni  de  (îliicuii- 
tiini,MgrTasehLMvaii  à  Mij^v  Kticinc,  mcMiivnt  dct'olio  on  il.. 
tdiiii,n'in."  (Vost  on  eH'et  do  t'lia<^riii  (pj'ost  mort,  ontn- 
antres,  M.  l'ainehand,  l'ondatenr  du  colh'u:*'  <!<'  Sainte- 
Anne  de  la  roeatièri'.  Les  moyens,  |)Oiir  ces  sortes 
d'ontrepri.-es,  sont  bien  rarement  proportioinK's  aux 
bosoins  ;  on  commence  avec  les  ressources  qu'on  a  sons  la 
main,  n'imjiorte  les(juelles,  ou  contiiuu'  avoe  colles  (pi'on 
cs])èro  avoir  et  Vow  finit  invariahh'nient,  (iuol({Uo  beau  joui" 
avec  les  capitaux  de  la  l*rovideni:o,  cotto  sn[n'L'me  et 
infaillible  ressource  de  toutes  les  bonnes  (ouvres. 

La  fondation  du  séminaire  do  (Miicoutimi  a  été  détonui- 
iiée,  in  (piel(|ue  sorte  mC'mo  précii>itée,  par  uno  cause  d'une 
nature  particulière.  Jl  existait  alors,  <lo[)uis  trois  ans. 
dans  le  villaiiv,  une  écolo  i>rotcstanto  à  laquelle  les  parents 
catholiques,  presque  tous  sans  exception,  onvoyaiont  leurs 


'ufant: 


L 


e   mai 


trc  d 


0   cette   école   ne   [)o 


'i-dait 


pas  une 


occ 


do  poursuivre  le  curé,  {ilus  tard   évoque,  do  se: 
areasmos  ou  de  ses  invectives,  quelquefois  aussi  d'imputa 
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liO  curé,  do  son  coté,  oxliortait  le- 


]>arents  à  ne  pas  envoyer  leurs  enfants  à  l'école  dirigée 
par  ce  dernier  :  '-  C'est  bien,"  lui  réi»oudiront  ontin  les 
parents,    "    nous  ireiiverrons  plus    nos  enfants   :\   cett^' 


école,  mais  donnez-nous  quelque  chose  qui  la  remplace." 
C'est  là-dessus  que  le  curé  prit  la  résolution  héroujuc  df 
fonder   ic  collège,  qui  n'a  causé  sa  mort  ni  par  le  cliauriii 
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aiinuoUement  le  pain  de  l'insfruction,  qui  est  celui  de   la 
vie  ou,  du  moins,  un  moyen  sûr  de  se  le  procurer. 

Lcs  élèves  du  collège  de  Chicoutimi  iicuvont  suivre  un 
double  cours,  s'ils  le  désirent,  cours  classique  et  cours 
commercial,  ou  ils  ont  le  choix  entre  les  deux.  Ce  choix 
dépend  d'une  foule  do  raisons,  comme  on  le  pense  bien,. 
et  se  fait  même  an  besoin  sans  raison  aucune.  Les  élèves 
dos  hautes  classes,  qui  se  sentent  mordus  de  hi  tarentule 
littéraire,  animal  particulièrement  homicide,  s'exercent 
dans  rOismu-Mouc/n',  petit  journal  <pii  s'envole  une 
ft)is  })ar  semaine  des  presses  du  collège.  (,"est  une 
puldication  mignonne,  ailée,  svelte,  qui  i>orte  sur  sa  queue 
un  grand  nombre  de  grains  de  sel  et,  dans  son  corps  do 
libellule,  plus  de  littérature  parfois  et  surtout  de  bonne 
critique  littéraire  qu'on  n'en  tr(mve  dans  de  grands  et 
gros  organes,  bourrés  .V  matière  à  lire. 

(""est  aussi  un  prêtre  du  séminaire  de  (Miicoutimi^ 
monsieur  l'abbé  Victor  Iluard,  qui  a  ressuscité  le  iVf<^?<m- 
llst,'  Canadien,  disparu  naguère  avec  l'abbé  Provaucher. 
Il  a  ajouté  à  la  saveur  de  terroir,  que  cette  publication 
Itossédait  auparavant,  la  saveur  littéraire  qui  lui  manquait, 
et  jusqu'à  la  pointe  humoristique  qui  sert  d'assaisomiement 
et  ne  fait  rien  perdre  à  la  science  de  son  autorité  ou  de  sa 
profondeur,  en  la  déridant  à  la  dérobée. 
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Cent  pas  plus  haut,  entre  les  replis  que  forme  la  crête 
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ilo  la  colliiio,  émerge  riIôtel-Dieu-Sahit-Valier,  fondé  en 
J884  et  destiné  primitivement  à  être  un  hôpital  pour  les 
marins  que  le  nombre  toujours  croissant  des  navires, 
provenant  de  l'extension  du  commerce  de  bois,  amenait 
dans  le  port  de  Cliiooutimi.  La  direction  en  était  confire 
aux  religieuses  de  rUôpital-Général  de  Québec.  Doux 
'ans  plus  tard,  l'édifi.-e  était  considérablement  agrandi. 
Kniin,  en  1895,  la  conmiunauté  en  devenait  propriétaire 
unique  et  en  faisait,  d'un  simple  hôpital  de  marine,  un 
hospice  général,  un  refuge  pour  les  vieillards  et  les 
inflrraes.  Los  religieuses  }  ont  ajouté  un  orphelinat,  qui 
sert  d'asile  à  une  trentaine  d'enfants,  mais  qui  peut  en 
recevoir  bon  nombre  de  plus.  C'est  dans  une  chambre 
de  cet  hospice  qu'expirait,  au  commencement  de  1888, 
le  premier  évC'que  de  Chicoutimi,  Mgr  Dominique  Racine, 
qui  fut  appelé  "  l'Apôtre  du  Saguenay  "  et  qui  fut  eu 
réalité  le  père  delà  plupart  des  fondations  de  bienfaisance 
et  d'instruction  de  cette  contrée,  jusque  là  encore  si 
éloignée  de  nous,  et  pourtant  si  voisine,  qu'il  avait  tant 
contribué  à  arracher  à  la  barbarie. 


A  mi-descente  de  la  falaise,  sur  un  plateau  étroit  auquel 
des  nivellements  ont  pormisd'ajoutcruneterrasse,un  jardin 
et  quelques  parterres,  apparaît  l'évèché,  silencieusement 
assis,  comme  un  sDlitairo  en  contemplation  devant  la 
profonde    et    énigmatique    nature    saguenayennc.     Des 
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chciiiiiiP,  ouverts  dans  le  seliiste  et  le  gravier,  ont  rayé  do 
quelques  lignes  plus  douces  et  ont  apaisé  la  rude  pliysio- 
iiomiede  la  colline  ;  ils  mettent  l'évèché  on  communication 
iivcc  les  autres  édifices  qui  se  sont  groupés  au  hasard  du 
terrain  sur  les  reliefs  du  versant,  et  proeurent  aux 
penseurs  et  aux  savants  professeurs  du  collège  des 
proino.ioirs  incomparables  pour  se  livrer  à  des  méditations 
qu'aucun  bruit,  (pi'aucun  regard  ne  trouble.  Immédia- 
tement à  la  suite  de  l'évèché,  s'offre  un  tournant  cpii 
pennet  de  suivre  au  loin,  bien  au  loin  le  sombre  ruban  de 
la  rivière  Saguenay,  captive  entre  ses  hautes  et  massives 
berges,  (pii  la  regardent,  les  sourcils  toujours  froncés,  et 
la  resserrent  et  l'étranglent  do  plus  en  plus,  jusqu'à  ce 
qu'elle  finisse  par  no  plus  paraître,  dans  la  perspective 
fuyante,  que  comme  un  mince  filet  d'eau  allant  s'engloutir 
dans  les  entrailles  de  la  terre. 

C'est  Mgr  N.  Bégin  qui  a  fait  construire  l'évèché  do 
Chicoutimi,  durant  son  court  épiscopat  qui  ne  s'étendit 
que  de  1888  à  1891.  C'est  un  beau  et  large  édifice,  en 
pierres  et  en  briques,  qui  semble  refléter  l'esprit  ot  le 
cœur  de  son  fondateur.  Il  a  gardé  du  prélat  la  physio- 
nomie accueillante  et  semble  dire  au  passant  soucieux  de 
ne  pas  hésiter  à  franchir  son  seuil,  qu'il  n'entendra  que 
des  paroles  amies,  de  douces  e::hortations  et  des  consola- 
tions qui  ne  seront  pas  banales,  pour  son  âme  pout-etre 
ulcérée  par  le  spectacle  de  l'étûrnelle  sottise  humaine, 
bien  plus  douloureux  encore  à  contempler  et  à  subir  que 
celui  (le  la  méchanceté  elle-même. 


-,  1.  ■  » 


;.f.:i 


ICI 


LE  HA(}UEN'AY 


li  !' 


Au  fur  et  à  mesure  qu'il  approche  do  la  colliuc  où  :^(.• 
rassemblent  les  monuments  religieux  de  (Miieoutinii.  ].■ 
voyageur,  l'cril  encore  chargé  des  visions  formidables  du 
''  fleuve  de  la  mort  ",  ^  éprouve  une  impression  exquise  dr 
soulagement.  Depuis  quelques  heures,  l'esprit  violem- 
ment attiré  et  snbjugué,  il  n'a  pu  reprendre  possession  de 
lui-mTMne  ;  il  a  perdu  presque  jusqu'au  souvenir  et  à 
l'imago  des  lienx  où  la  m-dn  de  l'homme  a  corrigé  Ks 
rudesses  trop  violentes  et  trop  absolues  d'une  luitiuv 
indomptée,  et  maintenant  qu'il  les  retrouve,  maintenant 
que  les  images  de  la  civilisation  reparaissent  pour  lui. 
son  regard  s'y  attache  avec  une  complaisance  avide  v\ 
son  esprit  ému  les  savoure  avec  rccon'naissance. 

V 

Chicoutimi  n'est  j^'us  la  chétivo  bourgade,  a  moiti/' 
trempée  dars  une  fondrière,  qu'elle  était  encore  il  n'y  a 
guère  plus  d'une  vingtaine  d'années.  (J'est  aujourd'lnii 
une  petite  cité  très  moderne,  qui  a  mis  flamborgo  au  veut 
et  qui  entend  faire  parler  d'elle.  Longtc  Tips  immobilisé» 
par  l'éloignemont,  par  l'absence  de  communications  ra^ii- 
des,  par  une  position  géographique  qui  équivalait  pour 
eux,  l'hiver,  à  l'ensevelissement,  les  habitants  de  Chicon- 
timi  n'avaient  jamais  rêvé  pour  leur  bourg  d'autre 
avenir  que  celui  qui  leur  apparaissait  dans  le  cadre  étmit 
d'un  chef-lieu  de  district  ;  ils  n'avaient  jamais  pu  rêver 
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1 — On  a  vu  pins  haut  que  le  nom  dft  '•  lleuvc»  do  la  mort  "  ;iv;i 
Ctù  donné  piiniitivcniont  à  la  rivière  Saguenay. 
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progivs  les  surprenant  au  rc^pos,  passant  à  travers  toutes 
leurs  ci^iditions  (rexisteuco,  à  la  suite  d'une  force  irrésis. 
til)l('.  ot  leur  découvrant  d'immenses  horizons  nouveaux 
(lorriiTe  leurs  horizons  villaii^eois,  à  travers  et  par  delà 
l'épaisse  nuiraillc  de  montagnes  qui  les  tenait  emprisonnés 
h  vini:;t-cinf|  lieues  dans  l'intérieur  <lu  pays. 

Un  jour,  Jour  à  jamais  inoubliable  dans  les  annales  du 

Saguoiuiy,  —  c'était  le  2  août,  1800,  —  un  siHiement  aigu 

ot  ]>rof"ond  à  la  fois  retentit  à  travers  la  camicai^ne  engour- 

(lie  et  fit  bondir,  effarés,  tous  les  échos  du  rivage.  C'était 

le  eri  de  la  première  locomotive  arrivant  de  Québec  et 

annoiiranf  au  monde  ([ue  la  chose  regardée  comme  la  [dus 

fantasti(pie  et  la  plus  irréalisable  était  devemic  un  fait 

aecoiiipli  et  que,  maintenant,  "•  il  n'y  avait  plus  de  Lau- 

rentides."     De  ce  jour,  les  habitants  de  Chicoutimi  sen- 

lireiit  qu'ils  avaient  en  eux  un  esprit  ignoré  qui  attendait 

>on  heure  et  cet  esprit,  qui  n'était  autre  que  le  démon 

tbiigiieux  du  progrès,  s'est  emparé   d'eux  au  point  qu'ils 

ne  peuvent  plus  s'arrêter  et  qu'ils  font  marcher  de  pair  les 

constructions,  les  améliorations,  les  entreprises  les  plus 

iliverses,  comme  s'ils  n'avaient  qu'à  toucher  une  baguette 

magique  pour  en  faire  jaillir  des  réalités  I 

Les  Chicouthninois  sont  possédés  d'un  esprit  d'entre- 
lirise  formidable  ;  ils  sont  entrés,  Vm'û  ardent  et  les 
[loiiigs  serrés,  dans  la  voie  du  •*  ;/<>  <i  lu'.nd  ".  Ils  iront 
loin  si  les  circonstances  les  favorisent.  Or,  au  nombre  de 
'•os  cil-constances,  il  faut  mentionner  le  futur  chemin  de 
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for  (lu  Labintlor,  une  dos  lu'cossités  los  i>lus  iinpôrioiiscs 
d'un  avonir  iiciit-otro  plus  procliain  qu'on  ne  croit,  œuvre 
gigantoH(iuo  qui  oliaugoni  ]n  face  du  oontinoiit  nord-aiiu'- 
ricaiii,  le  niottra  à  trois  jours  do  rEunqio  ot  fora  de 
Chicoutimi,  en  particulior,  une  dos  villes  los  plus  iinpor- 
tantos  ot  les  plus  considorablos  do  l'intérieur  do  vc 
continent.  En  attendant,  ses  citoyens  s'adonnent  à  la 
création  ot  au  maniement  des  iudustries  locales,  dans 
lesquelles  ils  font  preuve  d'une  habileté  et  d'une  initiative 
de  vieux  ])ratioiens. 

Le  conseil  de  ville,  élu  en  1895,  a  déjà  fait  morvcillo. 

Jusqu'à  l'année  précédente,  los  gens  do  l'endroit  onx- 

momes  avaient  à  peine  remarqué  lcsmag!iiiiquoscasca<los 

par  los(pielles  la  rivicre  (-hicoutimi  se  précipite  dans  lu 

rivière  Saguonay.  Ces  cascades  ne  sont  pas  à  plus  d'une 
quinzaine  d'arpents  on   arrière  de  la  petite  ville  :  elles 

bondissent  au  milieu  de  la  foret  touifue  et,  en  quolt|ne 
sorte,  jusque  là  inexplorée  ;  elles  sont  d'une  beauté  saisis- 
sante et  font  l'admiration  et  encore  plus  l'étonnement  des 
étrangers  qui  se  demandent  comment  une  pareille  force 
hydraulique,  si  voisine  d'un  centre  considérable,  air  pu 
être  si  longtemps  iimtiliséo.  Brisant  leurs  cours  impé- 
tueux et  les  rejetant  avec  une  fureur  redoublée  de  eluupK' 
côté  d'elle  se  dresse  une  île,  d'un  as[>ect  extrêmement 
pittoresque,  longue  de  quelques  arpents  et  ronformant 
d'épais  bouquets  d'arbres.  Loin  de  lui  être  fatalr  sa 
beauté  l'a  fait  servir  à  l'un  des  nombreux  projets  que 
font  éclore  et  que  nourrissent  les  Chicoutiminois,  depuis 
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(|irils  ont  rinostiniiiblo  avantage  do  jtossôdt'r  un  chemin 
(le  ter.  La  Ijoto  do  t'cMi  a  tiré  do  robsciirité  et  dos  (>Md)ros 
(lu  (K'/laiti  la  bôto  d'oaii  qui  attoiidait  eu  iiiugissaiit.  Une 
ediiiiiagiiic  .s'est  formée,  qui  a  acquis  la  propriété  «le  l'îlo, 
nui  y  a  érigé  uiio  usine  électrique  et  qui,  déjà,  fournit  la 
liimit'-ro  éloctriipio  à  la  ville  et  aux  [)articuliors.  Mise  on 
iilipétit  et  pleine  d'unt'  woble  ardeur,  cette  conipagnio  va 
fournir  le  pouvoir  moteur  à  une  imi)ortaiite  fabri([Uo  do 
liiinngi's,  élevée  près  du  débarcadère  dcf'.  "  steamers"'  <lu 
Saint-Laurent  et  qui  doit  fonctionner  dans  le  cours  de 
1800  ;  elle  fournira  en  môme  temps  le  pouvoir  moteur  à 
la  voie  du  tramway  électrique  (pii  doit  ôtro  également 
construite,  d'ici  ;\  deux  ans,  entre  (.hicoutimi  et  la  Grande- 
Baie,  tout  cela  par  le  fait  de  conii)agnios  locales,  à 
l'exception  d'un  moulin  à  pulpe  que  des  capitalistes  étran- 
i^ors  se  proposent  d'ériger  dans  le  voisinage  des  cascades. 

Ajoutons  que  depuis  plus  de  deux  ans  un  eystomo 
tôléitlioniquc  relie  toutes  les  paroisses  du  centre  du  district 
cuire  elles  et  avec  celles  du  Lac  Saint-Jean.  De  plus, 
durant  l'été  do  IS!);"),  une  compagnie,  locale  également,  a 
construit  un  aqueduc  eu  fer,  [tour  distril)uer  à  la  ville 
l'can  saine  et  toujours  fraîche  do  la  rivière  Chii-outimi. 
Jusqu'en  l89ô,  il  n'y  avait  pas  eu  de  communications 
l'cgulières  avec  la  rive  nord  do  la  rivière  Sagucnay,  où  se 
trouvent  cependant  des  paroisses  importantes,  comme 
Sainte- A  une,  eu  face  même  de  Chicoutimi,  et  pas  plus 
(Vil  une  demi-lieue  de  distance,  largiMir  apjtroximative  de 
la  rivière  entre  les  doux  berges  de  l'est  et  de  l'ouest.    Ce 
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'nimujuc  (lo  (•oinniunu.'SitioiiH  ussiirérs  avec  Iîi  rive  sml 
avîilt  l(»iiiîtc'Uips  imi  aux  établiHsetnoiitrt  tlo  la  rive  nonl  ; 
il  n'avait  jamais  exist.'  qu'un  cliutif  service  do  chaloiiius 
outre  Cliicoutiuii  et  Sainte-Anne,  et  encore  (U'iJondaiit-il 
d'une  ioule  de  circonstances  qui  lui  mettaient  le  plus 
souvent  obstacle.  Aujourd'hui  ce  service,  devenu  régu- 
lier et  imin'rturl»al)le,  est  fait  par  un  chaland  à  vapeur 
<|ui,  s'il  n'a  [«as  toutes  les  élégances  d'un  yacht  américain, 
a  du  moins  une  bomie  volonté  et  une  promptitude  à  se 
mettre  en  route,  toutes  les  deux  heures,  qu'on  ne  trouve 
que  chez  les  chalands  ayant  l'instinct  et  la  passion  dts 
travi'rsées. 

La  ville  de  Chieoutimi,  dont  la  population  ne  dépassa 
pas  quatre  mille  âmes,  lenfermo,  depuis  1892,  une  banque 
qui  y  t'ait  des  affaires  succulentes  et  qui  adonné  une  forte 
poussée  à  toutes  les  industries,  à  toutes  les  ontre[)riscs. 
IlatoUf-nous  de  mentionner,  parmi  ces  dernières,  un  grand 
<'ntrepôt  frigorilique,  pour  emmagasiner  le  beurre  et  le 
fromage,  (pie  l'on  est  à  la  veille  de  construire.  Il  on 
<itait  temps,  car  déjà  s'était  fondée,  on  1895,  une  "Boui-sf  " 
pour  la  vente  des  fromages,  bourse  rendue  nécessaire  par 
le  grand  nombre  de  fromageries  et  de  beurreries  (lui 
existent  dans  la  paroisse. 

Chicoutimi  possède  à  l'heure  présente  deux  ponts  en 
fer,  outre  un  journal,  fondé  en  1387  et  qui  porte  le  nom 
signirtcatif  de  "  Progrès  du  Sagucnay."  Nous  faisons  ec 
rapprochement  sans  arrière-pensée  ;  si   nous  avons  placé 
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le  jounuil  ù  ('(^té  (les  ponts  en  fer,  nous  l'avons  mis 
éçfaK'nicnt  ;i  coté  des  bcurrcrios,  ce  (lui  fait  voir  lotre 
absence  «U'pivjniçés  et  notre  licnrcusc  impartialité. 

Un  dernier  mot.  Chicoutimi  a  vu  s'élever,  on  1803, 
la  "  chapelle  du  Sacré-C'ccur."  église  en  ^triques  construite 
rtiir  remplacement  de  l'ancienne  chapelle  dos  Jésuites. 
Elle  est  desservie  par  les  prêtres  de  la  cathédrale  et  offre 
un  lieu  saint  à  la  population  nombreuse  (pii  travaille, 
dans  le  voisinag:e,  aux  scieries  de  la  maison  Priée. 

Le  titulaire  actuel  de  l'évèché  de  Chicoutimi  est  Mgr 
Labreccpie,  qui  s'est  empressé  de  marcher  sur  les  traces 
de  SCS  prédécesseurs  en  fondant,  aussi  lui,  une  institution 
religieuse.  Cette  institution,  qui  porte  le  nom  de 
"  Couvent  du  Bon-Conseil,  a  pris  naissance  en  1895  et 
compte  actuellement  une  douzaine  de  religieuses  qui 
habitent  un  éditice  en  briques,  construit  pendant  la  mémo 
année.  L'objet  principal  de  ce  couvent  est  de  former 
dos  maîtresses  pour  les  écoles  élémentaires  des  paroisses. 

On  voit  que  le  génie  des  institutions  utiles  est  tradi- 
tionnel chez  les  prélats  du  dioeëse  do  Chicoutimi. 
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CHAPITRE  VIII 


SAINT-DOMINIQUE  DE  JONQUIERE 

(RIVIERE-AU-SABLE) 


A' 


TRÈS  le  eautou  Chicoutimi  vient  celui  de  Jonquiërc 
où  8e  trouve  la  paroisse  de  Saint-Dominique,  une 
(les  plus  considérables  du  dioeès?.  Cette  paroisse  est  située 
entre  le  Grand-BrCdé  et  le  lac  Ivenogami  ;  une  de  ses 
extrémités  touche  à  la  paroisse  de  Chicoutimi,  l'autre  k 
celle  d'IIébertville.  Les  premit''res  tentatives  de  coloni- 
sation dans  cet  endroit  datent  de  1848,  et  presque  tous 
les  colons  qui  s'y  fixèrent  venaient  de  la  Malbaie.  En. 
1863,  Saint-Dominique  comptait  déjà  soixante-douze 
îamillcs  ;  quinze  ans  plus  tard,  en  1879,  on  y  trouvait 
treize  cent  soixante-cinq  (1365)  habitants. 


i;  "  % 


^■ii 


:.'.    ■    "i^ 

1V2 


LE  SAGLENAY 


Les   premiers  colons  do  Jonquière  ont  eu  k  endiuvr 

toutes  les  i)eines,  toutes  les  privations,  toutes  les  fatigues 

qui  ne  manquent  jamais  d'assaillir  ceux  qui  ouvrent  do 

nouvelles  terres  ;  mais  il  y  a  ici  une  circonstance  pai-ticii- 

lière  à  signaler.     A  la  Kivière-au-Sal:le.  c'est  une  veuve, 

Marguerite  Maltais,  qui,  accompagnée  de  ses  deux  jeunes 

garçons,    pénètre  dans  la  forêt,  abat   le  premier   arbre, 

construit  la  première  cabane,  et  cela  après  que  les  premières 

tentatives  de  défrichement  eussent  été  abandonn.ées  par 

la  société  de  colonisation.     Bien   des  fois  il    lui   fallut 

remonter  le  courage  de  ses  deux  garçons  (pii  la  pressaient 

et   la   suppliaient   d'abandonner  un  li<;U  d'ennui  et   ào 

misère.     Mais,  toujours  pleine  d'énergie,  dérobant  à  ses 

enfants  sa  douleur  et  ses  larmes,  elle  les  consolait  ]:ar 

l'espoir  d'un  avenir  meilleur.     Pendant  quinze  ans  elle  a 

pu  voir  se  réaliser,  petit  à  petit,  ce  qu'elle  promettait  à  ses 

garçons  dans  leurs  accès  de  découragement  ;   elle  a  vu 

se  dresser  autour  d'elle  les  moulins,  les  écoles,  l'église,  et 

de  bons  chemins  s'ouvrir  à  traversiez  terres  nouvollenieut 

défrichées.     Aujourd'hui  la  paroisse  de  Saiut-Domini([nc 

est  une  des  grandes  paroisses  du  Saguenay. 

^         *         ^ 

C'est  à  la  Malbiiie  que  s'est  formé.^  la  pi  ornière  société 
do  colonisation  du  Saguenay,  en  1847.  Le  futur  évêiitu^ 
de  Sherbrooke,  Mgr  Antoine  Racino.  qui  était  alors  vieaiio 
de  cette  paroisse,  alla  lui-mrnno  demander  au  gouverne- 
ment un  arpenteur  pour  tixer  les  limites  du  canton 
Jonquière,  et  M.  François  Têtu  fut  envoyé  à  cet  effet  sur 
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les  lieux.     Murray,  un  (lescentlant  d'écossais,  dont  le  nom 
s'était  transformé  en  celui  de  "  Muret,"  fut  le  premier  à 
ijuivrc    l'arpenteur   envoyé   par   le   gouvernement   et   à 
(léfriclier  une  terre  au  confluent  de  la  Rivière  au-Sable  et 
lie  la  rivière  Saguenay.  Plus  tard,  la  société,  qui  avait  entre- 
]iris  de  coloniser  le  canton  Jonquièrc,  se  divisa  en  deux 
i'ictions  appelées  l'une,  la  "  Grande  Société,"  et  l'autre, 
la  *•  Petite  Société."     La  "  Gr.ande  "  se  vit  bientôt  dans 
riiiiiwssibilité  de  poursuivre  ses  opérations,  et  la  "  Petite  " 
CMiitinua   de  coloniser  le  long  de  la  rivière.     C'est  dès 
cette  époque   qu'on  peut  voir  tout  ce  que  le  comté  de 
Cliarlevoix  a  fait  pour  la  colonisation  du   Sagiienay  ;  en 
effet,  le  nombre  des  colons  qu'il  a  fournis  à  cette  région 
'léiiasse  celui  des  colons  (pie  les  comtés  de  la  rive  sud  du 
Suint-Laurent  y  ont  dirigés,  mémo  de  nos  jours,  dans  les 
endroits  oii  les  gens  de  la  rive  sud  se  sont  portés  les 
premiers. 

La  paroisse  de  Saint-Dominique  fut  d'abord  desservie 
par  les  curés  de  Chicoutimi  ;  c'est  Mgr  Dominique 
Racine  qui  'y  inaugura  les  missions  régulières.  La 
première  fois  qu'il  s'y  rendit,  en  1862,  peu  de  temps  après 
son  arrivée  à  Chicoutimi,  il  dut  faire  l' office  divin  dans 
une  maison  privée,  la  chapelle  que  l'on  construisait 
n'ayant  pas  encore  de  toit. 

En  1866,  Saint-Dominique  recevait  son  premier  curé. 

En  187î>,  cette  paroisse  renfermait  plus  de  1600  âmes 
et  Mil  y  comptait  près  de  9000  acres  en  culture. 
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CHAPITRE  IX 


LE  HAUT  SAGUENAY 


NOUS  appellerons  Haut  Saguenay  toute  la  région 
comprise  entre  les  cantons  Bagot  et  Harvey  qui 
sont  situes,  le  premier  au  sud  et  le  deuxième  au  nord  de 
la  rivière,  et  les  cantons  Delisle,  Signai  et  Caron  qui 
forment  la  rive  orientale  du  lac  Saint-Jean.  Dans  cette 
région  se  trouve  renfermée  toute  la  presqu'île  de  Chicou- 
timi,  h  l'exception  de  son  extrémité  occidentale  qui 
forme  le  canton  Signai".  Elle  comprend  aussi  les  paroisses 
de  Chicoutimi,  de  Notre-Dame  de  Laterrière,  commune- 
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ment   api)eléc   le    "'  Grand-Brûlé,"    et    celle    de    Saint- 
Dominique,    ainsi    que    les  cantons   Tremblay,    Simard, 
Bonrget  et  Taché  qui  sont  au  nord  de  la  rivière  Saguenay. 
Au  sujet  de  ces  quatre  cantons,  nous  avons  dit  dans  un 
chapitre  précédent  à  peu  près  tout  ce  qu'on  en  peut  dire 
pour  le  présent  :  et  quant  aux  trois  paroisses  que  nous 
venons  de  nommer,  le  lecteur  a  trouve  ci-dessus  les  ren- 
seignements les  plus  divers  et  les  plus  complets  que  nous 
ayons  pu  nous  procurer  à  toutes  les  sources  écrites  et 
orales.     Les  cantons  Plessis  et  Lartigue,  situés  au  sud  du 
lac  Kenogami,  font  aussi  partie  du  haut  Saguenay  ;  iiiaig 
noue    ne    pouvons   que    les   mentionner,    attendu    qu'ils 
n'existent  guèro  encore  que  nominalement,  la  terre  dans 
cette  partie  du   pays  étant  généralement  impropre  à  la 
culture.     11  ne  nous  reste  donc  qu'à  poursuivre  notre 
route  en  suivant  le  grand  chemin  de  colonisation  qui 
mène    de  Chicoutimi  aux   dernières   limites   des  U.res 
défrichées,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  Saint-Jean  :  ce 
chemin,  c'est  le  chemin  Kenogami,  qui  a  été  longtemps 
un  des  plus  beaux  de  la  province. 

Avant  que  ce  chemin  existât,  on  ne  pouvait  aller  de 
Chicoutimi  au  lac  Saint-Jean  que  par  eau,  en  suivant  la 
rivière  Chicoutimi,  dont  la  navigation  est  difficile  et 
embarrassée,  puis  le  lac  Kenogami,  le  lac  Kenogamichiclie, 
et  enfin  la  Belle-Hivière,  (pi:  débouche  dans  le  lac  Suint- 
Jean  après  des  détours  innombrables,  des  écarts  brusques 
et  précipités  qui  font  ressembler  sa  course  à  une  fnite  et 
renouvellent  à  chaque  instant  l'inattendu,  au  milieu  du 
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])romi('i'  portai^o  ([ui  porto  son  lunn  et  dont  lo  ko)  coiisisto 
•en  une  mince  couelie  de  nuirnii  surniontéo  de  d('|iAts 
Vt''ii:r(:uix  et  recourr.int  des  roeliers  de  syénitc.  Tnis  il  y 
:;i  le  i»()rtji_ii;e  de  lu  l\)ussi»>re,  Mf/'a  Capiihniin),  puis  celui 
sle  rKnt'nut,  Wds/ihiiD  <  '(i/nihii/dii,  nom  donné  «Icpuis 
])]{}■<  d'un  siècK'.  Un  Indien,  en  tniversant  cv  port;ii,'i'. 
avait  atlaclié  néi^Tiu'eminent  au  rivage  son  canot  oi'i  so 
trt)uvait  un  i-nfant  ;  le  canot  ne  tarda  pas  à  se  détaclior, 
e(  reniant,  violemment  emporté  au-dessus  des  rapides, 
fut  i)ié  -iiéilé  111  l)a-;  d'une  eliuto  de  quarante  à  eiiupiiiiiti' 
pieds,  sans  (piM  lui  arrivât  le  moindre  mal  ;  c'est  ce  luit 
extraonlinairc  (pli  a  valu  au  portage  de  l'Enfant  le  nom 
(pi'il  a  ])orté  de[)uis.  Viennent  ensuite  le  l'ortauv  do 
l'Tslet  et  celui  des  l\oclics  ;  tous  ces  portages  ont  une 
longueur  moyenne  de  deux  cents  verges,  à  rexee[tti()ii(lo 
celui  de  l'Islet  (pii  en  a  (piatrecont  (piarante.  A  sa  sortie 
du  lac  Ivenogaini,  la  rivière  Chicoutimi  fait  une  chute  do 
«piinze  i»ieds  et  tombe  dans  un  Lassin  entouré  de  hautes 
montagnes,  puis  elle  reprend  son  cours  sept  fois  interroinim 
]tar  les  cascades  et  lefl  l'apides  juscpi'à  ce  (pi'elle  se  jclto 
dans  le  Saguenay,  emportant  avec  elle,  durant  une  l)i»inu' 
partie  de  l'été,  les  dépouilles  des  forets  qui  alimenlcnt  k'< 
scieries  de  la  maison  Priée. 

Quelques  milles  plus  loin,  on  atteint  la  petite  rivicivau 
Sable  qui  sort  aussi  de  décharge  au  lac  Kcnogami.  Elle 
en  sort  furtivement,  presque  au  ras  do  terre,  à  l'endroit 
qui  sépare  la  paroisse  du  Grand-Brûlé  do  la  petite  paroi>se 
<le  Saint-Cyriac,  dont  le  nom  indien   est  Cascouïa,  et  oll 
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l'iiiilc  jH'tiihlc'iiuuit,  sur  uiu'  loiin-iu'ni-  de  (l(ni/,(i  inilK-s,  dos 
(■aux  rortonioiit  iiiiprt''i;Mu'i'S  ùo  subie,  tout  îiu  travers  du 
ciiiiîoii  -'onciuière,  jusfju'à  ce  (ju'elli^  iittiMi^ne  lu  rivièi\' 
Sii.u'iii'iifvy,  dont  elle  seru  le  dernier ulinient  du  côté  du  sud. 


.•\ 


II 


Si  lo  V()vniz;eur,  en  quittant   Cljieoutiini   pour  aller  vers 

]v   lue    Suint-Jean,    ne    prend    |ias    le   cliemin   do  Saint- 

Donuni(iue,    mais   lo    grand    eliemin     Keiiogami,    il    se 

tnmvera,  dès  le  <lé[)art,  h  gravir  une   sueeession  do  côtos 

plus  ou  moins   longues  ot  esearp('es  (pli   le  conduiront, 

après  uno  demi-liouro  de  nuirelio,  à  une  sorte  «le  [tlatoau 

d'où  son  regard  pourra  ondjrassor  dans  touti'sles  directions 

lo   plus    admirable    panoranui   (proiïVo   le    territoire   du 

Sagueiuiy  tout  entier.     Devant  bii,  de  l'ouest  à  l'est,  coule 

la  noble  rivière  avec  uno  sorte  de  nuijesté  empruntée  à  la 

grandeur  du  paysage  rpii  l'entoure,  aux  hautes  montagnes 

(jui  bordent  la  rive  nord    et  aux    escarpements  variés, 

iTvGtant  cent  formes  différentes,  qui  donnent  à  la  rive  sud 

cette  physionomie  à  la  fois  désordonnée  et  composée,  où 

l'on  voit  les  effets  violents  d'un  cataclysme  suivis  du  long 

apaisement   dos   siècles.     Dans  le  port,   do  distance  en 

distance,  jusqu'à  plusieurs  milles  en  descendant  la  rivière, 

les  grands  navires,  immobiles,  achèvent   de   charger  la 

riclu>  cargaison  de  bois  que  leur  apportent  des  bateaux  et 

des  goélettes  venus  do  la  scierie,  à  laquelle  ils  retournent 

aussituL  après,  passant  ainsi  toute  la  journée  dans  un  lent 
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et  uiiitoniio  vji-ct-v'uMit  ([ui  n'en  donner  pan  moins  an  iioir 
nne  grande  i)artio  de  son  niouvcnient.  A  droite,  s'tStagtnt 
des  chaînons  bossncs  et  ravinonx  qni,  tantôt  s'élanecMit  ot 
tantôr  ranî|>ont,  jnaqu'à  ec  qn'ils  aillent  s'enijjlontir  (huis 
le  bassin  de  la  Grando-I»aie.  Ces  cliaînon?,  do  graniti' 
compacte  et  ferme,  sont  tous  arrondis  et  polis  à  Iciu' 
Burtiice  comme  l'acier  ;  on  dirait  qn'ils  ont  6U'i  liuvs 
pondant  nn  temps  intini  par  des  torrents  que  rien  iio 
lassait.  En  maint  endroit  il  s'en  est  détaché  de  «mms 
fragments  qui  ont  été  rouler  à  plus  ou  moins  de  distance  ; 
on  voit  la  décliirure  parfaitement  sensible  et  comme  eiicoiv 
récente,  tandis  ([ue  la  surface  est  toujours  lisr^o  et  pour 
ainsi  dire  lustrée.  C^ui  a  pu  détacher  ainsi  ces  i;'ms 
fragments  de  roche,  dont  les  molécules  serrées  et  dnios 
sont  si  adhérentes  ?  Sous  l'action  de  quelle  force  incon- 
nue, rapide  <omme  l'éclair,  s'est  donc  faite  cette  cassure 
si  nette  et  si  vive  qu'on  ne  saurait  l'attribuera  aucune  cause 
de  désagrégation  ?  C'est  ce  que  nous  tâcherons  d'examiner 
dans  un  autre  chapitre,  en  faisant  remarquer  dès  maintciiiuit 
que  le  même  fait  se  reproduit  ailleurs,  dans  la  vallée  du  Lac, 
et  que  partout  où  il  y  a  une  série  de  rochers,  comme  sur 
toute  la  rive  sud  du  lac  Kenogami,  ou  des  chaînons 
interrompus  par  des  gorges  profondes  et  des  monticules 
d'alluvion,  oomnie  le  long  de  la  BoUc-Rivièro  et  sur  lo 
chemin  qui  conduit  d'ïlébertville  à  l'ile  d'Alma,  ces 
rochers  et  ces  chaînons  ont  invariablement  la  mémo  forme 
arrondie,  comme  celle  de  longues  vagues  pétrifiées,  et  lu 
surface  aussi  polie,  aussi  lisse  que  l'ivoire  lui-même. 
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l)ii  haut  (lu  plateau  (lu'il  vicMit  de  gravir,  le  voyageur 
vorni  les  rivages  do  Saint-Auno  et  do  Saiiit-Fulgcuce, 
iiicossauinuMit  rongés  par  la  rivière,  et  d'énormes  bloes 
(le  i)iorro  arrachés,  cidevés  do  la  crèto  et  du  liane  des 
iiioiitagnos,  et  ([ui  ont  roulé  justpi'à  leur  base,  sur  les  borda 
(lu  Sagucnay.  A  droite,  h  gauebo  et  eu  arrière  de  lui,  il 
oonteniploraavec  étounoment  ces  capricieuses  et  colossales 
oiidiilations  du  sol  qui,  depuis  le  rortagc-des-lvoebesjus- 
([u'à  Cliicoutitni  ou  jus([u'ù  la  Grando-13aie,  atteignent 
(les  proportions  gigantescpios,  semblables  à  d'immenses 
raz  de  nuiréc  d'alluviou  cpii  auraient  été  précipités  et 
roteiuis  là  dans  un  effroyable  désordre.  Plus  loin,  en 
arrière,  son  œil  pourra  apercevoir  les  magnifiques  terres 
(lu  (irand-Brillé,  les  champs  dorés  de  blé  et  d'avoine  sur 
lesquels  se  balancent  mcjUcmont  les  longues  tiges  qui  por- 
tent les  épis  nourriciers. 

Que  le  voyageur  continue,  ([u'il  travarse  cette  région, 
fertile  entre  toutes,  et  bientôt  il  arrivera  au  Portagc-des- 
Rpclies  où  commence  une  campagne  tout  ii  fait  différente, 
aride,  rachitique,  qui  porteles  traeeslamentables  desanciens 
incendies,  et  oii  la  pousse  uouvello  des  bouleaux  et  des 
trembles  lutte  avec  eftbrt  coi\tre  l'asiieet  désolé  des  innom- 
brables troncs  d'arbres  noircis,  des  espaces  dénudés  et  des 
monts  déboisés  qu'enveloppent  seulement  ça  et  là  (juelques 
maigres  broussailles.  Cette  campagne  aura  le  même 
aspect  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  du  lac  Keuogami  : 
mais  là,  la  nature,  reprenant  sa  forco  et  sa  fécondité, 
apparaîtra  avec  une  beauté  nouvelle  et  rendra  au  voyageur 


'f 


P 


•Thi-  .■ 


■'5  ■ 


•  va 

M. 


182 


LE  SAdUENAY 


Sîi  conliîiuce  ébranlée  par  le  monio  trajet  (pf  il  vient  de 
parcourir. 

Toute  cette  partie  du  chemin  Ivenogami  est  lugubre  ; 
les  grands  arbres  calcinés  et  restés  debout  semblent  des 
sentinelles  d'un  autre  monde  qui  regardent  avec  une 
fixité  étrange  tous  les  passants  nouveaux  à  l'allure  ra[rulo 
et  inquiète.  En  eftet,  lorsqu'on  traverse  de  nuit  ce  désert 
peuplé  de  fantômes,  aussi  morue  qu"u!-.c  lande,  on  se  bâte' 
afin  d'échapper  à  un  ennui  indétinissal)lo  (pii  pèse  sur 
l'esprit  et  qui  participe  de  l'inpatience  et  de  l'.ingoisso. 
Lorsque  c'est  de  jour,  on  regarde  avec  un  ctonnement 
mêlé  de  pitié  les  Imttes  grossières  qui  jalonnent  le  chemin 
de  distance  en  distance  et  ([ui  sont  habitées  par  autant 
de  familles  de  colons  dont  toute  la  subsistance  provient 
d'un  petit  lopir.  de  brrc  où  pousse  le  blé,  d'un  enclos 
étroit  où  l'on  sème  des  patates  et  de  deux  ou  trois  platte- 
bandes  où  quelques  légumes  rachitiquc  s  essaient  de  parve- 
nir il  maturité. 

rà  et  là  cependant  apparaissent  sur  la  loute  ([Uc1([IK3 
maisons  laites  de  bois  équarri  et  ([uelquesébauches  d'uno 
culture  plus  étendue  et  plus  sérieuse.  La  colonisation  se 
propage  malgré  l'ingratitude  du  sol,  et  le  nombre  des 
habitations  augmente  d'année  en  année.  Le  chemin  y 
a  été  ouvert  la  plupart  du  temps  à  travers  les  roches  ou 
bien  sur  de  longues  étendues  de  sable  ;  il  n'en  persiste 
pas  moins  à  être  excellent  malgré  ces  désavantages,  et  le 
voyageur  ne  peut  s'empêcher  d'en  témoigner  sa  surprise: 
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"  C'est  toujours  hioii  curieux,"  disait  il  y  a  <[uinze  an» 
(It^jà,  à  l'auteur  de  ee  livre  un  habitant  d'IIéberville  qui 
le  conduisait  au  lac  Saint-Jean,  "  e'est  toujours  bien  curieux 
([u'on  soit  arrive  à  faire  un  elieniin  à  travers  dos  crans 
oonmie  ya  ;  cotciUc  d'un  bord,  cntcille  de  l'autre^  on  n'ar- 
rive }»]us.  ..  .'"  (Coteille  était  dit  pour  côtoyer).  Si  Ton 
n>li'ilU\  au  moins  on  n'enfonce  pas  ;  il  n'y  a  là  ni  ornières 
ni  boue  ni  rien  qui  retarde  la  niarcbe,  et,  dans  bien  des 
endroits,  on  contemple  avec  plaisir  la  jeune  pousse  des 
trend)lcs  qui  a  réussi  à  dérober  sous  un  épais  rideau  de 
foiiillaii'o  l'aspect  toujours  le  monie  de  rochers,  de  brous- 
sailles et  de  troncs  d'arbres  noircis. 
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On  fait  ainsi  vingt  milles  avant  d'arriver  au  Boau- 
Portage,  et  quand,  le  long  de  la  route,  on  pont  saisir 
i|iu'lques  aperçus  du  lai'  Kenoganii  au-dessus  de  la  j^lia- 
luiige  de  rochers  ([ui  l'interceptent  au  regard,  cela  suffit 
pour  compenser  tonte  la  monotonie  et  la  sécheresse  du 
piiysage.  Ces  aperçus  sont  ravissants.  On  voit  au  del;\ 
lie  la  i>lacide  et  [)rofonde  na[ipe  du  h;,',  ré[)aisse  muraiho 
tic  montagnes  bien  boiséi's,  très-.u-cidentéc^s,  qui  s'élève 
presque  à  pic  sur  la  rive  sud  jusqu'à  une  hauttMir  variant 
de  trois  à  cinq  cents  pieds,  et  (pii  a  posé  de  ce  vnU'\  une 
l)in'rière  infranchissable  à  la  colonisation.  (\'s  montagnes 
tonnaient  l'ancien  rivage  du  lac  Saint-Jean,  et  elles  ont 
empoché  ([ue  le  lac  Kenogami  ne  fut  renqAi  par  Talluvion 
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fît  le  subie  emportés  [»ar  le.s  torrents  aprèsle  cataclysme  <|ui 
u  bouleversé  toute  cette  région.  Cependant,  il  en  a  rciu 
une  certaine  quantité  qui  a  été  déposée  au  fond  de  sou 
lit  ;  mais  là  où  les  montagnes  s'abaissant,  comme  au 
I*ortage-des-Roclies,  ont  cessé  d'oftVir  une  protection  con- 
tre les  torrents,  le  lac,  ou  plutôt  la  crevasse  primitive  a 
«té  bouchée  par  d'énormes  amas  d'alluvion,  de  sable  et 
de  terre  végétale  ;  c'est  ainsi  qu'a  été  formée  la  partit' 
du  pays  située  entre  le  lac  et  la  (»rande-Baie.  Toute 
issue  vers  le  Saguenay  lui  étant  ainsi  interdite,  le  lac 
Kenoffami  a  du  clierclier  un  autre  passage  à  sos  eaux, 
et  c'est  de  là  qu'a  pris  naissance  la  rivière  Chicoutinii, 
décharge  principale  de  ce  lac. 


A  l'autre  extrémité,  c'est-à-dire  au  Beau-Portage,  com- 
mence la  division  des  eaux,  de  celles  qui  coulent  vers  le 
Saguenay  d'avec  celles  qui  coulent  vers  le  lac  Saint-Jean. 
Là,  le  lac  Kenogami  débouche  secrètement  sous  terre  par 
nue  coulée,  et  reparaît  sous  la  forme  d'ni:  ^tos  ruisseau 
qui  passe  par  un  petit  lac  appelé  Claire  et  qd  "dimeute 
le  lac  Kenogamichiche,  à  un  mille  et  demi  pku«.  loin. 

Autrefois,  le  lac  Kenogami,  dont  l'ancienne  orthograiilie 
est  ''  Quinongamingue,"'  ce  qui  veut  dire  "  lac  long." 
du  mot  indien  Tsinogami,  ren'^ermait  une  plante  curieuse: 
e/('tait  la  lobélie  tubulaire,  dont  les  feuilles  restaient  en- 
tièrement submergées,  tandis  que  sa  corolle,  d'un  lileu 
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pâlo,  riottait  ;\  la  surface  de  l'eau.  C'est  le  botauiste 
Mit'luiud  qui  nous  a  révélé  l'existence  de  cette  plante  dans 
son  livre  sur  la  tlore  de  rAméri<|ue  du  nord.     On  ne  la 

retrouve  plus. 

m 

Le  lac  Kenoganii  a  une  largeur  moyenne  de  trois  quarts 
de  mille  et  il  reçoit,  du  côté  sud,  les  eaux  de  la  rivière 
Upikoba  ou  des  Ecorces,  riviëre  qui  n'est  qu'une  succes- 
sion de  rapides  juscpi'à  son  emboucliure.  Ce  lac  est 
extrêmement  poissonneux.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  il  est  séparé  du  lac  Xenogamichiehe,  "Petit 
Lac  Long,"  par  le  Beau-rortagc,  magnifique  plateau  de 
sable  et  d'alluvion  qui  n'a  guère  plus  d'un  mille  de  lon- 
gueur et  qui  justifie  bien  le  nom  qui  lui  a  été  donné. 
C'est  là  que  les  bois  re  'ommencont  ;\  couvrir  le  sol  ;  les 
saules  et  les  sapins  y  sont  en  abondance  ;  on  y  remarque 
aussi  le  frêne  et  l'orme,  ce  dernier  arbre  atteignant  parfois 
les  dimensions  du  pin.  Une  succession  de  rochers  polis 
apparaît  de  nouveau  sous  le  regard,  les  ondulations  du  sol 
renaissent  et  des  coteaux  verdoyants,  couverts  de  splendi- 
(les  moissons,  étalent  a'vec  orgeuil  leur  chevelure  d'épis. 

Partout  la  campagne  est  inon  lée  de  riches  produits  ou 
bien  revêtue  d'une  flottante  toison  de  feuillage,  qu'épan- 
ilent  sur  elle  de  vigoureux  l)ouqueis  d'arbres  aux  nuances 
variées.  L'aqiect  des  champs  chargés  de  leurs  richesses 
et  des  collinei  se  mirant  dans  les  eaux  blanches  du  lac 
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Iveiiogamicliicho  est  enchanteur,  par  un  jour  do  lin  dV-té, 
alors  que  la  moisson  jaunissante  a  acquis  toute  sa  vigueur 
et  tout  son  éclat.  Les  montagnes  et  les  maisons  apparais- 
sent renversées  dans  les  profondeur::  du  lac  ;  les  coteaux 
forment  une  lisière  inégale,  mais  pleine  d'harmonie  ;  h 
terre  soulevée,  puis  attaissée,  apparaît  en  maint  endroit 
sous  forme  de  mamelons,  de  monticules,  ou  de  gorges 
finement  découpées  qui  renferment  les  trésors  du  colon  ; 
enfin,  toute  cette  campagne  a  dans  son  enc^mble  une 
grâce  aisée, une  harmonie  délicate  et  douce  qui  charment 
l'esprit  d'autant  plus  qu'il  s'était  depuis  queliiue  tenqis 
déshahitué  des  spectacles  aimables  d'une  nature  pitto- 
resque. 

Une  étroite  langue  de  terre,  couronnée  d'un  dôme  do 
feuillage,  sépare  le  lac  Kenogamicliiche  du  lac  "  Vert," 
en  indien  Jjishiif:ikcoiii'\  "  Lac  Limpide,"  nom  qui  lui 
a  été  donné  à  cause  de  la  transparence  de  ses  eaux  qui 
permet  de  voir  le  fond  du  lac  à  une  profondeur  do  plu- 
sieurs brasses  ;  ce  fond  est  d'argile,  et  l'eau  a  une  teinte 
verte  qui  a  fait  donner  au  lac  le  nom  français  qu'il  [torte 
aujourd'hui. 

Le  lac  Vert  a  environ  une  demi-lieue  de  long  et  une 
largeur  de  sept  à  huit  cents  pieds.  Sur  le  cùté  nord  s'élè- 
vent de  hautes  montagnes  qui  ne  laissent  entre  le  lac  et 
leur  base  qu'une  lisière  très  étroite  de  terre  cultivable, 
boisée  d'épinettc,  de  sapins  et  de  bouleaux. 

Le  Lac  Kenogamicliiche  a  près  de  six  milles  de  longueur 
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et  une  largeur  d'environ  un  quart  de  mille.  Il  se  décharge 
dans  la  rivii're  des  Auluaies  qui,  elle-mCMiiCj  tombe  dans 
la  Belle-lvivière. 

La  rivière  des  Auluaies,  qui  tiro  sou  uom  do  son  passa- 
ge ;\  travers  un  fouillis  d'aulnes,  (en  indien,  Petsikaua- 
iianish)  est  un  cours  d'eau  étroit,  lent  et  tortueux.  Jus- 
(^u'en  1850,  ses  rives  étaient  restées  masquées  par  de 
longues  aulnes  qui,  eu  se  réunissant  des  deux  côtés 
opposés,  obstruaient  tellement  la  rivière  qu'on  avait  peine 
ù  se  frayer  un  passage  à  travers  les  branebes  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres.  C'était  là  cependant  qu'avaient 
passé  pendant  plus  d'un  siècle  les  canots  des  marchands 
do  pelleteries.  Depuis  lors  les  aulnes  ont  h  peu  près 
disparu,  et  la  rivière  serpente  au  uiilieu  d'un  étroit  vallon 
dont  les  seuls  arbres  sont  de  gros  ormes  épargnés  par  la 
main  du  défricheur. 


A  un  demi-mille  du  lac  Kenognmichiche,  la  rivière 
dos  Aulnes  tombe  perpendiculairement  d'un  petit  rocher 
d'une  vingtaine  do  pieds  de  hauteur,  ]>our  faire  son  entrée 
dans  la  Belle-Rivière-  C'est  là  que  se  trouve  le  village 
d'IIéhertville,  centre  d'une  vaste  paroisse  qui  compte 
aujourd'hui  3,000  âmes,  et  qui  embrasse  une  grande  jiar- 
tie  des  cantons  Caron,  Mésy,  La  barre  et  Signaï. 

La  colonisation  de  la  paroisse  d'IIéhertville  a  son 
liistoire  consignée  dans  les  mémoires  et  les  écrits  du  temps, 
outre  autres  dans  les  brochures  c[ue  lit  paraître  en  1851 
M.  l'abbé  l'ilote.    Xous  allons  en  donner  un'aperçu  rapide 
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dans  le  chapitre  siii  vaiit,tout  en  faisant  remarquer  an  lectcui' 
que  nous  dépassons  ici  les  limites  du  haut  Haguenay,  et  (|uo 
nous  sommes  en  plein  dans  la  vallée  du  lac  Saint- Jean 
proprement  dite,  depuis  que  nous  avons  quitté  le  lac  Kcmio- 
gami  ;  mais  la  commodité  et  l'ordre  de  la  matière  nous  (  )l)li- 
gent  de  placer  ici  r  historique  du  premier  essai  de  colonisât  1011 
fait  au  Lac  Saint-Jean,  avant  d'aborder  la  description 
géogra})hique  du  lac  lui-même  et  de  la  vallée  qu'il  arrose. 
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LES  colons  du  Saguenay  n'iivuicnt  fait  qu'un  premier 
pas  en  ouvrant  les  terres  de  la  (iarndc-Baie  et  de 
Chicoutimi.  Il  en  restait  à  faire  un  autre,  encore  plus 
important  et  bien  plus  difficile,  celui  qui  devait  conduire 
;iii  lac  Saipt-Jean.  A  partir  de  C-hicoutimi,  les  bonnes 
terres  ns  s'étendent  guère  au  delà  de  la  limite  occidentale 
(lu  canton  Jonquière,  dans  le  petit  bassin  de  la  rivière  au 
Sable.  Au  delà,  c'est  la  campagne  aride  et  [)res(pie 
tlénerte  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  consiste  en  savanes, 
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en  forêts  détruites,  ou  rochers  raiiipaut  h  fleur  de  sol  et 
en  toute  sorte  d'accidents  de  terrain  (|ui  rendent  la  culture 
impossible  ;  c'est  un  espace  de  douze  à  treize  milles  (ju'il 
faut  franchir  avant  d'atteindre  les  contins  du  canton  La- 
barre.  On  ne  pou^'ait  donc  pas  s'attendre  à  ce  que  le.< 
établissements  commencés  à  Chicoutimi  fussent  continui's 
et  se  développassiMit  jusqu'au  lac  Saint-Jean,  eu  suivant 
une  marche  naturelle  ;  il  fallait  d'un  seul  bond  sauter  une 
lar^e  barrière,  si  Ton  voulait  jeter  une  nouvelle  colonie  sur 
les  bords  du  lac  Kenogaraichiche  ;  des  individus  isolés  n'eu 
seraient  pas  venus  à  l)out,  des  sociétés  organisées  pouvaient 
seules  tenter  de  le  faire. 

En  1847,  il  s'en  forma  une  à  la  Malbaie  qui  choisit  ses 
ter'os  le  long  de  la  Riviî>re-au-8able  ;  Tannée  suivante  il 
s'en  forma  une  autre  à  la  Baie  Saint-Paul  et  une  troisième 
à  Saint- Ambroise,  près  de  Québec.  Celle  de  la  Baie  Saint- 
Paul  prit  le  canton  Siguaï,  sur  les  bords  du  lac  Saint-Jean, 
et  le  fit  arpenter  en  grande  partie  ;  M.  Boucher,  cure  de 
Saint-Ambroise,  qui  représentait  la  troisième,  entreprit 
seul,  à  l'aide  de  sons  M-iptions  recueillies  dans  sa  paroisse 
et  h  Québec,  de  coloniser  le  canton  Caron,  voisin  du 
précédent. 

M.  Boucher,  dans  le  cours  de  ses  missions  chez  les 
Montagnais,  avait  eu  occasion  de  bien  connaître  le  terri- 
toire du  Lac  Saint-Jean.  Lo  23  septembre,  1848,  il 
obtenait  du  gouvernement  un  canton  dans  la  péninsule 
de  Chicoutimi,  moyennant  vingt  contins  l'acre  et,  de  plus. 
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une  colloe^^.sio^  de  lots  de  cent  acres,  de  cluKiue  côté  de  la 
liniie  conduisant  de  la  Grande-Laie  au  lac  Saint-Jean. 

M.  lîouclier  était  doué  d'un  rare  couraffo  :  il  en  fallait 
pour  entrepreiulre,  avec  peu  do  moyens  à  sa  disposition, 
d'établir  une  colonie  isolée  à  80  lieues  de  (Québec,  àtrcnte- 
cinq  milles  de  Cliicoutimiet  à  trente  milles  des  établisse- 
ments les  plus  voisins,  sans  routes  (pii  y  conduisissent  II 
se  mit  néanmoins  à  l'œuvre,  en  appelant  ses  paroissiens  à 
le  suivre.  Plusieurs  se  joignirent  à  lui,  mais  bientôt 
découragés  par  la  distance  et  la  difficulté  des  communi- 
cations, la  plujtart  d'entre  eux  abandonnèrent  leur  curé. 
Celui-ci  néanmoins  ne  se  rebuta  pas.  Avec  le  petit  nombre 
do  ceux  qui  lui  étaient  restés  ii(lèle«,  il  commença  ses 
premiers  défrichements  près  de  la  Belle-liivière. 

Trois  ans  plus  tard,  il  n'y  avait  cni  've  là  qu'une 
soixanfaine  d'arpents  de  défrichés  dans  ce  qui  allait 
former  avaiit  longtemps  une  partie  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame  d'Hébert  ville. 
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L'exemple  do  M.  Boucher  ne  devait  pas  rester  lono-- 
temps  sans  imitateurs.  Dès  le  mois  de  janvier,  1849,  la 
paroisse  de  Sainte-Anne-la- Pocatière  fournissait  une  autre 
société  de  colonisation  qui,  après  avoir  pris  lenomd'J.550- 
ciiil.ion  des  comtés  de  Vls'et  et  de  iTamoums/;.'?,  passait  sans 
retard  des  règlements,  constituait  nn  bureau  d'adminis- 
tration   et  formait  un  capital  composé  d'un  nombre  indé- 
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tcrmiiio  de  parts,  ù  ciiiqujintc  dollars  cliaciiiu'.  Aucun 
actionnaire  n'en  pouvait  avoir  [dus  de  trois.  Clia(|iic 
part  représentait  un  lot  de  cent  acres.  Les  parts  se  payaient 
en  dix  versements  successifs  do  cinf{  dollars  chacun,  toii> 
les  six  mois.  L'association  acceptait  le  travail  des  actionnai- 
respauvres,  en  paiement  de  leurs  parts. 

Au  bout  de  cinc^  ans  l'association  devait  être  dissoute 
et  les  lots  tirés  au  sort.  ( 'haque  part-prenant  dévouait 
alors  possesseur  d'un  lot  de  cent  acres,  plus  ou  moins 
défrichés,  avec  une  petite  maison,  si  les  moyens  de  l'assiv 
eiation  le  permettaient.  Colle-ci  pouvait  cependant 
réserver  la  récolte  de  la  sixicime  année  pour  achever  les 
travaux  ;  de  mémo,  elle  pouvait  abandonner  au  gouver- 
nement chaque  lot  endetté  do  dou/.e  dollars,afin  d'acquitter 
l'achat  du  fonds. 

L'association  se  proposait  d'ouvrir  un  nouveau  débouelié 
à  la  colonisation  en  offrant  au  surplus  de  la  population 
des  deux  grands  comtés  de  Tlslet  et  de  Kamouraska  des 
établissements  avantageux  et  accessibles  principalement 
aux  personnes  de  la  classe  agricole,  qui  ne  pouvaient 
acheter  de  terres  à  un  haut  prix.  On  donna  la  préférence 
au  Saguenay  :  1.  parce  que  les  terres  s'y  vendaient  vin^f 
contins,  au  lieu  de  quarante  contins  l'acre,  comme  sur  le 
coté  sud  du  fleuve  ;  2.  parce  qu'elles  étaient  de  beaucoup 
supérieures  aux  terres  situées  en  arrière  des  .deux  comtés 
susmentionnés  ;  3.  parce  que,  depuis  le  commencement  de 
la  colonisation  du  Saguenay,  une  partie  de  l'émigration 
des  paroisses  du  sud  s'y  était  portée  d'elle-même. 
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Ces  raisons,  corroboivos  par  de  uonibi-eux  rai)p()rtrt 
(liu'iu's  (lo  foi  sur  la  u'raiulo  fertilité  du  sol  et  la  douceur 
comparative  du  cliuuit  du  Lac  Saint-.leau,  dceidèrent 
l'assoeiatiou  à  faire  c.\'[>lorcr  au  printemps  les  environs  de 
ce  lac,  et  elle  choisit  pour  cette  mission  MM.  IL'herr, 
curé  tle  Saint-l^asclial,  Cyrille  Roy  et  George  Lévèrpie,  di; 
la  Rivière-Ouelle,  Louis  Toussaint  Pelletier,  de  Samt- 
Roch,  r.  Dumas,  de  Saint-Jean,  et  Call.  Gagné,  derislct. 
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('('[tendant  le  bureau  d'administration  n'avait  pas 
attendu  le  résultat  de  l'exploration  projetée  pour  s'assurer 
auprcs  du  gouvernement  de  la  possibilitéd'avoir  des  terres 
an  Lac  Saint-dean.  Ces  terres  étaient  alors  en  grande  de- 
maiule.Tout  U-  nu)nde  parlait  <lu  Sagueuay  ;  il  eût  peut-être 
l'té  imprudent  d'attendre  la  fin  deriiiver.  AL  Hébert  l'ut 
iloiic  chargé  de  so  rendre  à  Montréal,  où  siégeait  alors  le 
u'ouverucment,  pour  soUicii  ,'  des  concessions  do  terre.  Il 
y  fur  très-bien  accueilli  et  ol)tint  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
il<'<irait.  Une  disposition  'uinistérielle,  en  date  du  14 
février,  LS40,  lui  accorda  le  canton  Labarre  et  un  autre 
'■aiitou,  dans  le  bassin  du  lac  Saint-Jean,  à  la  condition 
lial)inu'lle  d'ouvrir  des  chemins.  Les  terres  n'étaient 
e^'iléis  au  prix  do  vingt  eentins  l'acre  (pie  juscpi'au  81 
•U'c'cinbre  suivant  :  cette  date  pass('o,  le  prix  devait  ("''ti'e 
tic  i|iiarantc  contins  :  mais  cette  dernière  condition  ne  fut 
,i;uuais  exigée,  et  le  prix  des  terres  du  Lac  Saint-Jean  n'eu 
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ft  pas   moins   c(»iitinué  jusqu'à  présent  tVôtre   de  vingt 
contins  l'acre. 

Le  gouvornemcnt  était  d'avis  que  des  conditions  aussi 
libérales  répondraient  largement  à  toutes  les  exigences  de 
la  colonisation  et  retiendraient  dans  la  province  le  surplus 
de  la  population  des  anciennes  paroisses.  Il  pensait  que 
les  colons  du  Saguenny  trouveraient,  après  le  1er  janvier. 
1850,  dans  différentes  directions,  des  établissements  plus 
ou  moins  avancés,  et,  qu'insi,  ils  seraient  délivrés  dos 
misères  sans  nombre  attachées  aux  débuts  de  toute  colo- 
nisation on  Canada.  Mais  ces  prévisions  ne  devaient 
pas  être  de  si  tôt  justifiées. 


De  bonne  heure,  au  printemps,  les  explorateurs  firent 
leurs  préparatifs.  Arrivés  à  Chicoutimi  le  l^i*  juin,  ils 
s'acheminaient  dès  le  lendemain,  munis  de  bons  guides, 
vers  le  lac  Saint-Jean,  en  explorant  soigneusement  le  pays, 
après  s'être  divisés  su  plusieurs  bandes  qui  se  réunissaient 
ensuite  à  des  endroits  convenus.  Ils  purent  examiner  do 
cotte  façon  une  bonne  partie  des  terres  de  Labarre,  de 
C'aron  et  de  Métabetchouane,  et  le  9,  Ils  étaient  do  retour 
à  Chicoutimi  "  contents  et  satisfaits,  "  suivant  les  ox[)ros- 
eions  de  leur  rapport,  convaincus  qu'entre  les  cantons 
Lal)arre  et  Métabetchouane  s'étendait  un  terrain  de(|uallté 
supérieure,  pouvatit  recevoir  au  delà  de  trois  mille  colons. 
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Le  rapport  ilc  ces  explorateurs  iixa  dt-finitivemeiit  le 
choix  du  bureau  d'adininistration  sur  le  canton  Labarre. 
Aussi  M.  le  curé  Hébert  s'y  rendait-il  au  mois  d'août 
suivant  avec  quai'ant'''-quatre  hommes.  Le  21  de  ce  mois, 
le  premier  arbre  était  abattu  au  lac  AVikwi,  lequel  tient 
au  lac  Konogami  par  un  étroit  canal  ;  puis,  M.  Ilébcrt 
alla  planter  sa  tente  à  l'autre  bout  du  lac  Kenogamichiche, 
à  l'endroit  où  devait  s'élever  pou  de  tomp.  après  le  village 
d'irébertville. 
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On  a  vu  plus  haut  ce  qu'est  aujourd'liui  la  paroisse 
dllébertville  avec  ses  3,400  habitants  et  ses  dixdiuit  ranges 
(le  terre  cultivée.  Il  a  fallu  quarante  ans  pour  en  arriver 
là  ;  mais  les  commencements  furent  lents  et  pénibles. 
Quelques  détails  ré'trospectifs  à  ce  sujet  ne  peuvent  man- 
quer d'intéresser  le  lecteur. 


II 


La  première  année,  les  travaux  ne  durèrent  que  deux 
mois  ;  on  fit  un  abattis  de  deux  cents  arpents,  prêt  à  être 
brûlé  le  printemps  suivant,  et  l'on  ouvrit  un  chemin  d'hiver 
(le  cinq  milles  de  longueur  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
Chicoutimi,  afin  de  relier  le  Grand-Brûlé  au  Portage-des- 
Roclies-  Il  en  coûta  à  l'association,  cette  annéedà,  3,100 
dollars. 
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La  dcuxièmo  année,  M.  HébiTt  revenait  au  }»ruitcinps 
avec  un  parti  pourvu  de  tout  le  matériel  nécessaire  à  un 
grand  chantier  :  chevaux,  vaches,  provisions,  planches, 
madriers.     A  leur  arrivée  au  Portage-des-Roches,  sin-  lo 
lac  Ken< (garni,  il  restait  aux  pionniers  seize  milles  à  taire 
pour  atteindre   la  première  limite  du    canton    Labiirro. 
Outre  plusieurs  rivières  et  ruisseaux  à  traverser,  le  terrain, 
partout  couvert  de  bois  et  brisé   par   des    rochers,  des 
ravins  et  des  marais,  otlViiit  des  difhcultés  presque  insur- 
montables.    Le  transport  sur  le  lac   était  bien  le  [)lus 
facile,  mais  on  n'avait    que    deux    petites   barges  d'une 
douzaine  de  pieds  de  long.     La  nécessité  lit  trouver  le 
raoven  de  se  tirer  d'embarras.     On   construisit   sur  le 
champ  un  radeau  de  40  pieds  d^  long  sur  20  de  large  ;  au 
milieu  de  ce  radeau  on  déposa  les  provisions  et  les  animaux, 
et  quarante   hommes   se   placèrent    sur   les   bords  pour 
ramer  ;  soixante  voiles  turent  tendues  et  l'on  s'avanya 
lentement  après  avoir  récité  les  litanies  de  la  Vierge. 
Deux  barges  disposées  à  l'avant  et  poussées  par   huit 
hommes   accélérèrent   la    marche.     Vingt-quatre   heures 
après  on  arrivait  à  l'autre  bout  du  lac.    C'était  le  29  mai. 
Les  travaux  commencèrent  aussitôt  et  durèrent  cinq  mois. 
Cent  vingt-cin(|  honunes  y  furent  employés  ;  ils  tirent  un 
nouvel  td)attis  de  405  arpents,  prêt  à  être  V)rrdé  l'année 
suivante  ;  ils  ouvrirent  un  chemin  de  20  arpents  entre  les 
lacs  Kenogami  et  Kenogamichiche,  et  un  autre  elieniiii 
de   50   arpents    sur    les  bords  du    Ivcnogamichiclie  :  ils 
construisirent  deux  i!:ranges,  raccourcirent  le  chemin  de 
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hi  Graii'k'-Baie  au  Graiul-Brûlé  et  firent  enfin  tons  les 
préparatifs  nécessaires  pour  que  l'on  [tût  semer  au  prin- 
temps (lu  grain  et  des  légumes. 


^ 
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On  ne  pouvait  alors  se  rendre  au  canton  Labarre  qu'en 
suivant  la  rivière  C-hicoutimi,  ou  bien  en  allant  de  la 
Grande-Baie  au  rortagc-des-Roclies  :  mais  il  y  avait  cin([ 
milles  de  cliemin  à  ouvrir  pour  compléter  cette  dernière 
route.  M.  Hébert  et  ses  hommes  réussirent  à  en  faire  une 
route  assez:  passable  pour  des  charges  de  800  livres  ; 
cependant,  deux  ans  après,  il  fiiUait  encore  toute  une 
journée  pour  faire  les  onze  nulles  qui  séparent  leGran<l- 
Bn'ilé  de  la  baie  lia  !  lia  I 

L'année  1851  vit  les  premiers  colons  qui  aient  passé  un 
hiver  au  Lac  St.  Jean  :  ils  étaient  an  nombre  de  quatorze. 
Ils  avaient,  durant  l'hiver,  battu  le  grain  et  coupé  350 
billots  de  pin  pour  les  constructions  qu'ils  auraient  à  taire 
l'été  suivant.  Dès  le  printemps,  75  autres  colons  vinrent 
les  aider  à  faire  un  abattis  de  cinq  cents  arpents,  à  semer 
200  miiiots  de  grain  et  60  miuots  de  patates,  à  améliorer 
les  anciens  chemins,  à  construire  trois  maisons  de  vingt 
pietls  de  longueur  sur  dix-huit  de  largeur,  trois  granges, 
cinq  hangars  et  deux  camps  d'hiver.  En  mémo  temps, 
on  élevait  à  la  chute  de  la  rivière  des  Aulnaies  une  scierie 
pour  travailler  sur  place  tout  le  bois  de  charpente,  et  un 
moulin  à  farine  qui  allait  permettre  aux  colons  de  ne  plus 
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être  obligés  d'iil'cr  jusqu'à  Cliicoutinii  pour  fiiirc  moudre 
leur  srrain. 


»■ 


Voiiù  quels  fuvout  les  coinmcnccmeuts  modestes  vt 
pénibles  de  la  colonisation  du  canton  Labarre.  L'asso- 
ciation avait  retiré  de  ses  actionnaires  une  somme  de  onze 
mille  quatre  cent  quarante-six  dollars,  (^11,440.00)  avec 
lesquels  elle  avait  fait  faire  tous  les  travaux  ;  mais  elle 
redevait  encore  au  gouvernement  $3,520.00,  qu'elle  n'était 
guère  en  mesure  de  lui  payer  ;  néanmoins,  îa  colonisation 
de  la  vallée  du  lac  Saint-Jean  était  désormais  une  chose 
réelle,  un  fait  accompli  ;  il  ne  manquait  plus  que  des 
chemins  pour  assurer  les  communications,  l'un  entre  le 
Lac  et  Chicoutimi  ou  la  Grande-Baie,  l'autre  entre  ces 
deux  derniers  endroits,  et  un  troisième  enfin  entre  le  Lac 
et  Québec  même,  la  capitale  de  la  province. 

Terminons  ce  rapide  exposé  de  la  fondation  d'Ilébert- 
ville  par  les  lignes  suivantes  empruntées  au  rapport 
présenté  au  gouvernement,  en  18G8,  par  M.  Siméon 
Lesao-o,  chef  de  cabinet  aux  Travaux  Publics  : 

"Il  finit  avoir  parcouru  cd  cspnoc  de  Irentt-six  milles  laii 
h"('(eiKl  entre  JFi'bf  rlvil'e  et  Cliicoutinii  pour  se  l'aire  uiu^  idic 
dos  misères  et  d<  s  latitiuis  «qu'ont  endurées  les  intrépides  Culnns 
de  ce  pays  jus([u'à  rif^  années  dcrnièrfs.  Jl  faut  surtout  avuir 
entendu  de  leur  ]n-oprc  l)ouelie  les  récit»  émouvants  qu'ils  en  l'ont. 
Dans  les  premiers  temps,  quand  tout  leur  maïK^uait,  c'éiiiit  à 
Chicoulimi  et  à  la  (!r.inde-Baie  qu'il  leur  fallait  alki-  elirrdier 
leurs  approvisioniuMnen]s. 

"Ces  rudes  conimenec^ments  leur  ont  poité  bonheur,  la  l'nivi- 
(lenee  s'est  laissé  toucher  par  tant  de   Courage;  aujourd'l  ui  ils 
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]i('uv(Mit  so  snllir.' ù  oux-inriiK'-!.  Il  no  leur  iiianquo  plus  (m'un 
mc.hvin  ;  j'ospcro  qu'il.s  n'en  soruiit  pas  loii.tïtenips  priv«.'s,  ciir  il 
y  il  lildo  quoi  tenter  l'ambition  des  jeunes  .<;;en.s  do  la  Faculté  on; 
cli(!'('lient  A.  s'étalilir.  Il  no  s'a^■it  pas  sculeiuf^nt  d"iréhcrtvill(>, 
iii;u>  cneore  do  tous  lis  ôt  il  'issenicnts  qui  se  trouvent  au  delf', 
(liHH  tiiutes  Us  directions.  Un  l)on  niédrcin  (lui  s'y  étalilirait 
]iorter.iit  secours  à  Iiien  des  nii^^'M-es  et  acquerrait  en  peu  d'annros 
une  positirin  tort  envialilc. 

'  L;i  plupart  des  colons  d'IIcbert  ville  s 'ni  venus  descouil'.s  do 
l'Islet  et  de  Kaniouraska  ;  il  sullit  dejcter  un  coup-d'œil  sur  leurs 
n.Misons,  leurs  .uraufres  et  leurs  clôtui-v's  p<)ur  le  reconnaître.    On 

un  certain  udinlir.-  ([ui  sont  originain  s  du 


11  coinj.te  cepei 


dant 


Cdiiité  de  Charlevoix.  A  la  s;irli(>  de  l'culise,  je  pris  un  intérêt 
cxtrcine  à  examiner  cette  population  ;  je  lus  l'rappé  de  son  allr.re 
vive  et  intelligente.  Loin  d'avoir  altéré  ses  traits,  le  travail  et  les 
l'atigtu^s  lui  ont  imprimé  un  cachet  trénergie  et  de  tierté  <|Ue  l'on 
trouve  rarement  à  un  degré  pan'i!.  C/'est  d'ailleurs  un  l'ait  incoi.- 
tostii'>l(>  que  les  habitants  des  nouveaux  établissements  oll'rent 


partout  r(\x(^mple  d  i  pro^•r^s  et   <h^  l'activiti 


A  peine  ont-ils 


Mitisl'ait  aux  besoins  h  s  jlus  imj)éi'ieux  (|U0  vous  les  voyez  de 
Miite  ténioigner  de  riiitéi-êt  \unn-  l'cducation,  s'occuper  de  leurs 
ali'aires  nuniicipiiles  et,  au  bi'soin.  r.iisiuuKT  fort  sainenn  nt  sur 
les  a  n'ai  rf  s  polit  iqu(  s.  Il  y  a  certaines  plantes  ([ui,pouratteindr(^ 
tnat  le  développem^Mit  dont  eiles  sont   susoei)tiblef>,  ont  besoin 


li'itre  ariachéis  du  sol  dans  lequel  eue 


nît  germé  et  d'être  ti'ans- 


l.lant.'es  ailleurs;  ou  dirait  que  la  conquête  du  so!  viir.^'cale 


inriii;'  e'I'et  sur  la 


assr;  des  déi'richeur,- 
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En  (|uittant  Ilcbortvillo.  on  s'éloigne  petit  ù  petit  de 
la  l)olle-Rivière  ;  on  la  laisse  à  sa  droite  et  on  continue 
lie  suivi'e   le  eliemin    Kenoi^^ami  jusqu'à   Saint-Jérôme, 
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pi'Oinioro  i>:iroisso  otublio  sur  le  bord  du  lac  Saint-.Toiui,  à 
douze  ou  tri'i/e  luilK's  du  villiii2;o  que  nous  vouons  de 
laisHLM-  d(.'irioiv  nous.  Le  pays  est  oxtrènienient  acei<lonti'. 
rnontueux,  pittoresque,  d'une  orii2:iualité  l)i'ouillonnc  et 
tupageuse  qui  en  tait  eonime  une  espèce  d'enfant  terrible 
de  la  nature,  prêt  h  tout  mettre  sans  dessus  dessous.  On 
n'y  iait  ([ue  monter  et  descendre  des  côtes  pratiquées  au 
ip.ilicu  d'épais  déiiots  d'alluvion,  qui  apparaissent  coniino 
des  collines  abruptes,  se  dressant  dans  to.utes  les  postures, 
le  Ion «j::  do  la  route.  On  ne  voit  partout  que  vallées  et 
coteaux,  et  la  campagne  semble  onduler  sous  le  regard. 
A  droite,  à  gauche,  devant,  derrière  soi  se  docouvreut  dr 
petits  lacs,  remplis  de  truites,  qui  baignent  la  base  de? 
collines  et  plongent  dans  lu  terre  à  des  profondeurs  souvent 
prodigieuses  ;  ces  petits  lacs  donnent  naissance  à  une  foule 
de  cours  d'eau  qui  fuient  dans  toutes  les  directions  et  se 
creusent  les  lits  les  plus  capricieux.  Souvent,  ils  dispa- 
raissent  tout  à  coup  et  on  les  retrouve  un  mille  plus  loin. 
(léboucbant  au  détour  d'un  mamelon  ou  rasant  le  fond  do 
quelque  précipice.  Cette  campagne  conserve  le  meine 
caractère  sur  toute  la  rive  orientale  du  lac  Saiut-deaii 
jusqu'à  sa  <lécbarge  dans  le  Saguenay,  c'est-à-dire  dans 
toute  l'étendue  du  canton  Signaï  que lo  cours  bizarrement 
tortueux  de  la  Bolle-liivière  sépare  du  canton  ("aron. 
(-'est  en  empruntant  au  canton  Signaï  une  grande  partie 
do  son  territoire  que  s'est  formée,  à  l'ouest  du  Lac,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  la  jiaroisse  de  Saint-(!édé(.)n. 
qu'liabitent  aujourd'hui  plus  d'un  millier  d'habitants. 


# 


Si,  eu  partant  d'IIébortville,  nous  suivons  la  IV^Uo- 
Rivière,  puis  la  rive  orientale  du  lac  Saint-Jeanjus(pi"àla 
Décharge,  et  que,  de  là,  nous  descendions  le  Saguenay  à 
travers  les  rapides  jusqu'à  (Miicotitimi,  nous  aurons  par- 
couru toute  la  prosquîlo  de  (m  nom,  nous  aurons  eu 
la  clianco  rare  d'acconi[ilir  un  voyage  que  bien  peu  do 
gens  osent  tenter,  et  nous  aurons  [ni  contempler  à  toute 
heure  le  plus  étonnant  pays  (pii  existe,  à  (pielque  point 
(lo  vue  qu'on  l'examine. 
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Eu  1860,  la  mission  d'Iiébertville  et  du  Lac  Saint-Jean 
contenait  une  population  de  plus  de  700  âmes,  composée 
(le  130  familles  catholiques,  sans  compter  les  sauvages.  Il 
y  avait  eu  outre  quatre  à  cinq  familles  protcstantes,outre  les 
jeunes  gens  qui  fréquentaient  les  chantiers  de  M.  Priée, 
lui  nombre  de  o25,  partagés  en  14  groupes. 

Cette  population  se  trouvait  disséminée  sur  une  étendue 
(le  15  à  18  lieues,  et  formait  deux  noyaux  principaux, 
dont  l'un  à  Ilébertville,  et  l'autre  à  Ouiatchouane,  dix 
lieues  plus  loin  sur  le  lac  Saint-Jean.  Le  poste  de  Méta- 
betehouane  no  renfermait  que  trois  Familles  catholicpios 
et  trois  familles  protestantes. 

Il  v  avait  près  de  l'éii'lise  d'Hébertville  une  école  tenue 
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régnluNrGiiioiit  |i{ir  11110  iiistitutrico  et  ([uv  fivqiiciitaiciit 
une  viiigtu'mo  (renfîints,  pondant  nno  «iTiindo  partie  do 
l'annoo.  La  mission  du  Liio  avait  aiisHi  uno  écolo  tomic 
pendant  qiiohpios  mois,  :iiais  la  di.'tanco,  lo  man([in  de 
moyens  et  de  votemonts  mettaient  ol>sta(de  à  ce  qiir  \r. 
enfants  s'y  rendissent  aussi  souvent  qu'il  eût  été  (lésirablc. 


i'ftiiif^ 


Il  n'y  avait  à  cette  époque,  on  18.V.),  do  00111111111111  utioii 
entre  KébertviUe  et  Ouiatohouano  que  par  oaiu)t  d'écoicc. 
Les  colons  avaient  eu  lo  oourau'o  d'aller  s'exiler  ainsi  iluns 
un  endroit  oii  ils  étaient  prisés  do  toute  communication 
parterre.  Ce  n'était  pas  tout.  L'automne  et  le  printonijts. 
alors  que  les  voyages  eu  canot  subissaient  souvent  de 
longues  interruptions,  ils  ne  pouvaient  descendre,  soit  à 
Ilébertville,  pour  y  cliorclier  lo  prêtre,  soit  à  Cliicoutimi. 
pour  le  médecin.  Cependant  la  colonisation  n'on  «(niti- 
îuiait  pas  moins  d'avancer  vers  l'ouest  du  lac  Saiiit-doan. 
à  mesure  que  le  sol  se  montrait  do  plus  on  [dus  fertile. 


Il  y  avait  eu  à  Ouiatcliouane,  on  18Ô8,  1-t  baiitrines 
un  mariage  et  une  sépulture.  Ou  y  élevait  une  maison  de 
36  pieds  sur  30  jiour  taire  la  mission,  et  un  lia])itant  de 
l'endroit,  Ambroise  Gemme,  donnait  un  emplacement  (u- 
deux  arpents  sur  quatre,  défrichés  à  1.^  lierso,  pour  rectj- 
voir  une  église  et  ses  dépendances. 


# 
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Si  lOii  vont  se  iaironno  idc'c  (los('()nini<'n<'Cinoiits  d'iino 
laissinii  :iu  Lac  Saiiit-.Je;ui,  mr-mo  dam  dtîs  ti'iii[)s  tivs- 
rii|iltroi'hé.s  du  iiotrç,  (lu'on  lise  co  ([u'ccrivait,  à  la  date 
(lu  :i  iiitvcnilnv,  18ii(>,  M.  Au^-iislt'   licrnicr,  pn-micr  inis- 


sioiiiia 


ire  résidant  de  (  )uiat(li(Hiaiio 


le  i-.ic  SUIS  rendu 


11 


à  nul  destination  diniaindie  malin,  a[)i\'s  avoir  eu  de  la 
misi-re  sur  les  lacs.  Tue  [)artit'  de  nK's<'irets  a  t'ti''  perdue 
(liuis  K's  transports  rt  l'autre  partie  i-onsidcraMonient 
ondonnnaii'ée.     Le  vent   nous  avait  t'orcu's  do  eanii)"r  la 


veille  a  la 


belU 


étoile,  à  une  lieue  de  la  mission,    f'^'no  des 


batissi's  seulement  avait  des  eliâssis:  la  chapelle  temporaire, 
truii  [letite  pour  la  [topulation,  ne  reni'ermait  pas  mcnio 
nu  antel.  J'ai  t'ait  un  ai)pel  aux  gens  après  la  messe,  et  ils 
ont  assez  1»ien  réiiondu  à  mon  invitation.  Tins  de  00 
jonruécs  ont  été  doiniées  :  on  a  rassenddé  <lu  bois  pour 
lc8  planchers,  empi'untédes  vitre?,  posé  les  châssis;  enfin, 
après  trois  semaines  de  travaux.  j"ai  [>u  entrer  dans  le 
liresbytère.  Si  j'avais  pu  trouvt'r  un  logement  auprès  do 
la  elia[ielle  temi»oraire.  J'aurais  mieux  aimé  le  louer  ;  mais 
il  aurait  fallu   me  i)laeer  à   une  demi-lieue,   sann  climiln 


[iiiiir    ni  II    i'i'ikIi 
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li  pi-('téq'('  m'établir  clie/,  moi  cet 
automne,  et.  pour  cela.  Je  travaille  moi-nu'?me  à  calteter 
pour  cm[>ccher  la  neige  de  [)éiK'trer.  et  [tour  me  metti'o 
un  peu  à  l'aln'idu  froid.  J'ai  fait  inhumer  dans  des  fosses 
bénites  les  lîorps  enterrés  jus([u';\  présent  çà  et  là,  dans 
K'S  champs  des  particuliers." 

Eu  18Î1,  la  paroisse  d'IL'b-rnilIc  renfermait  celle  ;lc 
Saint-Jérôme  «[ui  en  a  ('té  S('|tar('e,  il  y  a  une  \'in<i'taiuo 


silï? 


u 
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(raiiiit't's,  et  ((ui  s'est  l'onnéo  ù  luriiu'  U's  ciiiitojis  M.'ta- 
l»('t('li(»ii;iiK'  vt  Cai'oii.  Saint-.K'roinc  est  anjoiinriiui  la 
paroisse  iieut-ètiv  la  plus  imiiortante,  la  plus  prospiTiM-r 
la  plus  iudustricMjso  (le  tout  le  haut  SuoriRMiav. 


IV 


Axant  (le  finir  ce  cliapitre  nous  voudi'ions  revenir  un 
instant  sur  nos  pas  et  esquisser  un  trait  ou  deux  de  la 
pliysiono]ni(.'  UKn-ale  du  pays(pic  nous  venons  de  pareourir. 
telle  (inV'Ue  s'oifrait  aux  i'eu;ards  du  vova^eiir  il  \  a  uik' 
(piinzaine  d"ainu''es.  Durant  la  belle  saison,  avant  la  cons- 
truction du  chemin  de  t'ei",  on  voyait  passer  presijiu' 
inccssaniraent  sur  le  eheiiiln  Kenoo;ami  des  ramilles 
entières,  venues  soit  des  plus  aneiciis  établissements  du 
Sag'uenay,  soit  do  nos  vicnlles  paroisses,  et  qui  allaient 
ehereher  une  nouvelle  demeure  dans  la  fertile  vallée  du  lac 
Saint-dean.  "  (  "es  taniillcs  vont  à  pied,  éci'ivions-nous  alors. 
liOiiime-s.  ténnncs  et  entants  portant  des  paquets,  ^lendaMt 
qu'une  voiture  chari^ée  de  provisions  et  de  meubles  les 
})récè(le  sur  la  soute.  Elles  s'aehomiuent  d'un  pas  lent. 
avec  un  air  à  la  t'ois  de  résignation  et  d'espérance  :  sou- 
vent la  mère  tient  dans  ses  bras  un  entant  trop  petit  [)Our 
marcher  :  la  sueur  et  la  poussière  inondent  son  visair<': 
elle  est  accablée  de  fatigue,  mais  elli)  n'en  continue  pas 
moins  sans  délaillance  sa  pénible  marche,  tant  il  faut  dr 
courage  et  de  force  d'âme  pour  accomplir  ces  pèlerinages 
<lont  l'exil  est  le  terme  et  qui  n'ont  parfo's  qu'une  longue 
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misÎTc  en  [icrs[icH!tiv('.  (ini\ii<i  le  lanlcaïKiuoi'haciiii  porti- 
(lov'k'iit  trop  lourd,  In  f'ainilU'  cntit>ro  so  repose  ftiir  le  l)oril 
(lu  rlieiniii,  lii  voiture  s'arrête  et  le  cheval,  ou  \v  lKi'ur(|ui 
y  est  attelé,  broute  trau([uilenu'iit  Therlx.'  nui  [loussc  le 
loiii;  (les  clôtures.  Ou  tire  d'un  lin^'e  le  utos  paiu  ((ui  y 
i-it  rii\'elop[>('  avec  du  beurre,  et  cliacuu  uuiujl;'c  eu  arro- 
siuit  ce  pauvre  repas  do  quebpies  ^'oriç/'c^  de  lait,  puisées 
;'i  une  bouteilb'  qui  passe  de  uuiiii  eu  uuiiu.  et  ([Uc  l'on 
rtMioiivelle  cbemiu  faisaut,  à  mesure  qu'elle  se  vide.  Le 
voyage  »lurc  cinq,  six,  huit  jours,  suivant  la  destiiuxtioii, 
iil»ivs  ([uoi  devront  coniuieneor  les  durs  labeurs,  les  défri- 
rlii'incnts  en  pleine  foret  ou  les  travaux  sur  une  terre  à 
peine  ébauchée,  qu'un  colon  (lécqura<i;é  ou  impatient  aura 
aliaudouuée  pour  aller  plus  loin  encore,  à  la  rer'aerclic 
il'iin  ctablissenicnt  nouveau  (pii  pronu'tte  davanra,i;-o  ou 
ipii  soit  plus  conforme  à  ses  projets. 
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Kii  l'année  1870,  je  parc  mrais  dans  une  de  ces  cojunio- 
i\v<  et  modestes  voitures  qu'on  appelle  tantôt  phnn-lics  et 
tantôt  cluc)U}('S,ct  quiétaient  les  seules  alors  en  usaii^e  dans  le 
Saguenay,  la  longue  et  monotone  route  qui  traverse  tout 
le  canton  Kenogami,  parmi  les  rochers  et  les  forêts  ru\-a- 
gées  par  le  feu.  .le  regar(hais  avec  tristesse  cette  terre 
désolée  qui  retient  encore  malgré  tout  ses  occupants,  tant 
riionnne  s'attache  au  sol  même  qui  demande  le  plus  de 
labeurs  et  dont  il  tire  une  subsistance,  quelque  maii;'re 
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qu'elle  soit.     Entre  la  terre  et  l'hommo  il  s'établit  eoinmo 
nn  lien  indissoluble,  car  elle  et  lui  ont  travaille  et  proiluit 
en  commun,  les  sueurs  de  l'iiomme  servant  à  féeondiT  la 
terre,  et  tous  deux  se  nourrissant  tour  à  tour  l'un  raiitrc. 
J"avais  vu  déjà  bon  nombre  de  ces  cbaumières  miséra- 
bles faites  en  bois  rond,   qu'on  nomme  lo;/  /louscs,  mal 
jointes,  à  peine  couvertes  d'un  toit  en  écorce,  bnllaiitos 
l'été,  glaciales  l'hiver,  contenant  fcouvent  cinq,  six  enfants 
et  plus,  déguenillés,  souttVeteux,  qui    n'.:it    mémo  pas 
parfois  les  vêtements  indispensables,  qui  vivent,  mangent, 
couchent  avec  le  père  et  la  mère  dans  une  même  pièce  où 
manquent   les    choses   les   plus    nécessaires,    où    cliaeiiii 
trouve   à  peine    une  plaça    pour    s'étendre,    et    je  me 
sentais    aller  à  une  telle  compassion,  à  une  pitié  si  ])ro- 
fonde   que  je    m'arrêtai,    déterminé    à   porter   quel([uos 
modestes  secours  en  argent  dans  plusieurs  des  chaumièivs 
qui  s'espaçaient  devant  moi  le  long  du  chemin. 

Je  songeais  déjà  au  bonheur  que  quelques  écus  allaicnr 
porter  dans  ces  pauvres  réduits,  à  l'ébahissement,  ù  la 
joie  des  enfants,  aux  bénédictions  qui  allaient  pleuvoir  >ur 
moi,  lorsque  j'aperçus  à  quelques  pas  en  avant  un 
homme  sortant  d'un  taillis  et  se  dirigeant  vers  une 
des  chaumières.  L'idée  me  vint  do  l'appeler  :  "  Eh  bie.i  I 
l'ami,  lui  dis-je,  les  temps  sont  durs,  n'est-ce  pas  ?  On  ne 
mange  pas  le  veau  gras  par  ici.  . .  . — Mais  non,  monsieur, 
pas  trop,  répondit-il  ;  on  en  a  vu  de  pires  ;  les  veaux  ne 
sont  pas  gras,  c'est  vrai,  mais  ils  se  tiennent  sur  leurs 
pattes.— Ah  !  bon,  tant  mieux  ;  maio  avec  quoi  les  noiir- 
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ri-î!>rz:-vous,  de  quoi  vous  nourrissez-vous    vous-mêmes  ? 
— Ou  110  pritit  pas.  oieii  sûr,  allez,  monsieur  ;  on  a  des 
patates. — Des   p.itates    !    mais   où  donc   poussent-elles  ? 
— Tenez,   voyez-vous,  là,   ce   petit    champ,  ça   nous    en 
(lounc  assez  pour  l'année.  . .''     Je  regardai  dans  la  direc- 
tion   indiquée  et  Je  vis  en  efFet  un  parterre  de  pitiitcs 
dissimulé  derrière  route  espèce  de  choses.     "  liie  ,  c\;i5i 
parf^iit  ;  des  patates,  c'est  sup:n'be  !  mais  cela  ne  suffit  pus 
pour  vous  nourrir,  vous  et    votre    famille  ? — Mais  on  a 
encore  du  blé  avec  lequel  on  fait  )iotre  pain. — Oui-da,  et 
où  est-il,  votre   blé  ?— Tiens,  vous  no  voyez  donc  pas  ce 
morceau  de  terre,  là,  à  votre  gauche,   au  soroit,  c'est   à 
nous   autres,    ra. — Nouveau  regard,   nouvelle    surprise  ; 
je  n'avais   pas    plus    vu   le  blé  que  les  patates.     "  Mais 
il  vous  faut  le  faire  moudre,  votre  blé  ? — Comme  do  raison  ; 
aussi  ()}i   a  un  moulin  à  farine,  à  deux  railles  d'ici,  et 
quand  le  blé  est  moulu,  oji  fait  notre  pain,  nous  autres 
mêmes,  dans  notre  four." — Je  me   sentis  complètement 
mystifié.     "  Mais  enfin,  continuai-je,  du  blé,  des  patates, 
c'est  essentiel,  mais  il  est  im[)ossible  que  cela  vous  suffise. 
---Kh  bien  I  et  notre  vache  donc,  et  nos  petits  cochons..." 
CuUtme  notre  lionime  prononçait  ces  derniers  mots,  je  vis 
sortir  dan  l)roussailles  une  vache  avec  sa  clocliette  au  cou, 
et  <lo  jenue*  eochons  qui  arrivaient  en  galopant  et  qui, 
après  toute  esy<i<'Ai  de  gambades,  repartirent  en  courant  à 
travers  les  taillis  qui  les  avaient  dérobés  à  mes  regards  et 
tlisparurent  i\v  nouveau.     C'en  était  assez  ;  J'étiis  édifié 
iomi)lètement  sur  la  misère  apparente  qui  m'avait  tant 
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attendri,  et  mes  impulsions  généreuses  étaient  ])aralysées. 
Je  n'épris  ma  route,  rempli  de  ^)cnsées  pliilosopliiques  et 
songeant  au  peu  qu'il  fallait  à  l'homme  pour  vivre 
content.  Ilélas  !  c'est  nous,  les  pauvres,  les  misérables, 
pensai-je.  .  .  .;  mais  combien  il  faudrait  être  convaincu  de 
cette  idée  pour  se  résoudre  à  vivre  comme  le  font  les 
colons  de  Saint-Cvriac,  même  avec  des  patates,  un  tour, 
une  vache  et  des  eochons  ! 
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(Oiaîiio  dos  Lîiuroiit'ulcs  et  (|uu  (léfouclait  contre  riioinnio 
une  tuitiiro  réputée  inaccessible.     C'était  un  préjugé  s;uis 
doute,  mais  avouons    que  ce  préjugé,    (pii    représnitait 
comme  inacessiolc  h  la  colonisation  et  à  la  culture  toute 
la  région  du  lac  Saint-Jean,  aviiit  quelque  raison  dT'tro, 
car  cette  région  à  une  physionomie  qu'aucun  autre  as|io(t 
du  Canutla  ne  rappi'lle.     Yoyex  se  balancer,  s'agiter  on 
s'endormir,  sur  son  li.'  de  sable  et  d'alluvion,  cette  petite 
mer  intérieure,  send)lable  à   un  énorme  crabe  étandaiit 
dans  tous  les  sens  ses  longues   et   nombreuses  rivières. 
comme  autant  de  tentacules,   toutes  prêtes  à  saisir  les 
colons  et  à  les  attirer  quand  même  sur  le  sein  du  monstre! 
Elle  n'est  pas  enfouie  dans  les  dépressions  des  montagnes 
comme  tant  d'autres  lacs  de  notre  pays  qui  ressemblent  à 
des  coupes  profondes  laissées  par  les  eaux  en  retraite; 
mais  elle  s'étale  avec  une  négligence  dédaigneuse  sur  nii 
fond  sans  cesse  mouvar;t,  élargissant  ou  rétrécissant  ses 
limites  suivant  les  saisons,  s'élevant  ou  s' abaissant  sans 
marée,  rongeant  ses  rives  ou  bien  les  exliaussar.t  jiarles 
accumulations  répétées  de  sable  et  de  terre    végétale  (jue 
lui  apportent  ses  tributaires.  Elle  n'est  pas  enclavée  dans 
un  cercle  infrancliissable,  réduite  ;\  une  immobilité  passive 
et  monotone,  mais  elle  joue  librement  sur  un  lit  iiieertaiii 
que  les  années  l'une  après  l'antre  déplacent;  elle  s'éliat, 
chante  ou  gronde  tour  à  tour  sur  les  molles  et  grasses 
rives  d'une  plaine  qu'elle  recouvrait  jadis  tout  entière  et 
qu'elle  a  laissée  depuis  longtemps  à    nu,    après  Tavoir 
fécondée  pendant  des  siècles  ;  elle  a   certaines  senteurs 
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propre-  ([ui  traversent  ratmD.spliLM'o  ot  vont  s'exhaler  au 
loin  dans  les  bois  ot  les  champs  ;  on  lu  pressent  aux  tr.iî- 
elu'S  boutVées  qui  s'oehappent  «le  son  st'in  et  on  croit 
rontcndro  avant  de  l'avoir  ai)Orf;ue,  dans  les  échos  ranimés, 
dans  K's  frais  murmures  qui  emplissent  Tair,  lorsqu'on 
arrive  enfin  au  terme  du  long  ot  ennuyeux  trajet  qu'on  a 
parcouru  à  travers  toute  la  presqu'île  de  Chicoutimi. 

Le  voilà  donc  devant  nous   ce  lac  dont  la  renommée, 

cha)'géo  de  légendes,  a  déjà  volé  vers  de  nombreux  pays. 

La  voilà,  cette  région  du  Lac  Saint-Jean  qui  a  tant  exercé 

los  imaginations  depuis  quelques  années,  dont  on  a  tant 

parlé,  que  l'on  connaît  si  peu  et  vers  Laquelle  se  portent 

(le  si  nombreuses,  de  si  ardentes  espérances.     La  voilà, 

cotte  étrange  petite  mer,  avec  sou  peuple  do   poissons 

aussi  étranges  qu'elle-même  :  le  imi'tantsh,  qui  ne  se  pêche 

guère  que  pendant  six  semaines,  du  1er  juin  au  15  juillet. 

qui  fait  bondir  des  heures  entières  la  main  du  pécheur 

s'obstinant  après  lui,  qui  fait  des  sauts  de  quinze  pieds  et 

qui  franchit  une  chute  aussi  aisément  qu'un  ruisseau,  plus 

alerte,  plus  vigoureux  que  le  saumon  lui-même  ;  la  munie, 

qui  a  la  queue  et  la  couleur  de  l'anguille,  Ir,  forme  du 

crapaud  de   nier   et   la   tête  comme  celle  de  la  morue, 

quoique    un    peu   plus   plate  ;    Vatosset,    autre    produit 

dui-'ulicr  qui  vient  on  ne  sait  d'où  et   dont  les  ancêtres 

ont  dû  faire  de  nombreux  croisements  ;  enfin,  le  brochet, 

mais    le   brochet   monstre,    qui    a  jus(pi'à    six    et   sept 

piods   de  longueur,  qui  exerce  uii    terrible   brigandage 

dans  le  lac,  toujours  à  l'affût  dr   (quelque   proie,  et  qui 
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saisit  sans  1îk;oii  les  [)i('(ls  des  iuiu,vurri  aveiitiuviix,  on 
U'ur  faisant  do  rcnianMial)u>s  l)les8iiroH.  .  .  .  La  voil;\ 
onliii,  t'xposco  à  no-;  regards,  cotto  petite  mer  soiiM-nise 
au  fond  do  sa  large  et  féconde  vallée  ([ui  nous  nttiivct 
nous  invite  à  la  parcourir  en  tous  sens,  à  venii*  f;iiiv  lu 
preuve  do  tout  c<'  qu'on  a  promis  en  son  nom  et  à  recon- 
naître si  elle  est  vraiment  une  terro  privilégiée  où  s\'|»oii. 
«Ira  avant  longtemps  le  Hot  d'une  population  nouvollo, 
vigoureuse  et  imj^atiente  d'essayer  tous  les  genrch,  de  force 
et  d'action  !  Partons  donc  pour  cette  nouvelle  cami)iig-iK' : 
allons  reconnaître  la  vallée  du  lac,  taisons-en  le  tour  et 
voyons  ce  (prellc  réserve  aux  colons  par  ce  qu'ont  pu  y 
fair  déjà  on  moins  de  trente  ans  les  colons  actuel^.  tuiii 
en  remar(|uant  d'avance  (pio  les  plus  fertiles  parties  delà 
vallée  ne  sont  [»as  encore,  pour  l;i  plupart,  ouvertes  à  l;i 
colonisation. 

II 


Le  lac  Saint-Jean,  appelé  par  les  Indiens  '•  IVagiia- 
goiui,"  ce  qui  -ignilio  "  lac  plat  "  est  situé  dans  une  im- 
mense  vallée  et  est  le  réservoir  de  ]»lusicurs  grainlcs 
rivières,  dont  quelt[ues-une3  prennent  leur  source  daimlcs 
hauteurs  qui  séparent  le  territoire  de  la  mer  de  liiidsim 
de  celui  de  la  province  de  Québec.  Il  est  situé  sous  le  48 
degré,  o2',  37"  do  latitude  nord,  et  entre  le  71'  dcu-iv  <1, 
lono-itudc  ouest.  Il  est  à  48  milles  de  Chicoutinii.  ;\  10" 
milles  environ  au  nord  do  Québec  et  à  '25  milles  à  l'oïc?! 
nord-ouest  do  Tadoussac.  Il  couvre  une  superficie  (rciivi- 
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1  .'»10  milles  canvs  et  su  circonféienee  est  de  |ilas  lU» 
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h;i  l'oniii'  <lu  lac  ïSaiiit-Jeeii  est  [iresque  oval(>,  sa  [tins 
'.q-iiiHle  largeur  étant  de  trente  iiiilK-s,  de  rcinlioiirlim-e 
(le  la  M(3tal)otelioiuiue  à  ecllc  de  la  Péril loiiea,  ot  sa 
iiioiinlre  laricour  de  dix-huit  milles,  entre  la  i)()inte  Saint- 
David  à  l'est  et  la  pointe  lîloue  à  Touerit.  Il  n'a  ([ue 
(loiiK  issues,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  Grande  et 
la  Petite  Béeliarge,  dont  la  réunion,  quelciues  milles  })lus 
loin,  forme  la  rivière  Sagueuay.  Sa  profondeur  est  assez 
|iL'ii  variable.  A  Métabotehouane,  sur  une  étendue  de 
^ilusieurs  milles,  de  gros  navii'es  [tourraient  passer  tout 
pivs  (lu  rivage  dans  les  hautes  eanx  du  priutom[)s  ;  mais, 
(Miirénéral,  les  bords  du  lac  sont  tellement  plats  que  les 
goélettes  même,  ne  jaugeant  ])us  plus  de  o<)  à  40  tonneaux, 
no  peuvent  en  approcher  :  et  cela  surtout  à  remboue'hure 
(les  rivières,  parce  (pie  ces  rivières  charroient  avec  elles 
une  (pumtité  énorme  do  terre  d'alluvion  er  de  détritus 
vijgétaiix  arrachés  à  leurs  rives. 

11  faut  aller  à  deux  ou  trois  milles  du  rivage  pour 
trouver  une  profondeur  d'eau  (pii  varie  entre  deux  et 
neuf  brasses  ;  jusque-lù  elle  n'est  guère  que  de  trois  pieds 
et  souvent  de  moins  que  cela  même,  ce  qui  donne  lieu  à 
b  grande  fréquence  de  la  houle  au  moindre  vent  :  le  lac 
-agite  et  se  gonfle  comme  la  mor  dans  la  tem[»èt(,'  :  ses 
l'iis-foiuls  semblent  se  soulever  ;  Teau  ([ui  les  recouvre, 
liattue   avec    violence,   s'écbautfe    et    devient    tiède  ;  les 
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vngiu's,  îui  moindre  sonfllc  <lii  iiord-ouost,  s'rlî-vi'iit  à  uno 
hauteur  étoiiiunite,  d'où  il  résulte  que  la  seule  iiuviii'ntion 
jiossilile  sur  ees  bas-1'oiids,  celle  (|ui  se  fait  en  caïKit. 
devient  extreiuement  danirereuse. 

Co  peu  de  profondeur  du  lae  et  la  température  ('Icvéo 
de  ses  eaux,  l()rs(|iie  le  \cnt  les  fouette,  en  doniuiul  Uni  à 
une  éva}Miralion  ra]);de,  peuvent  seivir  trexiilieation  ;i  un 
fait  (jiii,  sans  (H'ia,  sciait  assez  diflicilc  à  comprendre,  c'esr 
que  six  rivières  compaialivemeutlarges  ot  plusieurs  iiutns 
plus  petites  se  déversent  dans  le  lae,  tandis  (pi'll  n'en  sort 
qu'une,  et  encore  e.^t-ee  uuv  rivicre  de  dimensions  iv>. 
treintes.  * 

Le  printemps,  à  la  fonte  des  neif^'cs,  li'  lac,  non  ni  l'iir 
les  gramles  rivières  du  nord,  hausse  rapidement  sont 
iiivcau.  Il  atteint  souvent  ving't-ciuq  ])icds  en  ([iiiiixe 
jours  et  même  trente  }iieds  au-dessus  de  son  niveau  (Thlvcr; 
c'est  alors  qui'  les  deux  déeliarg'cs  deviennent  insu[lisiiite> 
pour  dé\'erser  dans  le  Saguenay  le  trop  plein  d.e  ses  eaux, 
et  le  lae  le  prwci[»ite  sur  ses  rives  ({u'il  l'onge,  arraelic  cl 
fait  crouler  jiOle-mèle  dans  les  saisies  (pTil  pousse  eu  tuii> 
sens. 

En  automne,  lors(pi"il  pleut,  le  lae  se  gonlie  ra[)i(leinoiit  : 
il  s'aHaisse  non  moins  vite  lorsque  la  jiluie  cesse,  ^lll'tt»ur 
lorsque  le  vent  soufHe  dans  la  direction  du  nord-oiust  ou 
du  sud-ouest.  Il  se  couvre  alors  d'écume  et  ses  I'oikIs 
mobiles,  brisés  en  maints  endroits,  se  creusent  ou  >"eiit;ir 
sont  sur  la  rive  nord,  on  déplaçant  le  clienal   des  riviiTC- 
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,1  K'iir  ciiiboiu'hnri',  dr  telle  s(>i't(Min\'ii  autoiimc  il  (k'\'u'iit 
iiii|i()'sil)K'  d'y  iiaviuMicr  sans  houécs. 

l/liiver,  1g  lac  prend  à  i^liieo  duiis  t()Uto  sou  étcM)diio  ; 
iiiiiH  i'v  n'est  pas  avant  lo  milieu  de  dectMubre  ([w'ow  [xiit 
K'  ti-iiverseï'  sans  péril,  ([uoique  la  glace  coninienee  à  se 
liiriiu'i'  un  in(»is  environ  avant  cette  date.  Vers  la  mi- 
fi'vriei',  il  devient  inipassable  et  l'on  ne  peut  aller  qiu' sui- 
K's  iKirds,  Au  printemps,  les  bords  du  lac  seulement  sont 
iiaviii'ablcs  vers  la  tin  d'avril,  et  il  l'aut  attendre  encore 
11110  dou/.aine  de  jours  avant  <[uc  la  glace  ait  disparu  de 
toute  la  surface. 


# 


# 


Le  lac  Saint-Jean  communi«pie  non  seulement  avec  le 
Heuvo  Saint-L:iurent  par  la  rivière  Saguenay,  mais  aussi 
avec  le  grand  lac  Mistassini,  a[iivs  uiu'  succession  de  ]t;)r- 
rii<i:('s,  ('clielonués  snr  un  [)arcours  de  eut  cinquante 
liouos.  Du  lac  Mistassini,  appelé  aussi  lac  des  lîaies,  à 
'inisc  de  sii  forme  (pii  n'est  guère  (prune  suite  de  grandes 
liaios  [iresque  parallèles,  il  est,  facile  de  se  rendre  à  la  mer 
<lo  Iludson  par  la  rivière  Rupcrt  qui  coule  entre  le  lac 
Mistassini  et  cette  vaste  nu-r  sei)tentrionale.  On  i»out 
attfiiulre  le  Saint-Laurent,  du  côté  ouest,  par  la  rivière 
batiscan  et  lo  Saint-Maurice.  On  atteint  de  même  l'Oii- 
taouais.  au  moyen  de  divers  lacs  et  ruisseaux  qui  forment 
mil'  cliaînc  à  peine  interrompue  entre  le  lac  Saint-Jean  et 
les  soiuv.'es  de  la  Gatiueau,  d'où  l'on  peut  fairo  tmis  cents 


ym 
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inillofi,  011  pelito  einlarcation,  jusqu'au  Cvinflueiit  do  rctt» 


<] 


oniicro  avec 


'Cuti 


lor.ais. 


Il   y   a   donc  tout   autour  du  lac  Saint-.Toan   un  vnsti 

t.' 

■aystciiic  i\Q  communications  par  eau,  ([w'i  sont  naturcIK" 
ment  très  a\aiitageuses  à  la  colonisation  et  ([ui  oiiVinnii 
11  jour  de   o'randcs  facilités   au   ctiinmerco  de  la  ^■a]^r. 


u 


quoiqu'elles  ne  ]iu!sscnt  avoir  lieu  que  par  ([q--  rivu'n 
cessiljles    sculemeni    aux    petites    emliarcations.     Li 


ac 


pi'incipa 


1(S  d 


0  ces  rivières  soi 


it,  au   sud   <lii  lac,  la   Mét;i- 


betcliouane  et  la  Ouiatcliouai 


le 


a  ])renii('iv  preii 


source  dan>  le  lac  aux  liognoiis,  à  environ  (piatre-viiiuT 
milles  do  son  embouchure.  Elle  sort  do  ce  lac  par  uik' 
succession  do  cascades  ot  do  rapides  qui  atteignent  partoi- 
iino  liautour  de  doux  cents  pieds,  jusqu'à  ce  qu'elle  ai'rivc' 
à  rendroit  où  les  eaux  qui  tomlieiit  dans  le  Saint-Laïuviit 
par  la  rivière  Batiscaii  se  séparont  do  celles  qui  vont  m' 
jeter  dans  le  lac  Saint-Jean  par  la  Métalxtclionane. 


C'est  à  l'oin])oucliurc  do  cotte  rivière  que 


les  J 


esiuîr 


avaient  autrefois  élevé  rétablissement  dont  nous  aveii-^ 
parlé  en  détail  (buis  un  précédent  cbapitre.  Phis  tard. 
l'iiabitation  dos  Jésuites  avait  été  remplacée  par  un  po-tc 
de  la  Compagnie  de  la  Baie  dMfudson.  ot  celui-ci,  à  >i'ii 
tour,  a  disj)aru  pour  faire  place  à  une  station  de  clioiniu 
<k'  k'V  dans  le  voisinage. 
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La  OiruitcliC'Uaiio, 


];i  clll'.t'. 


(If  Xotrc-Daiiic  ( 


h 


■loiit  1 
(1 


('  nom  ludion  V( 


ut  di 


ri'  "  vois-tu 


SI i»ai'c    les  lieux   iciroissi's 


(11'  Saint-Louis  l't 


lu  L 


^11( 


)cl 


jiie,   l'Ollu-ci  appelée  coiniuuneinenl 
l 'ointe-Bleue.      Klle  jirend  sa  source  à  sept  milles  (bi   l 


le 


QurviMiagamaque  et  se  déeharge  ilans  le  lac  Saint-Jean 
apivs  un  cours  de  soixante  milles,  et  en  se  précipitant 
il'uiu'  hauteur  de  230  ])ieds.     M 


M.  lîoueliette  raconte,  dans 
son  rapport  sur  rex[>édition  de   1828,  qu'il   se   rendit  au 


lac  (^uaquagamaque  eu  sun'unt  nombre  de  rivicri's  et  de 
petits  lacs  q>ii  l'y  avaient  conduit,  à  j>artir  de  la  vall<'ie  du 
Saint-^raurice,  et  que,  là,  il  monta  sur  une  éminence 
voclious;'  très  élevée,  (le  mont  Découverte)  au  pied  de 
laipiellc  coulait  une  i-ivioro  dans  une   série  de   cascades. 


D 


0  ce 


[te  liautcur,  il  embrassa  vers  le  sud-ouest  une  vaste 


contrée  d'un  niveau  uniforme,  seml)lable  à  une  mer.  En 
redescendant,  il  suivit  un  ruisseau  d'une  eau  ti'anquillc 
ijiii  le  conduisit  à  la  rivière  Ouiatehouane.  (En  cet 
L'iulroit,  la  Ouiatcliouaiu^  arrose  un  large  espace  couvert 


.l'iill 


ivion 


).     A    d 


eux    milles    e 


lli 


't    d 


emi    1) 


•lus  b 


•as  (iue    le 


II 


mont  Dé('i.)u\-erte  est   le   lac   di 


Commissaire; 


oui  a 


qu 


près  d'un  mille  de  largeur  1;\  oii  la  rivière  y  fait  son  entrée. 

Los  bords  en  sont  escarjiés  et  montagneux,  boisés  de 
^<apin,  de  pin,  d'épinette  et  debtuileau.  Plus  loin,  le  long 
<lu  lac,  le   paysage  devient  admirable,  dune    gramleui' 


•ai" 


aiite.     Le    lac  des  Commlssi 


lires   a  sei» 


>t   1 


leiles   lie 


II 


lonirneiir  et  une  larixeur  movenne  d'un  demi-mille. 


A  sa  sortie  du  la»-  Ouiatehouane,  qui  communi(pie  avec 


M'^ 


i»; 
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celui  (les  Commissaiix's,  lu    i-ivièrc  suit  nn   cours   ra|)i(k'. 

(|ui  va  s'olargissant  au  milieu  d'un  p:iys   fort  propre  à  la 

culture,  couvert  de  l'roncs,  do  bouleaux,  d'ormes,  d'v^^n. 

nettes,  do  sapius  et  de  ([uelriucspin^  l)lancs  ;  puis  vieniicut 

eu  succession  de  nombreux  rapides  que  Ton  peut  fraudiir, 

jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  grande   cliute   do  200  pn^U, 

qui  n'est  pas  à  plus  d'un  mille  du  lac   Saint-Jeau,  >■'(  à 

environ   2!>0  pieds  au-dessous   du   niveau   du   lac   '  niat- 

cliouane.     Du  pied  de  la   cliutc  juscpTau    Lac,  la  rivière 

n'est  (pi'un  rapide  continuel.     Autrefois  on  y  peeliait  on 

al)on(lance    le    poisson    blanc,  dos  le  commencement  de 

rautomne,  et  Ton  en  prenait  assez  i>ouren  fnire  comnicree 

et  ]i'»ur  l'exporter  aux    Etats-Unis,  sans   compter  que  les 

gens  du  [)ostc  de  !vIétabetehouane  et  les   Indiens  en  tai- 

rtaieid  leur  nourriture  ordiiuiircjusiprau  printemps  suivant. 


m 


#; 


Il  n'y  a  guère  plus  de  treide  ans,  c'est  à  jjeiiu^  s'il 
existait  un  chemin  entre  la  Grande- Haie  et  le  i^ac  ;  (hnis 
les  antres  parties  de  cette  région  encore  alors  aux  se[it- 
liuitièmes  déserte,  il  n'y  avait  <|ue  des  ébauches  de  routes, 
et  (pielqnes  centaiiu's  de  familles  seulement  y  étaient 
établies.  Aujourd'hui,  la  colonisation,  se  dével  i>iKint 
!<mis  cosse,  tend  à  enserrei'  le  lac  tout  entier  ;  'île  s'est 
avancée  rapidement  vers  l'ouest  par  les  cantons  Xnr- 
imindin  et  Albiinel  ;  la  \'oilà   maintenant  qui  t'iiwiliit  le 
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iioril.  vt  les  willéos  de  la  réribonca  et  df  la  Mistassiui 
voi't  (léiiloN'Gi'  iiK'OSsanimei..  pour  riioiiiinG  toute  leur 
fccMiiilité. 


Li'  lac  Saint-Jean  est  à  trente  lien. ■>  au  noi\l  dr  (^acbec, 
011  rn:;ne  droite  ;  il  est  entoura  d"un  f.i  Ire  de  nio;itagiicd 


Ûlll 


-e  rai  11  troc 


lient 


assez  de  si 


rives  ( 


l;i 


cote 


iid,  et  s'en 


éloignent  jasf[u"à  30  à  35  mille.-  du  coré  nord  et  ouest. 
Ce-;  iiiontaLcnes  torniaieiit  raiieieii  rivage  du  lac.  Il  v  a 
iiriins  de  neige  an  nord  des  Laui-eiitides  ([u'aii  sud  ;  dès 
'[iTmii  adépassélaliauteur  des  terres, on  sont  prest^m*  aussitôt 
liidifl'-'rence  ;le  j»rinteiups  y  couim.'iice  doux,  et  même  trois 
soiiiaiiies  plus  tôt  qu'à  (iut'bL»,'.  Les  montagnes,  an  nord 
(le  l;i  vallée,  ne  sont  pus  aussi  liau!es  (pie  celles  qui  sont 
iiu  nord-est  ;  voilà  [louripioi  le  vent  de  nord-est  y  est  à 
[R'ii  |»ivs  inconnu,  et,  ([iiand  il  sou  (Ho,  il  est  toujours  plus 
sêi'  et  plus  It'ger.      C'est  que  le  vent  de  nord-est   change 


e  caractère  eu  cliaugeanr  de  })av 


11 


eau  ( 


le  1: 


i  rive  su 


Ce  vent,  qui    est   le 
1  du  Saiut-Liu;'  'ut.  vient  d'un.'  ('lendue 


(le  mers  d'.nt  la  snriace  proloug,'  ■  jus'pran  pôle  U'  sature 


is  interruDiion  (L  nuin 


r 


ité  et 


de  f 


roKl 


ma! 


ijU  on    avance    dans 
ii'i'ailnellement  (rintensi 


intérieur    dii 


1 


)avs 


a  ni'osiire 


diininue 


Il u tôt  sc>.;  f|iriiumld( 


liliitôt  léger  et  agiéal)le  (|iie  posant  cl  irritant.  On  dit 
i|iic  cela  resuite  de  ce  que  le  viuit  de  nord-est  n'arrive  dans 
1  inté'rieur  du  pays  qu'après  avi):r  tV.uu'hi  un  rcnqtart  de 
montagnes,  où  il  a  pris  rexeellcn!  >  habitude  de  d.'q»  )ser  le 
l'ius  loui'd  des  va[ieurs  dont  il  était  chargé. 
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Le  lue  ('tant  al)i'iti'  ;iinsi  des  (î  mix  <'(*itt's,  le  eliiuat  v  est 
coin|iarativeiiKMit  doux.  Il  est  aussi  Mimi  moins  vana1»l(', 
plus  i'('i>i('  que  (lnn.-=  le  l'i'ste  di'  la  i»r(n'iiiee  ;  c'o.-*t  ce  cjn'iit- 
testentlcs  observatioes  int'téol'oloo-ifiiies,  laites  à  diffiM-iirs 
intervalles,  et  les  tal>leaux  de  eoniparaison  dressés  pai'  1<'> 
ar])enlruis  (pii  en  ont  fait  une  ('tude  spéciale.  Ll's  cluiKnr- 
et  les  [iluies  n'v  sont  jias  excessives  comme  dans  la  \\\\\< 
i;"rande  partie  d-u  district  de  Québec  :  m  un  ni!)t,  le  l)a:r-iii 
du  lac  tSaint-flean  est  placé  dans  les  circonstances  clinia- 
tériques  les  plus  favorables  ;\  la  culture  de  tous  les  grain- 
qu'on  récolte  généralement  dans  nos  campagnes. 

La  ri\'e  sud  du  lac  est  moins  fertile  et  bien  moins 
profonde  que  les  ri\'es  nord  et  ouest  ;  entre  Métabot- 
ebouane  et  la  Grande- Décbarge,  les  cantons  Métabei- 
chouane,  Caron  et  Signaï  renferment  ])lus  de  cent  mille 
acres  de  boimc  terre. 


un 


Dans  les  conlitious  les  plus  désavantageuses,  peiul; 
ladécade  éco-  ;  enti'e  ISiîl  et  1871,1a  [)opulation  iln 
comté  de  Cbicoutimi  avait  été  portée  de  10,478  à  17,41':! 
âmes.  Cependant  il  n'y  avait,  en  1871,  dans  le  coiiiti' 
tout  entier,  que  80,870  acres  de  terre  en  culture. 

Dans  un  de  srs  plus  anciens  ra]>poi'ts,  rillustregéologm' 
sir  William  Logan  avait  déjà  déclaré  (pfil  n'existait  uulk' 
part,  dans  les  provinces  de  rAméri(pie  Anglaise,  un  sul 
d'alluvion  d'une  aussi  grande  é[)aisseur  (pie  celui  qui'  1  "ii 
trouve  au  Lac  Saint-Jean,  ni  pareil  fond  d'ai'Liilf 
recouvrant  partout  de  la  tei're  calcaire.      Le   fait  es!  que 


y  est 
iiiltli', 
rj^u'at- 
L'i-i'irs 

K\V  le- 

u  \tlus 

l);i<'m 

cl'una- 

*>-va"ni> 

létiiljet- 

Iéta1)fi- 

it  millt.' 

>cnila.tii 
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(ait  nulle 
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la  l'ins  grande  ])iii't\o  du  fond  du  I;U'.  no  consiste  guère 
ijUiMi  lùerre  raleairo  et  <|U0  toute  la  rive  occidentale  en 
est  t'orniée. 

Les  argiles  marines,  généralement  recouvertes  de  sable 
rt  (le  gravier,  se  reiu-oncrent  à  cluiqiie  pas  entre  cette 
rive  et  la  Grande-Baie,  de  même  (|u"entre  cette  diUMiière 
(.'t  Chic(Hitimi. 

Il  est  impossible  de  prévoir,  d'imaginer  même  ce  que 
deviendra  un  jour  cette  région  agricole  inconqiarable  qui 
ooiuprcnd  l'est,  le  nord  et  l'ouest  du  bassin  du  lac  Saint- 
Jean.  Là,  un  avenir  merveilleux  attend  nos  petits-fils  ; 
là,rœuvre  colonisatrice, qui  ne  fait  aujourd'hui  que  prendre 
sou  essor  et  s'atfrancliir  péniblement  des  incertitudes 
traditionnelles,  va  nous  exhiber,  avant  la  tin  de  notre 
siècle  de  labeur  et  de  fer,  un  développement  si  inattendu 
qu'il  paraîtra  comme  une  surprise  renouvelée  de  t(ms  les 
jours,  et  cela  aussitôt  que  des  commuiiications  régulières 
pourront  être  assurées  aux  colons  qui  se  dirigeront  de  ce 
'•oté  par  centaines  tous  les  ans. 

IV 

L'immense  étendue  de  pays  compi-ise  entre  le  ea[)  à 
l'Est,  en  face  de  la  Grande-Baie,  et  la  rivière  Mistas>ini, 
qui  (lél)ouche  uu  nord-ouest  du  lac  8aint-Jean,  conq)rend 
nu  [tlateau  de  terre  d'alluvion  qu'  u'a  pas  moins  de  quatre- 
viugl-dix  milles  do  longueur  sur  (piir.^e  à  vingt-cinq  de 
luro'eur.  eu  moyenne.     Ce  [)lateau  est  mar  [ué  eu  différents 


-    ,    t  ' 

•  ! 

li 


222 


LE  HA(xUENAY 


endroits  ])ar  dos  d('[)fessioiis  [tins  on  moins  protomli 
cansrc's  par  lo  passiio-c  des  oanx  rpii  y  ont  foi'niô  do.-  l;u 
crt'ns('    (K's  l'avins  ot   dos  lits  de  riviri'os.  lorsijn^'  le  I; 


it-Ji 


•h 


t   di 


bamt-eloan,  arraclio  violoninjciit  do  sos  rn-cs  prunitivrs 
plongea,  dnnimiô  dt'  pins  do  moitié,  dans  rénornic  iissuri 
subitement  cnti''on\oi'to  à  travers  les  montagnes  (li 
Saffuenav. 


m 


Le  sol  qni  rceonvro  eo  platoan  est  en  grande  iiartie 
forme  do  do[)ôts  do  sable  et  de  gravier  iiiélangés  d'allnvinu  : 
il  est  ajonté  d'nne  bonne  couebo  de  détritus  végétaux  iiii 
d'bumus  à  la  surfaoe,  tandis  que  le  sons-sol  est  eom[ios/'  d,. 
profondes  couclios  do  glaise,  marne  ot  argile  Ideuo  et  grise, 
comme  lo  reste  du  bassin  saguonaycn.  A  mesure  ([iic  l: 
lilatean  tend  à  s'ineliner  vers  le  lac,  la  eouelie  de  sable  et  de 
gravier  disparaît,  et  l'argile  reste  à  découvert.     La  l'oivt, 


qu 


i  recouvre  en  dernier  lieu  lo  terrain,  a  été 


en  u'raiiilr 


partie  ox[tloitée  par  l'industrie  ;  il  reste  néanmoins  en^-ore 
abondamment  de  bois  pour  les  besoins  des  colons  qui  s'y 
établissent  graduellement,  d'année  en  année. 


;* 
.'^1 


A  l'ouest  do  la  ri\'ièi-e  Périiionka  lo  plateau  s  étend  au 
nord,  sur  une  profondeur  de  quinze  à  vingt  milles,  jus- 
qu'au pied  des  montagnes  modestes  qni  le  bornent  à 
riiorizon  ;  en  même  temps  il  s'allonge  vers  l'ouest,  cmiiim' 


ar   dt' 


tl'O 


)rges  vives  (pii  donnent  passage  aux  grande- 
rivières  du  nord-ouest,  et  vient  se  terminer  aux  abonbde 
la  rivière  Ouiatobouaniebo,  à  vingt  milb^s  environ  du  lue 
Saint-Jean. 
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Km    ^0  pivi'ijtitimt   dos  hautcur.s  ([u'olles  recouvraient 
jadis,  les  eaux  débordoront  sur  le  plateau  du  ^•raud  bassin 
avec  louto  la  facilité  inniii;inable.     Conmio  elles  n'avaient 
lias  encore  de  elienal,  elle  roulcrent  devant  elles  le  sable  et 
l"ari;''.le  comme  une  avalanulio  que  rien  n'arrêtait.  Elles  se 
rc|iandirent  ainsi  en  s'élargissant  petit  à  petit,  mais  aussi 
en  (rnuinuant  do  volume,  jusqu'à  ce  qu'entin  elles  furent 
toutes    rassemblées    dans  le  clienal  (jui  avait  fini  i>ar  se 
creuser  et  qui  était  devenu  asso/C  profond   pour  retenir 
entre  ses  bords  ces  torrents  livrés  à  leur  course  désordonnée. 
Les  jiarlies  du  plateau  qui  n'ont  pas  sul)i  le  passaire  de 
ces  (ourants    nouvellement   formés    n'ont    prs    reçu,  en 
revai  clie,  l'apport  de  sablo  qu'ils  poussaient  épordûmcnt 
(levant  eux,  en  balayant  les  déjiôts  séculaires  amoncelés 
sur  les  lianes  et  au  fond  des  gorges  ;  l'argile  n'a  pas  été 
couverte  dans  ces  parties  éeliappées  aux  courants  dévas- 
tateurs ;  aussi  n'y  voit-on  pas  ces  couches  do  sable  ni  ces 
longues  dunes  que  l'on  aperçoit  sur  le  rivage  immédiat 
(les  rivières  qui  débouclient  dans  le  lac. 


11  y  a  là  une  étude  géologique  des  plus  intéressantes 
et  (les  pins  attrayantes  à  poursuivre  ;  mais  il  ne  nous 
appiM'lieut  i)as  d'aller  jusque  là  :  attendons  :  l'avenir,  (pii 
«e  hâte  maintenant  pour  cette  région  si  longtemps  à  peine 
iiiilii|uéi'  sur  nos  cartes  géograpbi(pies,  nous  réserve  de 
iionilircusos  et  im[)ortantes  lévélations  sans  doute  ;  con- 
irnton-nous  de  remarquer  simplement  en  passant  que 
tout  le  territoire  situé  entre  la  petite  rivière  l'éribonka  et 


li 
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lii  ]\[istiissini,  vingt  milles  iiu  nord  du  lac,  est  (jiicoro 
aujounriiui  à  pou  pivs  inconnu  ;  la  partie  infi'ritniro 
seulement  de  la  ^fistassini  a  été  relevée,  de  menic  que 
son  affluent,  la  rivière  Aux  Rats  ;  les  explorations  n'^nt 
pas  été  poussées  au  delà,  mais  le  jour  est  proche  niainto- 
nant  où  la  colonisation,  devançant  à  p.as  pressés  rdiiviv 
de  la  science  ou  des  gouvernements,  va  faire  irrriiiition 
dans  c?  domaine  que  l'Indien  et  le  chasseur  se  réservent 
avec  une  discrétion  obstinée,  et  lui  arrachera  des  féiiiow 
gnages  qui  ajouteront  peut-être  une  page  curieuse;  à  la 
géologie  de  l'Amérique  du  nord  K 


]_c.iiis  (lonlc  co  iiliitriui  rcitlVriiKMin  ccrfaiii  noitilirc  di'  in- 
rains  inarrca.u'cnx.  ('tant  doiinrcs  les  circonstances  de  sa  Inriiiatinn, 
IJicii  111'  scrail  pins  l'acilo  jtour  lo  gouvcrnonu  iifc  que  do  Cdiivdtir 
ces  tcn-aii  s,  aiijourd'liui  stériles,  en  terrains  propres  à  la  ciilturf 
];ar  un  ensenil)le  de  canaux  d'irrigation  qui  coûteraient  j, eu  de 
elictse  à  étalilir. 

TjCs  marécages  se  rencontrenl  en  i)lus  grandi»  aliondaiicr  (laii.> 
l(s  cantons  Taillon,  Uacine,  Dulbeau  et  i'ell'tier;  aussi,  inaisu; 
moindre  (juantité,  dans  les  cantons  Tarent,  Alltanel  et  Xonnaii- 
(.lin. 
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CHAPITRE  XII 


PAROISSES  AU  SUD  ET  A  L'OUEST  DU  LAC 

SAINT-JEAN 


NDUS  venons  do  travcrser,pour  arriver  au  Lac  un  pays 
formé  (le  mamelons,  de  collinei?  et  de  gorges  creusées 
en  tous  sens,qui  sont  une  histoire  vivante  et  une  explication 
manifeste  de  sa  formation  géologique.  Le  Lac,  qui 
iinbrassait  jadis  une  étendue  prohaltlement  trois  fois  plus, 
considérable  qu'aujourd'hui,  a  laissé,  en  se  précipitant 
iliuis  la  rivière  Sagucnay  après  s'ctre  divisé  en  torrents 
tarieux,  d'énormes  quantités  de  terre  d'alluvion  bizarre- 
iiii'iit  et  capricieusement  disposées.     11  y  eu  des  endroits. 
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laissé.s  îil)S()luinoiit  à  soc,  tuiulis  qu'à  côté  se  foniuiifiit  de 
véritables  rivitjros  qui  creiisiiicnt  leur  lit  h  dos  profond, •!ir> 
tr;'s  variées.  De  nombreux  monticules  d'alluvion,  viu- 
lemnient  entassés,  s'éboulent  aujourd'bui  lentenu'ut.  ou 
plutôt  s'émicttcnt  potit  à  j^etit  dans  les  mvins  et  les  coins 
•l'eau  ;  cotte  terre  marcbe  toujours,  môme  après  retrait 
des  eaux  du  Lac,  et  h^  trava'l  qui  se  fait  en  elle,  visiMo  à 
tous  les  yeux,  sert  merveilleusement  rintelligenoc  de 
l'obscrvuteur  et  lui  dévoile  le  Tdiénomène  dans  toute  sa 
clarté. 

Le  chemin  public,  pratiqué  à  travers  un  pays  où  se 
multiplient  les  accidents  de  terrain,  en  a  tout  le  pittoresque 
et  les  inconvénients.  Il  faut  monter  et  descendre  de* 
côtes  à  toute  heure,  être  aveuglé  et  étoufte  à  la  toi.s  par 
un  sable  brfdant,  ou  bien  entendre  l'odieux  bourdonne- 
ment do  mille  moustiques  et  sentir  la  cuisante  piqûre  de 
ces  horribles  petits  monstres  altérés  de  gang  ;  mais  enfin. 
avec  un  bon  cheval  et  beaucoup  de  résignation,  il  ne  l«ut 
pas  plus  de  deux  heures  pour  aller  d'IIébertville  à  Saint- 
Jérôme,  la  première  des  |)arois8os  qui  se  i)r«'sente  au  si'iiil 
de  la  région  proprement  dite  du  Lac  Saint-Jean. 


# 


C'est  en  1801  que  les  premiers  colons  vinrent  à  Saint- 
Jcrônie.  Jusc^u'en  1865,  il  n'y  avait  eu  que  quatre  ou 
eiiKi  familles  éparses  sur  le  rivage  du  Lac  ;  ces  premieis 
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Boivin,  Germain  Moriii  et  Alexandre  lîoily.  En  1835, 
d'autres  pionniers  arrivèrent,  et  leur  n(>nil)re  s'était  telle- 
mont  accru  trois  ans  après  que  l'archevècpic  jui^ea  à 
propos  (le  leur  envoyer  un  missionnaire.  Ce  missionnaire 
('•tait  l'abbé  N.  11.  Constantin  qui,  à  son  arrivée,  le  0 
octobre  18G8,  fut  obligé  de  demander  l'hospitalité  à  un 
iolon  établi  non  loin  de  la  oliapelle  : 

"  Je  itassai  là  trois  som:iiii('s,  c'crivait  il  r.rini.'c  suivante,  ^lln^' 
une  maisnii  de  vinj^t  piols  oarrCs,  o'i  nous  étions  toujours  au 
iiiniiis  (ic.rttorzc  personnes.  Lo  derait  r  jour  «l'octobro,  jo  pus 
m'iiistallor  (lai:s  la  sacristie  où  les  plincîu'rs  étaient  à  peu  près 

teriiiini's. 

■lo  trouvai,  en  arrivant,  luio  chapelle  de  '}0  x  .Tî  i)ieds,  (mi  pièi-rs 
(le  cèilre,  avec  une  sacristie  de  34  x  '2H  pieda.  Cette  dernière  sert 
(lo  i^acristie  et  de  presbytère  à  la  fois.  Je  lis  construire  une  hfttisse 
(le  no  X  2')  pieds,  qui  me  sort  do  jîran.t!;e  et  dVtable,  puis  une  autre 
potite  hiltissc  de  douze  pieds  carres,  pour  me  servir  do  laiteiie  et 
(leliansar.  Dans  le  cours  de  l'hiver  dernier,  je  commandai  une 
autre  lifitisse  de  30  x  25  pieds,  destinée  à  servir  plus  tard  de  hanj^nr 
à  iiriin,  mais  devant  servir  présentement  tout  à  la  l'ois  (h'  lianpar 
à  grain,  de  salle  publique,  de  maison  d'école  et  de  logement  p(tur 
lo  heileau.  La  bâtisse  a  été  construite  dans  lo  cours  d(!  l'été 
iloriiior,  et  elle  remplit  bien  son  rôle.  Toutes  ces  constructions 
Vdus  font  voir  lo  courage  et  le  zèle  des  pauvres  colons.  .l'ai  eu  le 
jilnisir  (le  voir  ouvrir  une  école  d:ins  le  conr.^  d'ocîobro  dernier. 
Près  (le  cinquante  enfants  la  fréquentent,  et  grâce  aux  (puilités 
»lerirstitutrice,cette  école  feraun  bien  iinmensedansUi  mission." 
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Le  printemps  de  1870  uvait  été  remarquablement  luaii, 
et,  (lès  les  (lerniersjours  d'avril,  les  colons  do  Saint-Jéronie 
avaient  commencé  le  hersage.  Ils  avaient  fait  aufaiit 
d'abattis  que  possible,  et  la  fumée  qui  s'en  élevait  éiait  si 
éjtaisse  qu'elle  obscurcissait  les  rayons  du  soleil.  Do[.uis 
le  1;)  mai,  la  chaleur  était  intense.  Tout  ù  cou[i,  dans 
l'après-midi  du  18,  un  vent  d'ouest  s'élève,  semblable  à 
un  cyclone-  des  Indes,  et,  en  quelques  minutes,  il  a 
embrasé  la  foret  qui  ceinture  le  village  naissant. 
Hommes,  femmes  et  enfants  combattent  en  vain  le  Héau 
qui  dévore  tout;  les  maisons  et  les  semences  sont  détruites 
en  moins  de  vingt-quatre  heures,  et  chacun  n'a  plus  i^n-i 
chercher  à  se  [U'éserver  soi-même  du  terrible  élément 
déchaîné.  L'air  est  plein  des  cris,  des  lamentations  des 
victimes  et  des  mugissements  des  animaux  qui  périssent 
cniîloutis  dans  les  Hots  brCdants  ;  le  vent  tourbillonne  avec 
fureur  et  la  terre  trenddo  sous  ses  assauts  ;  Uf  )rêt,  tordue 
par  la  tempête  et  le  torrent  de  flammes,  gémit,  craque  et 
s'écrase  nwv  un  bruit  de  tonnerre  ;  les  eaux  courroucées 
du  Lac  s'élancent  sur  le  rivage  qui  cède  et  s'ébranle  :  les 
flammèches,  détachées  de  cet  oeéan  de  feu,  remplissent 
l'espace  comme  une  pluie  brûlante  et  l'air  n\'st  plus 
respirable  ;  on  ne  peut  rien  voir  autour  de  soi  dans 
l'épaisse  fumée,  et  les  colons  et  les  femmes,  qui  sont  i-ostés 
sur  le  lieu  du  sinistre,  incapables  de  faire  un  pas.  atten- 
dent la  mort  qui  s'avance  précipitée.  Seules,  les  mères 
éperdues  cherchent  à  percer  la  noire  muraille  de  fiiiniV 
pour  courir   après  leurs  enfants  dont  elles   n'entendent 
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iilus  les  cvU  ;  on  se  chorche,  on  s'îvp[)ollo,  mais  c'est  on 
vain  ;  tontes  les  voix  «ont  étonttooH,  tous  los  ucli(»s  sont 
assourdis. , .  .Enfin,  dans  la  jonnu'i'  «In  11),  vers  le  soir, 
le  vont  oommcnoe  à  se  calmer,  nn  \>vn  de  jonr  se  t'ait,  ot 
les  colons,  an  nombre  de  70,  se  tronvcnt  rénnis  }>rès  d'une 
petite  maison  do  vingt  pieds  dans  la([nello  ils  cherchent 
rofuGre. 

Ilcnrensement  personne  n'a  péri  :  quatre  entants  seule- 
ment avaient  été  horriblement  ])rûiés,  et  l'un  d'eux 
expirait  (pieh|ues  licnros  plus  tard.  La  chapelle,  le 
preshvtè're  et  ses  dépendances  avaient  été  hi  proie  des 
tlanimes,  et  il  ne  restait  dans  la  paroisse  entière  qu'une 
quinzaine  de  pauvres  maisons  pour  abriter  au  delàdecent 
cinquante  finnillea  dépourvues  do  tout. 

Cet  incendie  terrible  laissera  de  langues  traces  dans  la 
mémoire,  non  seulemen_t  des  colons  do  Saint-Jérôme,  mais 
oucore  de  toute  la  vallée  du  Lac,  car  il  porta  partout  ses 
'^avacces  et  détruisit  la  forêt  sur  une  étendue  d'une  tren- 
taine  de  lieues,  de  l'ouest  ;\  l'est.  La  compagnie  de  la 
Baie  d'IIudson  se  hâta,  la  [>remière,  de  porter  secours  aiîx 
plus  nécessiteux,  ot  des  dons  arrivèrent  de  tontes  les 
parties  du  pays.  En  moins  d'un  an,  la  plupart  des  colons 
avaient  rebâti  leurs  demeures,  et  une  église  de  cent  pieds 
de  longeur  stir  cinquante  de  largeur  était  en  voie  de  cons- 
truction. Presque  toutes  les  traces  du  fîéau  avaient 
tlisjiaru,  et  Saint-Jérôme  renaissait  de  ses  cendres  plus 
ilorissant  <j.uc  dans  une  prospérité'  non  interrompue. 
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II 

A  lu  suite  (le  Saiiit-Jéroinc  vient  lu  paroisse  de;  Saint- 
Louis  (le  ^[étalK'tcliouane,  dont  le  nom  do  poste  est 
C'lianil)onl.  C'est  là  que  se  trouve  l'Anse  uu  Foin,  grandi' 
étendue  iiuuveugeuse  où  pullule  le  gibier  de  mer,  et  qui 
est  renfermée  entre  la  lV)inte  à  la  Ti  ivorse,  à  l'est,  ot  la 
IVnite-uux-Tremblcs,  à  l'ouest.  Tins  loin  est  lu  Pointf- 
uux-Pins,  qui  s'uvance  eonsidérablcment  dans  le  Lac  ot 
forme  la  grande  baie  Ouiateliouane  dans  laquelle  se  jette 
la  rivière  de  ce  nom. 

Les  premiers  établissements  de  Saint-Louis  daleiit  do 
1864.  En  1865  on  y  trouvait  trois  eolons  tenant  feu  et 
lieu  ;  en  1866,  six  familles  ;  en  1867,  14  ;  en  1868,  le 
nombre  des  familles  ayant  atteint  24,  on  songe  à  cons- 
truire une  chapelle,  où  vient  ofHcicr  une  fois  par  mois  le 
curé  de  la  Pointe-Bleue. 

En  1869,  ou  compte  à  Saint-Louis  36  familles,  et  on 
1870,  cinquante.  Le  grand  incendie  de  cette  "  année 
terrible  ",  1870,  consume  toutes  les  propriétés  des  liabi- 
tants,  leurs  récoltes,  leurs  bâtiments,  tous  leurs  etfcts. 
Une  seule  habitation  échappe  au  désastre.  L'année  sui- 
vante, 1871,  la  récolte  fut  splendide.  Il  y  avait  mainte- 
nant 58  familles  à  Mélabetchouaue. 

En  1872,  premier  curé  résident;  un  négociant:  le 
nombre  des  fannlles  est  porté  ù,  65.  L'année  suivante, 
1873,  il  s'élève  à  75. 
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P!ii  1874,  on  oonipte  88  l'aïuillos  ;  les  terres  se  (U't'ri- 
tliciit  rapitlemont  et  hi  colonisation  niarolio  avec  entrain. 

Kn  1875,    08  familles. 

En  187G, 109       " 

Kn  1877,  onvertnro  «IMuio  rontc  ponr  conniinni(|nor 
avi'c  les  nonveanx  Ctantons  de  De  Qiicn  et  do  Dal»lon,  en 
luriiTe  de  Saint-Lonis. 

Eli   1878,   renfort   considérable    de  colons    venant  de 
lu-a  .[tort  pour  prendre  des  terres  nonvelles  dans  les  5" , 
(1  et  7   rani^s  de  Métabetehonane.     La  paroisse  compte 
mainti'nant  12.j  familles. 

Km  1870,  le  nombre  dos  familles  est  de  148.  Les  1  "■  et 
•J  niiigs  de  De  Quen  s'ouvrent  à  la  colonisation. 

En  Ï880 150  familles. 

En  1881, 170       " 

En  1882, 178      "    • 

Le  "  lac  Bonclietto  "  reçoit  ses  premiers  colons,  qui  se 
composent  de  deux  familles. 

En  1883,  on  trouve  h  Saint-Louis  trois  négociants  et 
l!i2  familles. 

En  1884,  il  v  en  a  204.  Trois  scieries  ont  été  construites. 

En  188-3,  le  nombre  des  familles  est  de  23G.  La  colo- 
nisation continue  de  progresser  dans  Do  Quen  et  dans 
Dalilon  :  dans  ce  dernier  canton  on  construit  un  moulin  à 
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Ht'ios.  Deux  missions  iioiivrllcs  sont  foiult'cs,  l'iiiu' (Saint. 
Pranrois  do  Sales)  ;i  Dv  (iiieii,  l'antre  (5ainl-Tli()iii;i> 
irA'iniii)  à  Dablon.  sur  les  bords  du  lac  IJoudu'tto. 

En  1<S80   Saint-Louis    ooniiitc  '2i'A  l'ainillcs 
Knl8S7 285        „ 

Le  iionil^ro  des  uiarcliands  est  d»'sorniais  do  six  ;  la 
colonisation  no  subit  pas  d'ontnivos,  au  contraiiv.  Toute 
la  |»o[>ulation  ost  dans  l'oxpootativo  de  la  voio  teiitV. 
dont  la  construction  avance  rajûdonicnt  ot  dont  on  ciitciid 
les  trains  do  ballast  ;i  qnol(|iio3  niillos  seulonicnt  do  Meta- 
betcliouane. 


III 


A[>tvs  Saint-Louis  i\v  Môtabotobonano  viont  la  <;raiiil(' 
l»arois3o  di-  Xotro-Danio  du  Lac,  conimunômont  appcl/'o 
la  Pointe-Blouo,  ot  qui  a  pris  délinitivcniont,  depuis 
quobpios  années,  le  nom  désormais  célèbre  de  Jloborval. 
du  nom  du  canton  qu'elle  renferme.  En  1871,  KoIk  rval 
comprenait  Notre-Dame,  Saint-Louis,  Saint-Prime,  Saint- 
Félicien  ot  mémo  une  partie  do  Saint-Jérôme  :  aussi,  sa 
j»oi»ulation  était-elle  cot^sidérablo  pourrépO([ue,  i>uisqn\'lK' 
s'élevait  à  2,4G7  habitants. 

La  paroisse  de  Xotre-Dame  du  Lac  renferme  tout  lo  can- 
ton IlobL'rval  et  celui  do  Cliarlevoix. 

La  l'ointc-lîloue  renferme  la  ''Réserve  des  Sauvaiics." 
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sitiit'o  à  environ  huit  milles  à  rniicst  «lo  lu  rivi<M'o  (  )niat. 
(•hi»ii:iiio  et  H  (Hiiitrc  milK'H  du  vilhiiçi'  (le  Kohcrval.  (  "rst 
là  (,ii('K'S(lorniors  dos  Montau^nais,  les  OOOù  3'»'»  survivants 
irniu'  triltu  jadis  puissante,  m'  sont  rctiri's  poui'  t-ssaycr  do 
t'a'ic  (iik'l<iue  culturo. 


[''S 


Mal.ii'n'  la  ooHsion  t'aito  en  18()7  au  gouvorncnuMit  fana- 
dicii  do  riinnicjiso  ôtonduo  de  torritoiro  qu'»dK'  itosséduit, 
la  loinpagnie  de  la  Baie  d'iTudson  a  néanmoins  conserv»! 
tous  SCS  établissements,  parmi  lescpiols  se  trouvent  en 
pri-mière  ligne  les  postes  nombreux  rpii  sont  dissiminés 
tlaiis  tout  le  Nord-Ouost  britaimi<pie.  La  c(mipagnie  avait 
autrefois  un  droit  de  eliasse  exclusif,  de  sorte  rpie  les 
Indiens  qui  parcouraient,  à  la  poursuite  des  animaux  à 
fourrures,  les  vastes  solitudes  ([ui  s'éttMulent  des  >[oiita- 
gnes  Rocbouses  au  Labrador,  ne  i)()uvaien*;  trafiquer 
qu'avec  elle.  A  elle  seule  ils  vendaiefit  tous  les  ])roduits 
«le  leur  cliasse  et,  en  échange,  ils  recevaient  «les  vêtements, 
(les  armes,  des  provisions. 

Mais  depuis  qu<'  la  com[>agnie  a  perdu  son  monoj'olc, 
titut  est  bien  changé.  Les  Indiens,  toutefois,  en  sont-ils 
mieux  et  leur  liberté  d'aujourd'hui  leur  vaut-elle  le  joug 
•SOUS  lequel  ils  étaient  tenus  autrefois  't 

Les  Montagnais  n'ont  pas  encore  ae(piis  h;  goût  de  la 
culture,  malgré  que  le  gouvernement  ait  en\'oyé  cho/c  eux 
uu  iigeut  des  terres  chargé  de  leur  ilistribuer  des  lots  et 
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(le  leur  apprendre  à  les  faire  itrnduir;'.  Fils  de  res|i;if(., 
lil)ro  (îomino  le  renne  sauvai^e  qui  parcourt  des  eentaiin's 
de  lieux  sur  un  sol  glacé, l'indien, à  <piel(pie  triltn  déjL^i'in'rt'c 
qu'il  ai»partienne,  ne  peut  se  rent'ernier  dans  les  liniifo» 
d'un  champ  ni  s'absujétir  aux  soins  nu'tliodiques,  ealciilis, 
de  la  vie  aijfricolo.  La  prévoyance  et  l'attacliement  à  im 
lieu  pré-cis  lui  sont  étrangers.  Pour  lui,  la  terre,  c'est  w 
«pi'il  peut  en  mesuror  <lans  sa  course  annuelle  à  travers l;i 
folitude,  et,  pour  mourir,  il  ne  croit  pas  avoir  besoin  (rim 
foyer  ni  d'un  tombeau  [)our  y  T'tre  inliumé. 

Fataliste  sans  le  savoir,  enfatit  inculte  de  la  nature,  il 
se  laisse  aller  à  elle  et  n'écoute  qui'  sa  voix  sans  songera 
lui  rien  «U'inandi-r  au  delà  <le  ce  qu'elle  ofi're.  Aussi. 
lorsqu'il  a  épuisé  le  peu  (pi'elle  lui  doiuie,  lorsqu'il  a  turi 
son  sein,  avare  surtout  sous  un  ciel  comme  le  nôtre,  u'a-t- 
^1  plus  qu'à  80  résigner  et  à  subir  en  silence  la  mort  iné- 
vitable. Pour  vivre  il  ne  veut  rien  apprendre  de  ceux 
dont  rjqtparition  sur  le  sol  d'Amérique  a  été  le  signal  df 
la  chute  <le  ses  pères  et  do  sa  proi)re  déchéance.  Il  se 
laisse  effacer,  comme  s'il  compreiuiit  sa  faiblesse  ilevunt 
l'homme  armé  des  forces  ingénieusement  créées  de  la 
civilisation. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle  encore,  il  se  battait  avec 
d'autres  enfants  de  la  foret,  sauvages  comme  lui,  et  411! 
se  défendaient  avec  les  mêmes  armes  grossières,  la  hache 
et  le  javelot,  et  cela  dans  un  espace  illimité  dont  toutes 
les  tribus    réunies    n'occupaient  qu'une  infime  portion. 
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(^(iiiiiiif  jiutrrtois  nos  niicutrert,  à  nous  toun,  s\'u:or<;«'aitMit 
|i(»;ir  la  possession  «los  cavcrnos  U-s  iiiionx  h  l'iibri  du 
iiiaiiiiMmitli  et  (lu  r]iin(»oéros  vi'lu.  '  L'indien  de  nos  jours, 
ii'iivant  plus  h  lutter,  h  louijueur  de  brus,  avec  des 
lidiiiMies  aussi  faibles  que  lui,  si^  laisse  d«(truire  en  juiix 
parla  civilisatiijn  qui  l'eiivabit  et  le  eireonserit  de  toutes 
part-,  dont  il  prend  rapidement  tous  les  vices  sans  [louvoir 
acquérir  une  seule  de  ses  vertus  ;  il  ne  lui  ri'ste  cpie  la 
dii^iiiti'  ou  la  résignation  du  silenee.  Partout  il  succonibo, 
laissant  le  blanc  seul  debout.  Ainsi,  rien  ne  peut  arrêter 
la  diminution  et  la  mort  des  raees  faibles  condamnées 
iravancc  à  cause  de  leur  baine  d'une  demeure  fixe,  de 
Kur  ré[)U<^nanec  pour  la  vie  d'ambition  et  de  travail,  ou 
(le  leur  infécondité  devenue  de  plus  en  plus  fatale. 


En  face  do  la  Pointe-Bleue  se  trouvent  quelfpios  îles, 
intre  autres  la  fameuse  île  aux  Couleuvres  où  la  légende 
Vdulait  que  ces  reptiles  inoffensifs  se  tinssent  en  granil 
nombre,  souvent  entrelacés  et  roulés  ensemble  comme  des 
festons  ;  mais,  aprts  bien  des  recherches  faites  par  de 
liardis  voyageurs,  on  n'y  a  trouvé  qu'une  vieille  })eau  de 
cet  animal  qui,  depuis  lors,  a  p^'rdu   tout  son  prestige  et 


Les  trilius  sauvages  qui  liaMtaicnt  jadis  le  tt-rritoirt'  du  Saj^ut.- 
nay  et  du  Lac  Saint-Joari  t'taicnt  colles  dos  ïadoussacions,  dos 
Clu'kdutimicns,  des  riegoiiaf;aniions,  los  ChonioïK'lKHianistts  et 
lies  Xckouhanistes.  Plus  au  nord  «'taiciU  les  petits  ot  les  j;Tands 
.Mistiis><ini<.  Toutes  ces  trilms  diverses  n'étaient  (luedes  in'Mul)ris 
ilo  lii  ,1,'i-aii  le  l'aniille  des  Montagnais. 
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ne  ooiniitu  plus  aux  yrux  dos  Ilobi'i'viilois.  Tl  y  a  (muoiv 
la  Grosso-llo,  qui  aeuviron  un  niillcdolongueur  et  autant 
<lo  larijcur,  et  qui  eontient  une  excellente  f..M'nie,  proprit'tr 
(le  M.  Iloraee  Duniais,  le  célobri'  arpenteur  qui  nous  a 
révélé  la  réiifior.  u  Lai*  Saint-Jean,  <pii  Tu  ox]>li)ivi'  dans 
tous  les  sens,  plus  loin,  et  bien  autrement  ([u'anoiin 
arpenteur  niotlerne  ne  l'a  tenté,  -A  qui  a  fait  sur  elle  de 
fort  beaux  travaux  qui  nous  ont  été,  à  nous  particulière- 
ment,  d'une  utilité  précieuse. 

ÎTous  pouvons  dire  de  plus  qu'Horace  Duniais,  parmi 
tous  ceux  qui  ont  ctndié  plus  o;i  moins  la  région  du  Lac 
Saint-Jean,  est  le  seul  qui  l'ait  comprise  et  nous  ou  ait 
révélé  la  syntlièse  sciontilique  et  idiilosopbique. 
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En  quittant  la  Réserve  des  Sauvages,  on  perd  petit  à 
l)etit  le  Lac  de  vue,  les  défricbements  deviennent  de  plu> 
en  plus  rares  et  le  cbomin  passe  parfois  en  pleine  foret  : 
on  traverse  la  rivicre  des  Iroquois  oii  ont  é'té  trouvées 
(l'anciennes  marmites,  des  cliaudièresde  cuivre,  dos  haches 
à  tète  ronde,  des  lances  et,  cnlin,  des  fusils  ù,  long  calibre- 
des  batto-fei%  des  silex,  etc.,  puis  l'on  arrive  sur  les  liair 
teurs  de  Saint-Prime  d'où  un  immense  panorama  se 
dépl(.)ic  subitement  sous  le  regard  :  c'est  le  Lac  avec 
sa  vallée  entière,  l'immense  plaine  de  tren«-e  milles  de 
largeur  qui  le  borde  du  côté  nord,  et  la  chaîne  des  Fâri- 
boncas  dont  la  ligne  bleue  ondule  par  delà  la  plai.ie. 
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Au  l):i3  (lé  0C3  liiuik'urs,  là  ou  la  rivière  Cliamouclioano 
vic'iit  (lôbouclior,  s'oteiul  la  jeune  [laroisf^e  do  Saint-l'rimo 
(iiii  comptait  on  1800  ses  vingt-cinq  années  d'oxistonoo  par 
autant  de  cincpumtaines  «l'iiabitants.  On  la  traverse 
ra[)i(lonieiit  ot  l'on  arrive  ;\  Saint-Félicien  qui  n'était  encore 
ou  1880,  qu'une  mission  où  le  ruré  do  Saint-Prinio 
allait  dire  la  messe  tons  les  mois  dans  une  pauvre  chapelle 
ù,'  bois,  mais  qui  n'en  renfermait  pas  moins  près  do 
ciiKluante  familles  de  colons  :  paroisse  et  mission  réunies 
montraient,  il  y  a  seize   ans,   une  popnlaiion    de    1700 

TilUCS. 

Les  commencements  do  Saint-Primo  et  de  Saint-Félicien 
([ui,  tous  deux,  furent  colonisés  en  mémo  temps,  sont  à  pou 
près  les  mémos  que  ceux  des  autres  établissements  nou- 
voiuix.  Cinq  ou  six  pionniers  courageux  frayèrent  le  chemin 
versl8(î5;  et  seulement  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard, 
lors([u"il  se  fut  établi  de.;  communications,  bon  nombre 
d'autres  famdles  allèrent  se  fixer  dans  le  fertile  canton 
■1  ^  Chamo"cbouano.  C'est  do  cette  époque  que  date  le 
commencement  véritable  de  Saint-Prime.  En  1871,  il  v 
avait  dans  Saint-Prime  quarante-cinq  familles  :  l'année 
suivante  il  y  en  avait  seize  de  plus,  et  la  population  était 
[lortéc  en  un  au  de  188  à  345  âmes. 

Eu  1887,  on  y  comptait  140  familles,  ce  (pii  donnait 
uiio  population  de  plus  de  800  âmes.  Cette  mémo  année 
voyait  se  construire  à  Saint-Prime  le  premier  moulin  à 
furiuo,  les  premiers  moulins  à  sci(;s  et  la  première  beurre- 
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rie,  à  laquelle  le  gouvernement  octroyait  une  subvention 
de  deux  mille  dollars,  et  qui  faisait,  dès  son  début,  do 
très  profitables  opérations. 

Dans  Saint-Félicien,  il  y  avait  vingt-deux  familles  en 
1871  ;  l'année  suivante  en  comptait  vingt-trois  de  plus  et 
uno  augmentation  de  88  têtes  dans  la  population. 
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LES  CANTONS  NORMANDIN  ET  ALBANEL 


EX  runnée  1879  se  formait  à  Québec,  sous  la  direction 
de  monsieur  Elisée  Beaudet,  représentant  du  comté 
de  Chicoutirai,  une  association  qui  prenait  le  nom  de 
"  Société  de  colonisation  de  la  vallée  du  lac  Saint-Jean." 
Cette  association,  composée  de  cinquante  membres, 
obtenait  du  gouvernement  provincial  une  concession  de 
vino;t  mille  acres  de  terre  dans  le  canton  nouvellement 
délimité  et  arpenté  de  Normandin.  Chacun  des  socié- 
taires recevait  en  môme  temps  le  privilège  de  choisir 
quatre  lots  ;  le  lot  comprenant  cent  acres,  dans  les  condi- 
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tiens  ordinaires  d'établissement,  quatre  lots  faisiiicnt 
quatre  cents  acres  pour  chaque  membre  de  l'association, 
ou,  au  total,  vingt  mille  acres  pour  les  cinquante  menibros 
réunis. 

Les  sociétaires,  après  avoir  tiré  au  sort  les  lots  qu'ils 
devaient  prendre,  convinrent  de  réserver  une  fraction  de 
quatre  cents  acres  pour  l'érection  d'un  village  et  lu 
construction  d'une  scierie  et  d'un  moulin  à  farine. 

Mais  comme  en  dehors  de  la  concession  de  vingt  mille 
acres  qui  lui  était  faite  en  bloc  par  le  gouvernenicnt,  il 
restait  encore  une  vingtaine  de  mille  acres  de  terre  arable 
dans  le  «'anton  Kormandin,  la  société  obtint  du  cabinet 
provincial  qu'il  lui  fût  permis  d'établir  une  deuxièine 
catégorie  de  part-prenants,  auxquels  elle  concéderait  des 
lots  de  cent  acres. 

C'ette  dernière  facilité  était  surtout  établie  en  vue  de 
favoriser  les  gens  du  Saguenay,  déjà  à  l'étroit  dans 
certains  cantons.  Beaucoup  d'entre  eux  voulaient  aller 
sur  de  nouvelles  terres,  et  comme  le  canton  Normandin 
était  réputé  fertile  entre  tous,  c'est  de  ce  côté  {[\\"\h 
voulaient  se  porter.  Los  paroisses  d'IIébertville  et  de 
Saint-Jérôme,  seules,  étaient  prêtes  à  fournir  un  contingent 
de  deux  cents  colons. 

En  obtenant  de  pouvoir  étendre  ses  opérations  et  do 
créer  plusieurs  catégories  de  colons  en  dehors  des  cinqiuuite 
actionnaires  primitifs,  la  société  pouvait  librement  entamer 
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le  ciinton  Albanol,  au  nord-ouost  de  celui  do  Norniinulin, 
l((|iu'l  ne  contenait  pus  moins  de  40,000  acres  de  t<'rro 
ara1>le  ;  mcme  que  les  plus  récentes  explorations  ne 
portaient  pas  à  moins  de  100,000  acres  le  nombre  des 
boiuies  terres  qui  se  trouvent  dans  la  presqu'île  formée 
par  les  rivières  Cliamoucliouanc  et  Mistassini. 

La  société  devait  construire  des  moulins  à  farine  et  des 
si'ieries.  Le  canton  Xormandin,  baigné  par  la  rivière 
Tie'tiuapee,  un  des  bras  de  la  Mistassini.  et  par  la  rivière 
Cliamoucliouanc  ([ui  arrose  toute  sa  partie  inférieure,  ne 
manquait  pas  de  pouvoirs  bydraidiques,  ni  de  bois  de 
commerce,  tels  que  le  bouleau,  l'épinetto,  le  merisier,  le 
fn'iie,  le  sapin,  le  tremble,  le  peu[>lier,  le  mélèze  (tanuirac), 
rorme,  et  aussi  le  sapin,  quoique  ce  dernier  produit  do  la 
foivt  fût  on  quantité  moindre  que  les  autres. 

La  plupart  deti  membres  de  la  "Société  décolonisation 
ilu  bassin  du  lac  Saint-Jean  "  n'avaient  pas  l'intention 
'l'aller  se  fixer  eux-mêmes  sur  les  lots  que  le  sort  leur  avait 
lionnes  ;  mais  ils  devaient  y  envoyer  leurs  proches,  parents 
il  tous  les  degrés,  et  leurs  amis  qu'ils  désiraient  voir 
>\'tublir  dans  la  province,  au  lieu  d'aller  demander  bien 
loin  do  leurs  foyers,  au  Manitoba  par  exemple,  des  terres 
i[ui  ne  leur  font  aucunement  défaut  dans  lourpro[»ro  pays. 
Tue  pareille  initiative  méritait  tous  les  encouragements 
tt  (lovait  stimuler  le  zèle  de  toutes  les  personnes  entrv'- 
prenantos. 

IG 


._■  A 


■':  .fc 


|,i  Ku  ;;',»8.ij,i* 


•2i\l 


LE  HAGUENAY 


II 


('('IK'iidiint,  les  prcmiors  temps  furent  extruiiicnuiit 
jK-niblos.  Tondant  dos  années,  nialiçiv  l'espoir  qu'on  avait 
fondé  dans  l'aetion  do  la  "  société,''  qui  devait  Ctro  m 
tonte  rMi^•on  plus  rapide  qr.c  celle  du  gouvernement,  les 
colons  n'eurent  menu»  pas  de  chemins  pour  communiquer 
les  uns  avec  lesautres.  Mais  depuis  une  huitaine  d'aimées 
environ  tout  a  bien  changé  d'aspect,  et  la  colonie  <le 
Xormandin  a  pris  un  remarquable  Crisor.  On  y  conqite 
aujourd'hui  t-c  nt  trente  familles,  des  industriels,  <les 
artisans  ;  ceux-ci  y  exercent  leurs  diiférents  métiers  :les 
marchands  sont  au  nombre  de  trois  ;  on  voit  aussi  une 
fiomagorie  eti  pleine  activité,  enfin  un  moulin  à  bardeaux, 
un  moulin  à  farine  et  trois  moulins  à  scies. 

Le  canton  a  dix  milles  de  largeur  et  dix  rangs  de 
hauteur.  Le  sol  on  est  étonnament  fertile.  Les  colons  ont 
en  général  de  bonnes  habitations  et  des  bâtiments  propre- 
ment tenus,  ce  qui  indique  que  leurs  propriétaires  jouis- 
sent d'une  réelle  aisance.  Les  défrichements  sont  faits  à 
fond  :  on  no  saurait  découvrir  une  seule  souche,  nicMiie 
aux  abords  de  la  foret.  Quant  au  bois  de  constructimi, 
les  rives  des  cours  d'eau  en  sont  chargées  ;  remarquons 
en  passant  que  ce  bois  fait  partie  de  la  grande  forêt  qui, 
partant  de  la  rivière  Chamouchouanej  s'étend  jusqu'à  hi 
baie  de  James,  prolongement  de  la  mer  de  Iludson. 

La  population  de  Xormandin  dépasse  six  cents  junes  ; 
elle  s'est  doublée  dans  l'espace  des  trois  dernières  années. 
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En  haut  do  Xornumdiii,  entre  la  Tieoiiapee  et  la 
Mistassini,  s'étend  le  canton  Ali>anel  où  les  [iremiers  colons 
aniviTcnt,  il  y  a  huit  ans  seulement.  Ou  y  compte  trente- 
cinq  familles,  dont  i)lusit'urs  sont  dans  une  véritalde 
aisance.  Le  sol  de  ce  canton  est  h' mT-me  que  celui  do 
Xoniiandin.  On  peut  dire  ([ue  ci's  cantons  réunis  sont 
los  tyl>t^■^  <le  coque  sera  unjour  cotte  admirable  portion 
delà  vallée  du  lac  Saint-Jean  ([ui  formo  l'ouest  du  lac,  et 
qui  no  tardera  pas  à  renfermer  une  <lizaine  do  paroisses 
florissantes. 


Au  sujet  du  canton  Albanel,  voici  co  qu'écrivait,  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  l'éminent  explorateur  et  géomètre 
Horace  Dumais  : 

Depuis  que  j'ai  mis  los  pieds  dans  All)anol,  j'ai  marché  de  sur- 
prise on  surprise.  Rien  de  plus  beau  que  los  furjts  qui  onibrajçont 
les  vallons  ot  los  cote  ax  sur  une  grande  étendue  de  ce  canton. 
Le  sol  ost  tri^s-riche  ot  dos  plus  faciles  à  défrichor;  Icboisy  pousse 
avec  une  vigueur  qu'on  s'explique  aisomont  dès  lors  qu'on  étudie 
la  niituro  du  sol  ;  c'est  un  jardin,  ni  plus  ni  moins.  Je  crois  pouvoir 
trouver  300  lots  ot  plus  dv  terre  do  première  qualité  dans  cette 
partie  du  bassin  ;  avec  cent  lots  de  plus  dans  Xormandin  ot  au 
moins  cent  autres  lots,  tout  aussi  l)ons,  sur  los  terres  vacantes  à 
l'ouest  do  ces  doux  cantons,  on  aura  50,000  acres  de  terre  l'(>rtile 
ou  mille  Iota  de  50  acres  chacun. 

Si  les  gens  de  Québec  voulaient  former  unosociété  de  colonisa- 
tion, on  profitant  dos  avantages  (luo  la  dernière  loi  a  mis  entre  les 
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inuiiiH  *Iu  p)uv«'rii('iii('iit,  pltiH  de  iiiilli'  i-uloiis,  n'ct'vunt  cliiiciiii 
<'iii<[n:in(»' iUTCH  <1«'  terre,  poiiiTiiieiif  aller  H'él:ililir  eoiil'ortiilili - 
nient  Hiir  lu  |i<'iiin.s(ile  tnrnh'e  pur  la  MititaHsini  et  la  < 'liuinmi- 
<'liu,iniie.  J.e  eliciniii  va  é(  rcî  on  vert  jiiHiiii'A  la  rivii'^n' Ticonapci' 
cet  ant«»!iini',  «i  ri  on  ne  vient  mettre  olt^tacle  an.\  Ira  van. \  i|Ui'  j'' 
fais  ciintinner  lians  la  (lirec'lii)ii  îles  lionnes  terre>  ilr  Norinnmliii 
et  «rAIItanel.  Je  conseillerais  de  l'aire  di'i^er  nn  niouvennnt 
vers  ce  tiernicr  canton,  jiari'e  (|ni'  l'iiitérôt  dn  lae  Saint-.lean  iiui;< 
y  relient  iilns  <in'aillenrs.  pins  snrtont  «)ne  le  canton  pr.ijeli' .jr 
J{acine  (pli  déliunclierait  directement  à  Cliicontimi,  et  ipii  n';! 
aucun  trait-il'nnion  avec  li.s  antres  parties  colonisé»  s  du  L.k 
Saint-.lean.  l.e  canton  Uaciie'  est  d'un  a 'cès  ditlicile  pour  h' 
moment,  et  n'a  pas  non  pins  ce  je  ne  .sais  «pioi  (pie  l'o'n  ressiiit  ;'i 
la  vucd(i  l'immense  plate.ui  où  AIl»anel  (ît  Xorniaiidin  s'ali^m  nt 
avec  ampleur  et  invitent  il  venir  respirer  l'air  viviliaiu  (pii  ciriulf 
sous  lourd  inagniliiiucrt  l'orèls  à  essences  rô.s  in  eu  s  es  et  au  reiiilla,!,'e 
touiru. 
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CHAI'ITRE  XII 


LES  GRANDS  TRIBUTIRES  DU  LAC  SAINT-JEAN 


Dl 


E  toutes  les  rivières  qui  débouclicnt  daus  le  lac 
Haint-Jcau,  celles  qui  coulent  au  nord  et  à  l'ouest 
!«oiit  les  plus  cousidérablos,  do  monie  que  les  plus  belles  et 
les  plus  im[)ortantes,  à  cause  de  l'étendue  et  de  la  fertilité 
(les  régions  qu'elles  arrosent.  Telles  sont  la  Chamou- 
chouanc,  la  Mistassini  et  la  Péribonca,  toutes  trois  douces 
et  tranquilles  à  leur  embouchure,  mais  ne  tardant  pas  à 
devenir  rapides  et  à  présenter  des  cascades  succédant  aux 
cascades,  à  mesure  qu'on  remonte  leur  cours  jusqu'à  la 
hauteur  des  terres  où  elles  prennent  leur  source. 
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La  (^jiainoiu'liouauo  ^,  qui  jioiit  ctri'  coiisicU'ivo  Cdiiuiu' 
uuo  coiitiuiiiifion  de  la  riviiTO  iSagucnay,  lut  ox[tl()ivo 
pour  la  pron.it'rc  lois  par  rai'i)enlcnir  Noviuaiidiii  (|iii  lu 
roinoiila  jns([ii'au  lac  Xok(>ul)an,  j>ivs  duquel  se  Iroiivait 
ou  18(10  rétaMisseuiout  de.  >[.  lA'llior,  «lout  il  est  fiiit 
luouliou  au  coiunuMiconicut  do  cot  ouvra^'O  ;  h  (iuol(|uos 
millos  on  dora,  sur  le  lac  Cliouiontoliouau,  so  trouvait 
aussi  uu  dos  pos(os  du  roi,  établi  ou  1G!*0.  Co  postortait 
oouiposé  d'uiio  uiaisou  ot  d'iiu  iua<i;asiu  bâtis  vu  jiicux 
dobout,  do  la  dimousiou  do  (b)U/o  pi «iïd s  carrés  et  reposant 
sur  uu  arpout  carré  dv  terraiu  détViebé. 

(Mianioucbouauo  ost  uu  uotu  iudiou  (jui  sii:;uitio  ''  là  où 
l'ou  guette  rorigual."  11  a  été  douué  àuue  belle  et  pitto- 
resque rivière  dout  ri'Uiboueburc  a  trois  quarts  de  millo 
de  largeur,  et  dout  le  cours  iu  té  rieur  arrose  ([uatro  cantons, 
les  cautous  Noruuuuliu,  Deuieules,  Chamouchouane  et 
]*areut,  ces  deux  dt'ruiers  Ibruiaut  la  bordure  uord-oucst 
du  lac  Saiut-Jeau. 

La  Cliamoucbouauo  re(;oit  plusieurs  petits  aHluents, 
dout  le  plus  considérable  ost  la  rivière  au  Sauuion  (jui 
coule  vers  le  sud-ouest,  eu  travorsaut  le  cautou  Deniciilcs. 
(paroisse  de  Saiut-Félicieu),  ot  atteiut,  ;\  six  ou  se[)t  liciios 
de  sou  eiuboucbure,  la  régiou  des  unirais  et  des  plaines 
arides  oi'i  la  culture  devieut  impossible.  Le  s(>1.  sur  l;i 
rive  occideutale  de  la  rivière,   souiblo  un  pou  plus  t'crtile 


1 — Auti-(i\iis  on  oi'rivait  Cliomontc'houiUi.  Aujourd'hui  I'.  i;lio- 
grapho  Asluiaimioucliduan  est  asst  z  usitée. 
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(|U0  celui  (lo  hi  rivo  ojuiosi'o.  TI  est  en  i^'énériil  l'orme 
(ralhivion  et  de  terre  vt'<;'ét:ile  recouvrant  une  in;irue 
iiri2;îleuse  sous  IjKiuelle  s\'(cm(1  une  couelie  (Tari^ile  (|uî, 
clIe-uuMuo,  repose  sur  un  lit  di'  ninrnc  bleue  et  iiiolle, 
('tiiuenuMit  (|ui  est  un  signe  de  fertilité  rein;ir(jual)le  ;  et 
ce  sol  conserve  la  nicnie  conipiv-^itioii  dans  toute  la  valh'e 
(le  la  C>hainoucliouane,  jusciu':\  une  trentaine  de  milles  de 
son  embouchure,  à  un  endroit  appelc  leT\)rtage;\  l'Ours, 
aloi-s  (pril  devient  sablonneux  et  jtar  temps  marécageux, 
impropre  à  la  colonisation. 


* 


■¥f 


ulUuout^, 
ivumon  ([ui 
DenuMilcs 
sept  licuos 
i\^>s  \>laiuos 
st^l  ^uvlii 
plus  fertile 


Dans  son  expt'dition  de  1828,  ^^.  lîouidietto  n'avait  pas 
dépassé  le  l'ortage  ;\  l'Ours;  de  nos  jours,  la  Chamou- 
l'iiouane  a  été  explorée  jus([u'à  plus  de  cent  milles  de  son 
omboradiuro,  et  l'on  a  trouvé  qu'à  cette  distance  elle  avait 
core  au  delà  de  quatre  cents  pieds  do  largeur.  lOlle 
•oiitieut  de  nond)reux  ra[)idc3  ot  plusieurs  chutes,  (pii 
leviendraientd'excellents  pouvoirs  hydraulicpies  si  l'on  y 


eu 


construisait  de.s  moulins.  Son  cours  srdt  une  direction  à 
ju'u  [)ivs  nord  nord-ouest,  et  traverse  de  belles  forets 
irépinette,  do  sa[>in,  do  bouleau,  de  tremljle  et  de  cyprès. 


\'ient  ensuite  la  Ticoua[)Oe,  bordt.u'  de  rives  luxuriantes, 
i[ui  traverse  les  cantons  nouveaux  de  l*arent  et  de  Xor- 
luandin,  et  (pli    vient    contluer    avec    la    gr'r.idi,'    i'ivi('rc 
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Misfjifsiiii,  il  très-peu  de    distance  de    remboucliure  de 
cette  dernière. 


La  Mistas^sini,  le  premier  des  tributaires  du  lac  Saint- 
Jean,  est  une  noldo  rivière  qui  n'a  pas  moins  de  trois 
milles  de  largeur  à  son  embouchure  où  de  nombreux  îlots, 
inondés  de  saules  au  feuillage  intense,  semblent  autiint 
de  vastes  bouquets  plongés  dans  ses  ondes.  Ces  petites 
iles  sont  basses,  touffues  et  couvertes  d'une  végétation 
luxuriante  qui  leur  donne  parfois  un  aspect  tropical. 
Entre  leurs  rives  coulent,  remplis  de  brochets,  de  nom- 
breux chenaux  qui  sonc  autant  d'artères  de  la  Mistassiiii, 
et  iiu  milieu  desquels  il  est  souvent  difficile  de  se  retrou^  er 
et  de  diriger  sa  course  :  le  gibier  aussi  y  foisonne,  les 
canards  et  les  outardes,  en  troupes  serrées,  venant  s'al  attre 
pour  y  banqueter  ensemble,  parmi  les  hautes  herbes 
grasses  qui  s'étalent  comme  une  bordure  le  long  des 
clienaux.  ^  Sur  les  rivages  de  la  terre  ferme  on  voit  se 
dresser  de  gracieuses  forets  de  trembles  et  de  frênes  ;  de 
temps  à  autre,  même,  quelques  groupes  de  grands  ormes, 
vigoureux  et  toufi'us,  étendront  leurs  puissantes  branche^ 


1 — Au  jriiitomi  s,  les  outardi  s  vont  loin  dai;8  le  nor.l,  iiiino 
<iu"<'ll(!='  n'ont  pas  de  quoi  manger  sur  los  terrains  <[Uo  le  I.ac 
r, 'rouvre.  ELles  vont  vers  la  hautenr  d(S  terres,  où  elU\s  l'ont  leur 
eouvr(>.  l|uan(l  vient  septetnbrc,  elles  redescendent,  se  réunisscr.t 
au  Lac  d'où  elles  rej  artrnt  par  gronj  es,  chaque  groupe  volant  ver* 
s  )U  endroit  de  jirédiU  :'tion,  (jui  est  Kamouraska,  l'Ile  Wric 
Sii'.nt-J(  aihim  ou  Sorel. 

L;  s  outardes  sont  des  (  i.seaux  de  ]  assage  qui,  apri's  avi.ir 
séjourné  quelque  peu  dans  tous  ce  s  eneh'oits,  sl> dirigent  vers  lesinl, 
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sur  ]îi  rivière  comme  pour  lui  verser  la  fraîchor  de  leur 
ombrage.  Quelques  log  Iioxsc.s,  dernières  htibitatious  du 
Lac,  se  montreront  aussi  à  demi  ensevelies  dans  les  bois 
le  long  de  la  rivière  Ticouapee,  au  milieu  des  souches 
encore  fumantes  et  des  inomltrables  racines  d'arbres,  h 
peine  déchaussées,  qui  s'entrelacent  sous  les  pas. 

II 

La  Mistassini,  d'un  mot  composé  indien  qui  veut  dire 
"  grosse  roche,"  a  un  cours  de  plusieurs  centaines  de 
milles  de  longueur.  Elle  est  navigable,  jusqu'à  six  lieues 
(le  son  embouchure,  pour  des  embarcations,  bateaux  à 
vapeur  ou  autres,  qui  ne  tirent  pas  plus  de  trois  à  quatre 
pieds  d'eau,  car  il  coule,  tout  près  de  la  rive,  un  chei.Tl 
qui  a  bien,  en  certains  endroits,  près  de  douze  pieds  de  pro- 
fondeur: jusqu'à  présent  on  a  remonté  la  rivière  en  canot  su  r 
une  longueur  d'environ  cent  vingt  milles,  malgré  quelques 
rapides  et  quelques  petites  chutes,  au  bout  desquels  com- 
mencent les  i)ortages.  C'est  le  chemin  par  lequel  descen- 
daient autrefois  les  Mistassins,  peuple  qui  habitait  autour 
du  grand  lac  Mistassini,  le  lac  des  lîaies.  Ils  venaient 
faire  la  traite  des  pelleteries  à  la  l'oinie-Bleue,  dernier 
poste  situé  dans  la  partie  septentrionale  du  Canada.  Ils 
descendaient  ordinairement  vers  le  mois  de  juin  pour 
faire  letir  trafic  et  pour  rencontrer  le  missionnaire  ;  on 
pouvait  voir,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  un  poste  que 
la  compagnie  de  la  Baie  d'IIudson  avait  à  l'embouchure 
de  la  Mistassini  ;  les  crues  du  printemps  l'ont  miné  et  il 
est  tombé  en  ruines. 
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La  première  piirtie  du  cours  tic  la  rivière  est  uuitrni- 
fique  ;  de  grauds  arbres  s'y  montreut  fréquerumcut  et  la 
navigatiou  en  est  douce  et  commode;  mais,  dans  certains 
endroits,  il  tant  gravir  des  rochers  escarpés,  faire  dos  por- 
tages et  marcher  sur  des  troncs  d'arl)rcs  pourris  (\\v. 
enfoncent  sous  les  pas. 


# 


# 


# 


La  distance  du  lac  Saint- Jean  au  grand  lac  Mistassini 
est  de  450  à  500  milles  ;  on  la  parcourt  en  trois  semaines 
environ,  tandis  rpi'il  en  faut  moins  de  deux  pour  revenir, 
à  moins  de  retard  extraordinaire  cause  par  le  vent  sur  les 
lacs.  Les  portages  sont  au  nombre  de  quarante  et  un,  et 
Ton  compte  une  soixantaine  de  rapides  ;  (piant  aux  lacs, 
il  n'y  en  a  pas  moins  de  trente-sept,  dont  30  petits.  Sur 
les  bords  du  lac  se  trouve  un  poste  de  la  compagnie  delà 
Baie  d'IIudson  qui  n'est  guère  considérable  aujourd'hui, 
mais  qui  autrefois  était  fort  important,  au  dire  des  anciens 
missiomuiires  qui  l'ont  visité.  On  y  compte  une  vingtaine 
de  familles  indiennes,  en  tout  quatre-vingts  âmes  à  peu 
près,  qui  dépérissent  l'une  après  Tautre  ou  bien  qui  s'en 
vont,  tantôt  à.Betsiamis,  tantôt  au  lac  Saint- Jean.  Il 
y  a  des  causes  nombreuses  au  dépérissement  presque 
irrémédiable  des  Indiens  du  nord  ;  ce  sont  en  général 
l'excès  de  faim  durant  l'hiver,  l'excès  de  nourriture  dans 
l'abondance,  l'excès  de  fardeau  dans  les  portages,  lorsqu'ils 
ne  se  nourrissent  guère  que  de  poisson,  leurs  canots  étant 
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(l'un  poids  énorme,  l'excès  de  course  h  la  poursuite  du 
caribou,  de  l'orignal  etnîC'nic  du  loup-cervicr,  rinsuffisauco 
(le  la  nourriture,  ot,  entin,  les  niah.dics  c[>idé]nique.«, 
telles  que  la  petite  vérole  et  le.^  scrofules. 


La  Mistassini  a  été  appelée  justement  aussi  "  Rivière 
de  Sable,"  à  cause  de  ses  rives  sabloinieusci  et  des  bancs 
de  sable  de  son  embouchure  qui  s'étendent  au  loin  dans 
le  lac  Saint- Jean.  Ce  sable  est  ajjporté  par  la  rivière  et 
accumulé  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  deux  à 
trois  pieds  d'eau  dans  le  lac  entre  la  Mistassini  et  la 
Péribonca,  et  qu'il  faut,  pour  trouver  une  certaine  pro- 
fondeur, se  rendre  jusqu'à  quatre  ou  cinq  milles  au  large. 
Souvent  même,  sur  les  battu res  qui  se  succèdent,  l'eau  ne 
dépasse  pas  quinze  à  dixdmit  pouces  de  profondeur. 
O^olques-unes  de  ces  bntturcs,  à  force  de  recevoir  tous 
les  ans  un  nouvel  apport  de  sable,  sont  devenues  et  sont 
restées  complètement  à  <lécouvert.  Telle  est  la  longue 
pointe  elle-même  de  la  Mistassini  qui  forme  la  rive  septen- 
trionale de  son  embouchure,  autrefois  banc  de  sable,  et 
aujourd'hui  prairie  luxuriante  de  foin  sauvage,  (pii  a  trois 
pieds  de  hauteur  et  qui  est  tellement  épais  qu'on  ne  [)eut 
s'y  trayer  un  passage  qu'au  moyen  d'un  bâton  ;  aussi  le 
gibier  de  toute  sorte  y  vient-il  en  troupes  nombieuses 
festoyer  et  s'ébaudir  avec  délectation. 

En  même  temps  (pie  le  sable,  les  rivières  du  nord  et  de 
l'ouest  du   Lac  charroient  les  paillettes  de  mica  qui  s'y 
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tiouvont  mêlées  et  qui  se  déposent  au  fond  du  lao   ou  le 
Ions;  des  rivières  dont  elles  éniaillent  les  bords. 


# 


■¥f 
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Au  temps  de  M.  Bouehctte,  la  Mistassiui  n'a"'iit  étr 
explorée  que  jusqu'à  dix  milles  de  son  onibouchure.  "  Jo 
suis  d'avis,  disait  cet  arpenteur,  dans  son  rapport  do  18:28. 
que,  d'après  la  proximité  des  rivières  et  l'aspect  géui'i-ul 
du  pays,  il  s'y  trouve  une  étendue  considérable  de  tt'iro 
susceptible  do  culture." 


M.  Bouchette  ne  s'était  pas  trompé,  au  contraire 
avait  même  été  bien  modeste  dans  son  a[>préciation. 


il 


Les  affluents  de  la  Mistassini  sont,  à  l'ouest,  la  Ticonapro 
et  la  AVassiemska  ;  à  l'est,  la  rivière  Aux  Rats  ot  la 
Mistassilti. 


# 


# 


# 


A  la  fin  du  siècle  dernier,  Micliaux,  célèbre  naturalisto 
français  qui  était  venu  au  Canada  pour  étudier  nos  plauti-;, 
se  rendit  jusque  près  de  la  mer  de  Iludson  par  la 
Mistassini  et  la  rivière  Rupert.  Xous  avons  de  lui  un 
récit  de  son  vt)yage  dans  un  livre  qu'il   a  fait  sur  le"* 
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|il;intes  (le  rAnu'riquo  du  Xord,  livre  qui  lui  a  valu  à  bon 
droit  lo  nom  «le  fondateur  de  la  botanique  canadienuo.  i 

Ainvs  avoir  remonté  cent  vingt  milles  du  cours  do  la 
Mistassini,  Micbaux  arriva  aune  cascade ([ui  tombe  d'une 
montagne  lituite  de  80  pieds  et  découpée  en  ampbithéatre. 
Il  ne  craignit  pas  d'escalader  les  marches  de  cet  amplii- 
tliéâtrc  avec  le  seul  objet  de  se  procurer  quelques  plantes 
peut-être  inconnues.  Cette  cascade,  du  haut  de  laquelle 
on  aperçoit  une  vaste  vallée,  est  le  terme  de  la  navigation 
Awv  la  Mistassiui. 

Eu  repartant,  Michaux  et  ses  guides  traversèrent  une 
suite  de  petits  lacs  remplis  d'eau  stagnante.  Il  explora 
les  bords  du  lac  des  Cygnes,  et  après  avoir  dépassé  les 
hauteurs  qui  séparaient  alors  le  Canada  du  territoire  de 
la  ]îaie  d'IIiulson,  il  entra  dans  une  petite  rivière  qui 
conduit  au  grand  lac  des  Mistassins,  où  il  arriva  le  4 
se[it  ombre,  malgré  la  neige  et  un  temps  très  froid. 


1— ■•  Avant  Miclijviix,  en  ](i3",  Cornuti  avait  bien  lait,  sou8  le 
titre  l'Iantarum  canademiiDii  historia,  une  courte  liistoire  de» 
[Jantes  de  notre  pays  ;  mais  ce  n'est  qu'une  description  sans 
nrdrc  de  quekiucs  plantes  peu  nonibreiises. 

Mentionnons  aussi  Michel  Sarrazin,  médecin  du  roi  à  Québec 
et  membre  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences.  Cet  homme 
est  le  premier  botaniste  canadien  dont  le  nom  soit  devenu  célèbre 
]iar  la  découverte  de  la  plante  curieuse  qui  porte  son  nom,  la 
Snrraccnia  purpurea.  A  la  campagne  on  appelle  cette  plante 
"petits  cochons."'  En  efl'et,  ses  feuilles  creuses  et  contournées 
iiu'nrnets  simulent  la  tète  du  cochon.  Elle  se  trouve  en  abon- 
dance dans  les  savanes  qui  avoisinent  ilnéhec."— Abeille  du, 
^innaaire. 
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Lo  <2;rand  lue  des  Mistassins  est  une  vaste  inerintûricnro, 
faite  de  plusieurs  larges  Laien  suecessives,  ([ui  oecupe  un 
espace  de  pins  de  deux  degrés,  entre  le  71"  et  le  74"degri's 
de  longitude  ;  il  est  situé  sur  le  51"  de  latitude  et  se 
décharge  dans  la  mer  de  IFudsou  parla  rivière  llupcrt. 
Prbs  du  lac,  et  sur  une  petite  rivière  (pii  s'y  jette,  se  trouve 
nn  antre  de  calcaire  informe  que  les  sauvages  appellent 
la  "  maison  du  grand  génie  ".  De  l'autre  côté,  c'et-ù- 
dire  près  de  la  décharge,  s'édè'.'e  une  roche  énorme  et 
isolée  rpii  domine  le  lac.  Frappés  de  sa  grosseur  [)ro(li- 
gicuse,  les  sauvages  invocpient  le  manitou  de  cette  roche  ; 
lorsqu'ils  traversent  le  lac,  ils  sont  saisis  d'une  religiciiso 
frayeur  et  détournent  les  regards  pour  ne  pas  exciter  les 
tempêtes.  Voici  ce  qu'en  dit  le  père  Albanel  dans  la 
relation  de  son  vovagc  à  la  mer  de  lludson,  fait  en  1672  : 
''  Le  18,  nous  entrâmes  dans  le  grand  lac  des  Mistassi- 
rinins,  qu'on  tient  être  si  grand  qu'il  faut  vingt  jours  de 
beau  temps  pour  en  faire  le  tour  ;  ce  lac  tiro  son  nom 
des  roches  dont  il  est  rempli,  qui  sont  d'une  prodigieuse 
grosseur  ;  il  y  a  quantité  de  très  belles  iles,  du  gibier  et 
du  poisson  de  toute  espèce  ;  les  orignaux,  les  ours,  les 
caribous,  le  porc-épic  et  les  castors  y  sont  en  abondaueo. 
Kous  avions  déjà  tait  six  lieues  au  travers  des  iles  qui 
l'entrecoupent  quand  j'aperçus  comme  une  éminence  de 
terre,  d'aussi  loin  que  la  vue  se  peut  étendre  :  je  demandai 
à  nos  gens  si  c'était  vers  cet  endroit  qu'il  nous  fallait  aller. 
"  Tais-toi,  me  dit  notre  guide,  ne  le  regarde  point,  si  tu 


LE  lîAHHIN  DU  LAC  SAIXÏ-JEAN 


255 


lu'  veux  périr."  Les  sauvages  de  toutes  ces  contrées 
s'imaginent  que  quiconque  veut  traverser  le  lac  se  doit 
soigneusement  garder  de  la  curiosité  de  regarder  cette 
roche,  et  principalement  le  lieu  où  l'on  doit  aborder;  son 
seul  aspect,  disent-ils,  cause  l'agitation  des  eaux  et  to:'me 
des  tempêtes  qui  font  transir  de  iVayenr  les  plus  assurés." 

Voici  ce  que  disait  à  son  tour,  on  1827,  au  sujet  du  lac 
Mistassini,  u:i  voyageur  du  nom  do  Jérôme  St-Onge,  qui 
avait  été  longtemps  au  service  de  la  compagnie  des  Postes 
du  roi  et  de  celle  du  nord-ouest. 

"  L'étendue  du  lac  Mistassiui  est  peu  connue  ;  on  met 
trois  jours  à  le  traverser  dans  l'endroit  le  plus  étroit,  en 
allant  d'une  ile  à  l'autre.  La  distance  entre  les  iles  et  la 
terre  ferme  n'est  pas  de  moins  de  trente  milles,  ce  qui 
donnerait  au  lac  une  largeur  do  quatre-vingt-dix  milles 
dans  l'endroit  où  se  trouvent  les  îles.  Les  sauvages 
mettent  ordinairement  tout  l'été,  une  partie  dn  printemps 
et  de  l'automne  pour  aller  d'un  bout  à  l'autre  du  lac.  Ce 
qu'on  peut  dire  de  moins  de  la  grandeur  do  ce  lac,  c'est 
qu'elle  ne  le  cëdo  guère  à  celle  du  lac  Supérieur. 

"  la  rivière  Rupcrt.  qui  y  prend  sa  source,  est  bien 
plus  considérable  que  le  Sagueiuiy  ;  elle  a  un  cours  d'en- 
viron soixante  lieues.  On  va  aussi  du  poste  de  Chamou- 
cliouaue  au  lac  Mistassini  en  marchant  dans  une  direction 
iioi'd  nord-est.  Ce  voyage  se  fait  en  trois  semaines  ou 
environ,  en  comptant  quatre  lieues  à  la  journée.  On  tra- 
verse, en  l'accomplissaut,  plusieurs  lacs  plus  étendus  que 
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le  lac  Siiint-Jeaii  lui-niemo.  Il  y  sidiiiis  ('cp!iy.siiliis(l\«iiu 
que  (le  terre  ;  cette  «Icrnièro  est  hors  d'état  d'être  soiiiniso 
à  la  culture,  n'étant  formée  que  de  niasses  de  rochers,  de 
falaises  et  de  marécages  où  l'on  peut  marcher  des  milles 
entiers  sans  trouver  d'antres  arbres  que  quel([ues  tanuiracs. 
C'est  1;\  le  domaine  de  l'orignal  et  du  caribou  qui  travcr- 
sent  par  bandes  les  vastes  plaines,  en  ne  se  nourissant  ([uo 
de  la  mousse  qui  croît  sur  les  rocliers. 

"  Los  sauvages  qui  chassent  dans  ce  misérable  pays, 
([ui  ceiH'udant  abonde  on  animaux  à  fourrure  de  diffé- 
rentes  espèces,  ont  bcaucotq»  diminué  en  nombre  (1827) 
depuis  le  temps  où  la  compagnie  du  Xord-Ouest  tenait 
les  Postes  du  Roi  et  surt(Mit  depuis  qu'on  a  introduit 
parmi  eux  des  liqueurs  fortes,  dont  ils  font  un  usage  si 
immodéré  qu'ils  en  meurout.  Lors(j[ue  la  famine  attaque 
une  fimiille  de  Montagnais,  c'est  l'usage  parmi  eux  quo 
lorsqu'il  en  meurt  un,  victime  de  la  faim,  on  l'enterre  sur 
le  lieu,  et  les  autres  transportent  immédiatement  lecamp 
à  un  autre  endroit,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier 
survivant  qui,  alors,  s'enfonce  à  l'aventure  dans  les  l)()is 
jusqu'à  ce  qu'il  suecoml)C  à  son  tour  d'inanition. 

La  petite  vérole,  apportée  avec  les  etfets  et  les  hardcs 
qu'on  leur  donne  en  échange  de  leurs  pelleteries,  a 
souvent  enlevé  50  à  100  personnes  en  un  jour.  Il  n'y 
avait  en  1829  qu'environ  50  à  GO  familles  qui  faisaient  le 
commerce  aux  postes  dj  la  Compagnie,  taudis  que,  sans 
ces  causes  destructives,  ou  en  aurait  pu  compter  cln  [ 
cents. 
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La  compagnie  do  la  Baie  (niiulrion  omploio  onVniairo- 
nient,  pour  transporter  ses  marchandises  au  lac  Mistassini, 
(les  barges  conduites  par  des  liomm^'s  qui  ^ont  réguliore- 
inent  formés  à  cette  besoirne,  et  qui,  pour  laplui»art,  sont 
métis.  On  se  sert  de  canots  do  cèdre  i)0ur  fiUor  dans  les 
prlitos  rivières  à  la  reclierclic  des  Indiens  qui  s'avancent 
avec  leurs  pelleteries,  car  on  ne  peut  trouver  dans  ce  pays 
(Vécorce  de  bouleau  pour  faire  des  canots."' 


# 
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Après  avoir  reconnu  les  bords  du  lac,  Michaux  suivit 
liendant  deux  jours  la  rivière  Ivupcrt  et  était  arrivé  a>  ;cz 
près  do  la  baie  de  James,  à  l'extrémité  sud  do  la  mer  de 
Iludson,  lorsque  les  sauvages  refusèrent  d'aller  pins  loin 
;\  cause  de  la  saison  avancée.  Au  reste  Michaux  avait 
atteint  son  but  et  reeonim  la  communication  entre  les 
ilivi-rs  lacs  du  nord  et  la  mer  de  Iludson,  ''  Toute  cette 
entrée,  dit-il,  est  entr>'Cinipée  de  milliers  de  lacs  et 
■Duverte  d'énormes  rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres 
ot  tapissés  de  lichens  noirs,  ce  (pli  ajoute  à  l'aspect  sombre. 
et  Inirnbre  <le  ces  régions  désertes." 

Les  arbres  qu'il  avait  signalés  étau'iit  le  pin  rougo 
[(piiuis  rubra),  Tépinoite  blanche  (ahies  alba),  ri'qiinetto 
ji'oiigc  ou  mélèze,  et  le  'pin  blanc  (pinns  strobn).  Celui-ci 
|;\cbève  de  croître  à  environ  qnaraute  lieues  au  nord  de 
l'omltouchure  de  la  Mistassini  ;  quant  à  la  [)rnfhe,  on  hi 
17 
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trouve  jusque  dans  le  voisintige  de  la  mer  de  Iludsoii. 
Mentionnons  en  outre  le  popuhis  balsamitera,  dont  le 
nom  vulgaire  est  "  liard  ",  arbre  qui  s'élève  jusqu'à  SO 
pieds  de  hauteur,  avec  un  diamètre  de  trois  pieds,  là  où 
le  sol  est  humide  et  la  température  rigoureuse. 


lY 


En  quittant  la  Mistassini  on  suit  la  rive  nord-est  du 
Lac  et,  après  une  course  de  dix  à  onze  milles,  on  arrive  à 
la  rivière  réribonca  (ce  nom  signitie  "  rivière  curieuse") 
qui  se  jette  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  du  Lac, 
par  le  48e  degré,  42  de  latitude  nord.  Près  de  son 
embouchure,  à  l'ouest,  vient  se  décharger  la  petite  Péri- 
bonca,  dont  les  rives  sont  très-fertiles.  Bouchetteditqne 
le  pays  arrosé  par  cette  rivière  est  celui  qui,  de  toute  la 
vallée  du  lac  Saint  Jean,  ofire  le  terrain  le  plus  favorable 
à  la  co'onisation.  "  Plus  on  la  remonte,  dit-il,  plus  le  sol 
est  bon.  Les  bois  qui  y  poussent  sont  le  tilleul,  le  bou- 
leau, l'épii^Gtte,  le  sapin  et  le  cyprès  ;  "  l'assertion  de 
Bouchette  est  contirmée  dans  le  rapport  de  Z\L  Hamel  on 
termes  tellement  semblables  que  nous  nous  dispensons  d 
les  reproduire. 

L'embouchure  do  la  Péribonca  paraît  plus  étroite  (|ue 
celle  de  la  Mistassini,  parce  qu'elle  est  bordée  d'un  cùti.' 
]>ar  une  pointe  de  terre  se  rattachant  à  des  battures  tjui 
sont  submergées  seulement  dans  les  hautes  eaux.  On  y 
remarque  aussi  de  nombreux  bancs  couverts  de  saules  et 
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d'ormeaux  ;  la  rivière  est  peu  i)r(>ton(lc,  mais  sou  chenal, 
qui  court  ou  serpentant  le  long  de  la  rive  orientale,  est 
encore  plus  profond  fpio  celui  de  la  Mistasï^ini  ;  on  peut 
le  remonter  jusqu'à  une  distante  de  dix  milles,  à  l'endroit 
où  se  trouve  la  première  chute  de  la  rivièi'o. 

Du  côté  est  de  l'embDuchure  ou  volt  aussi  d'autres 
pointes  de  terres  petites  et  touffues,  couvertes  de  foin 
sauvage.  Ces  pointes  sont  également  des  bancs  de  sable 
que  le  vent  de  sud-ouest  a  amassés  et  qui  se  déplacent 
dans  la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est.  Le  vent  do 
sud-ouest  les  entasse  et  le  vent  de  nord-ouest  les  étend  et 
les  allonge  toujours  de  plus  eu  plus.  Cela  forme  une 
succession  presque  régulière  de  battu res  à  peu  près  paral- 
lèles qui  s'échelonnent  du  côté  oriental  de  l'embouchure 
de  la  Péribonca,  et  qui,  avec  le  temps,  s'unissent  au  rivage 
et  lui  font  une  espèce  de  robe  à  longs  plis  qui  se  déve- 
loppe d'année  en  année.  Le  rivage  tout  entier,  au  nord 
et  à  l'est  du  lac  Saint- Jean,  depuis  la  Péribonca  jusqu'à 
la  Belle-Rivière,  n'est  autre  chose  qu'une  large  tunique 
de  sable  qui  baigne  sii  frange  mouvante  dans  les  eaux  du 
lac,  mais  qui  s'affermit  et  se  durcit  à  mesure  qu'elle 
gagne  la  ceinture  des  rochers  qui  oustitue  le  rivage  réel, 
do  telle  sorte  que  le  pied  du  passant  y  laisse  à  peine  une 
faible  empreinte,  et  qu'on  y  marche  comme  sur  un  vaste 
boulevard  d'asphalte  jaune  et  blanche  qui  n'a  pas  moins 
do  quatre  à  cinq  cents  pieds  do  largeur  et  une  longueur 
do  huit  à  dix  lieues,  raremon'-  interrompue  par  (pielque 
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pointe  <lo  rocher  ou   par  quelques  touffes  d'arbres  et  de 
saules  qui  s'avancent  jusque  dans  le  lac. 

En  arrière,  c'est  la  foret  où  poussent  eu  abondance  le 
cyprès,  le  bouleau,  l'épinette,  le  sapin  et  le  tremble,  et 
dont  le  sol  se  couvre  de  bleuets,  de  tbé  sauvage,  de  quelques 
rares  bouquets  de  fleurs  modestes  et  de  petits  arbrisseaux 
l>()rtant  toute  espèce  de  baies  dont  les  ours  font  leur  nour- 
riture ordinaire.  '. 

C'est  là  la  plus  belle  partie  du  Lac.  La  nature  y 
apparaît  dans  toute  sa  virginité,  et  elle  est  loin  d'avoir  le 
caractère  a';re  et  souvent  tarouclie  des  pays  montagneux  ; 
au  contraire,  elle  oflfre  une  physionomie  pleine  de  douceur 
et  de  charme  où  les  grands  traits,  remplis  de  noblesse, 
n'ont  rien  d'altier  ni  de  dominateur  et  se  fondent  aisément 
dans  l'ensemble  des  détails  pittoresques. 

La  première  chaîne  de  montagnes  se  trouve  à  une 
distance  de  vingt-cinq  à  trente  milles  du  rivage,  et  (piel- 
(piefois  }>lu3  ;  toutes  les  explorations  qui  en  ont  été  faites 
concourent  à  faire  regarder  ce  sol  comme  remarquable- 
ment fertile  et  capable  de  recevoir  une  population  de 
plus  de  cent  mille  âmes.  Le  terrain  est  presque  partout 
plat  et  riciicment  boisé  ;  c'est  de  là  que  la  maison  Priée 

1 — Lfs  our.s  soiitPxtrOnienient  noinhreux  dans  la  région  du  Lac. 
Ils  viennent  au  boni  d;M  rivières  manger  les  haiea  blanchis  on 
rougi  s  qui  poussent  sur  les  ar'>risjoaux,  ain:5i  que  le  conni'T  L>' 
soir,  on  les  guette  et  on  les  f.ie.  Ils  in)P.t  du  reste  très  l'iu-ilcs  à 
eirniyer  et  se  sauvent  généralement  devant  l'homme,  à  moins  qui  s 
ne  soient  attaqués  ou  ne  dérendont  leurs  petits. 
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fait  venir lo  seul  xnu  qui  a  échappé  aux  incendies  dont  la 
vallée  du  lac  Saint-Jean  a  été  le  tliéritrc  à  diverses  épo- 
(pies,  et  dont  plusieurs  espèces  de  bois  ne  se  relèveront 
jamais;  c'est  là  aussi  que  monsieur  Benjamin  Scott, 
grand  industriel  de  Roborval,  a  établi  une  scierie  impor- 
tante où  plusieurs  centaines  d'hommes  trouvent  de  l'emploi 
toute  l'année. 


# 
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De  la  Péribonca  à  la  Grande-Décharge,  il  y  a  quelque 
chose  comme  quinze  à  seize  milles  do  distance  ;  deux  milles 
plus  loin  est  la  petite  Décharge  qui  va  rejoindre  la  précé- 
dente à  l'extrémité  orientale  de  l'ilc  d'Alraa,  et  toutes 
deux  forment  alors  la  rivière  Saguenay,  laquelle  poursuit 
sou  cours  jusqu'au  fleuve  Saint-Laurent.  Lorsqu'on  arrive 
à  la  Grande-Décharge,  après  avoir  suivi  ha  rive  nord  du 
lac,  on  est  frappé  de  l'aspect  tranquille  qu'elle  présente, 
de  sa  physionomie  en  quelque  sorte  réservée,  et  l'on  se 
demande  si  c'est  bien  là  cette  issue  impétueuse  par 
laquelle  tout  un  lac  déverse  ses  eaux  qui  vont  bondir  de 
cascades  en  cascades  et  de  rapides  en  rapides  jusqu'à  ce 
qu'elles  trouvent  un  niveau  égal  à  celui  du  grand  fleuve. 
C'est  que  la  première  cascade  appelée  la  "  grande  chute," 
lie  commence  pas  à  la  sortie  même  du  lac,  mais  seulement 
à  deux  milles  plus  bas,  et  qu'on  peut  diflicilement  l'aper- 
cevoir, à  cause  des  sinuosités  de  la  riv^e.  Après  cette 
"  grande  chute,"  il  n'y  a  plus  guère  que  des  ra[>ides  peu 
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violents,  une  sorte  de  courant  pressé  qui  fuit  jusqu'à  Terre- 
Ronipuc,  endroit  où  les  rapides  cessent  et  où  commence 
l'écoulement  insensible  de  la  rivière  Saguenay,  jusqu'à 
sou  eudj(  ucliure  dans  le  Saint-Laurent. 


# 
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A   l'ouverture    de    la  Grande-Décliage  se   trouve  nii 
grand    nondu'o  de  ]ietites  iles,  au  milieu   desquelles    le 
courant  rétrécit  sa  vitesse  ^     On  dirait,  surtout  lorsque  le 
vent  d'ouest  souffle,  que  le  lac,  impatienté  de  ces  obstacles 
immuables,  veut  se  préciter  sur  eux  et  les  inonder  de  ses 
flots,  ne  pouvant  les  renverser.     Les  rochers  de  ces  ilôts 
sont  polis  comme  laglace,  et  les  arbrisseaux  quiy  poussent 
plongent  leurs  racines  dans  un  sol  d'alluvion  qui  semble 
avoir  été  laissé  là  dans  un  mouvement  précipité  de  re- 
traite; ils  ont  l'attitude  de  sentinelles  placées  abrupte- 
ment  sur  nue  ligue  brisée  et  attendant  quelque  cataclysme 
nouveau  qui  les  relève  de  leur  consigne.  La  ligne  des  flots 
franchie,  la  Grande-Décharge  apparaît  dans  toute  sa  lar- 
geur qui  est  d'environ  un  demi  mille,  et   sur  ses  rives  ou 
distingue  çà  et  là  (piel(|Ues  morceaux  de  terre  cultivée  où 
de  rares  colons  ont   construit   leurs  loghoases.     C'est  ici 
qu'était  l'endroit  le  moins  élevé  de  l'ancien  lit  du  lac 
Saint- Jean,  et  les  rivières  du  nord,  qui  lui  apportaient  le 
tribut  de  leur  eaux,  y  ont  été  naturellement  amenées, 
lorsque  le  lac  s'est  précipité  dans  la  crevasse  subitement 


1 — C(  f*  Iles  s'appellent  Dnlhousie. 
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oiitr'ouverte  par  le  cataclysme  auquel  ou  supp(ise  quo  la 
rivière  Sagueuay  doit  sou  origiue.  Avec  le  temps  la 
Décharge  s'est  creusée,  et  eu  se  creusant,  elle  a  lavé  coui- 
plètement  les  rochers  (pii  se  trouvaient  sur  son  cours 
iii<([u'à  Terre-Rompue.  Elle  avait  d'abord  itassé  toute 
large  et  couvrant  tous  les  sommets  ;  mais,  en  se  creusant, 
elle  s'est  rétrccie  et,  par  suite,  a  abandonné  sur  plac^'  une 
[tartie  des  terres  d'alluvion  qui  ceinturaient  les  rocliers  ; 
la  crête  de  ces  rochers  est  restée  com[»lètcment  nue  et  est 
devenue  lisse  sous  l'action  continue  du  débordement  des 
eaux. 


Tout  le  long  de  la  côte  de  l'ile  d'Alma,  qui  sépare  les 
deux  décharges,  se  trouvent  encore  bon  nombre  d'autres 
îlots  semblaldes  à  ceux  que  nous  venons  de  passer.  Cette 
ilo,  longue  d'environ  cinq  milles  et  large  de  trois,  renferme 
une  paroisse  appelée  Saint-Joseph  d'Alma,  où  l'on 
compte  de  huit  à  neuf  cents  âmes  aujourdh'ui.  Dès 
qu'on  a  dépassé  la  petite  Décharge,  qui  longe  la  rive  sud 
de  l'île,  on  atteint  le  canton  Signai,  le  plus  beau  peat-etre 
ot  le  plus  accidenté  de  tous  ceux  de  la  vallée  du  Lac.  Ou 
y  voit  se  développer  rapidement  la  paroisse  de  Saint- 
Gédéon,  ainsi  baptisée  en  l'honneur  de  M.  Gédéon  Oiiimot, 
naguère  surintendant  de  l'instraction  publique.  Ce  n'était 
encore,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  à  peine,  qu'un 
groupe  de   lots   fraîchemcit    défrichés,    qu'on    îippolait 
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rôtîiblissoiiiL'iit  (le  lu  rivirri'  Gnuulmoiit  ;  aujoiinVliui, 
c'est  une  i>ar()is>c'  florissauto,  qui  ne  compte  pus  moins  de 
mille  liuhituiit-.  ^ 


Truver^^aiit  toute  cette  paroisse  est  'in  chemin  ([ui  va 
directement  (le  lu  petite  Décharge  à  Héhertville.  C'est 
un  heau  eliemin  de  douze  milles  de  longueur  qui  pusso 
l>ar  un  admiiahle  iiays  ]iortant  les  empreintes  multiples 
d'une  catastrophe  dont  la  main  caressante  du  temps  a  fait 
disparaître  Thorrcur  en  lui  laissant  lu  l)eauté.  Partout  so 
dressent  sous  le  regard  des  mamelons  épais,  formés  do 
terre  d'ulluvion,  uu  milieu  desquels  serpente,  descend  et 
monte  le  chemin  ;  en  même  temps  s'étulent  des  rochers 
de  toute  forme,  qui  prennent  les  attitudes  les  plus 
diverses,  tout  eu  conservant  invariablement  la  mùnn! 
surlace  polie  et  comme  satinée,  que  nous  avons  déjà 
remarquée  uilleurs.  On  voit  les  mille  méundres  de  la 
Bellc-Ilivière,  qui  arrive  à  se  jcîter  dans  le  Lac  après  avoir 
couru  follement  le  long  de  coteunx  abruptes,  uu  fond  dcr^ 
précipices  ou  sur  de  verdoyunts  tapis  dorés  pur  le  soleil. 
Les  uperçus  que,  de  temps  à  autre,  on  a  du  Lac,  à  mesure 
que  l'on  chemine  sur  la  route  d'Alma,  sont  ravissants  ; 
à  peine  s'est-on  éloigné  des  rives  que  l'on  est  fVuppé  à  la 
vue  d'un  vaste  plateau   de  terre    végétale,   parfaitement 


1— Les  c'éfc'ah's  y  ("oimont  d  '  Ixaux  iviulcMnonts.  Le  cinquiùinc 
environ  des  terres  est  (U'I'riché  ;  les  (lualie  autres  ciiKiuiùiu's  sont 
égjilcnient  fertiles.  ^'aint-GJdu);!  sera  un  jour  une  d;'s  rielivs 
par^.isses  du  bac  ?aiiit-Ji'an. 
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uni  et  qui  s'étciul  au  loin,  t'ormuiit  un  contra.sto  ('tningo 
iivi'c  la  eanii»agno  partout  accidentée  et  ])i'otbn(lément 
convulsionnée  que  l'on  a  sous  les  yeux..  Ce  plateau 
domine  toutes  las  hauteurs  ;  mais  si  l'on  avance  encore 
un  iteu  plus  loin  seulement,  on  admire  en  revanche  à  sa 
droite  une  large  vallée  qui  se  dé[doie  Jusqu'aux  bords  du 
Lac,  en  se  couvrant  d'une  riche  fourrure  d'herbes,  de 
pâturages  abondants  et  de  trenes  et  d'ormes  an  feuillage 
intense. 


• 


Le  voisinage  du  lac,  dont  l'îqire  senteur  arrive  au  loin, 
du  lac  qu'on  ajtcrçoit  encore  à  travers  des  éclaircies 
subites,  longtemps  après  qu'on  s'en  est  éloigné,  et  dont 
ou  entend  confusément  le  murmure  irrité  quand  il  se 
gontle  sous  le  vent  de  nord-ouest,  donne  à  la  nature  du 
canton  Signaï  un  caractère  et  une  saveur  dont  on  se  sent 
bientôt  pénétré  sans  pouvoir  en  saisir  immédiatement  la 
cause.  Le  même  phénomène  qui  se  produit  aux  environs 
(le  la  mer  se  manifeste  ici  ;  il  y  a  comme  une  espèce  de 
sensation  magnétique  qui  avertit  de  la  proximité  d'une 
grande  masse  d'eau  sur  laquelle  les  vents  Jouent  en 
liberté  ;  l'air  est  plus  pur,  plus  viviliant,  plus  sonore  :  il 
s'emplit  de  plus  de  vibrations,  et  l'âme  en  reçoit  comme 
une  impression  d'éveil  et  d'accroissement  de  vitalité  dont 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'origine  et  le  carac- 
tère. Le  lac  Saint- Jean,  du  reste,  a  son  influence  et  des  ettets 
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(^111  lui  sont  propres.  EloigiUMliins  riut/M'ioiir  du  pays,  il 
produit  sur  los  populations  qui  l'ontouront  l'illusion  do  la 
mer  ;  il  les  attire,  les  fascine  et  les  retient  parle  cliarnio 
unique  qu'il  a[)porte  dans  la  monotonie  du  pays  (^u'il 
arrose. 

Pays  monotone,  soit,  mais  excellent  pour  y  vivre  de 
longues  années.  C'est  un  milieu  dans  lequel  tousles  besoins 
fixctices  disparaissent  et  où  la  santé  c  )inproiaise  s'emprosso 
de  se  refaire.  Les  colons  sont  contentsde  leur  sort  et  vivent 
de  peu.  Ils  s'étonnent  quand  vous  leur  offrez,  deTaruviit 
en  échange  de  leur  hospitalité.  Ils  sont  une  race  admi- 
rable, d'un  courage  et  d'une  persistance  uniques,  riaci's 
pour  ainsi  dire  au  sein  de  la  nature,  ils  apprennent  à  la 
connaître  tous  les  jours  ;  ils  y  ai>prennent  les  secrets  de 
riiygiène  et  de  la  conservation  de  la  vie,  et,  sous  ce 
rapport,  ils  peuvent  en  remontrer  à  bien  des  gens  do  ];i 
ville.  Ce  serait  le  devoir  impérieux  du  gouvernement 
de  seconder,  d'aider  une  pareille  population  de  tous  los 
moyens  en  son  pouvoir  ;  nous  ne  saurions  trop  insister 
là-dessus. 

"  Pourquoi  restes-tu  ici  ?"  disait  l'autour  de  ce  livre  à 
un  enfant  do  cinq  ans  dont  la  famille  habitait  une  lui.sé- 
rable  loghoase  près  de  la  petite  Décharge.  "  I*arcc  (pie  je 
vois  le  Lac,  "'  repondit-il.  Cj  que  c  )ntient  cotte  simple 
réponse,  qui  ne  le  sent  ?  Le  Lac  !  voilà  le  nom  (prou 
entend  retentir  par  dessus  tous  les  autres  dès  qu'on  met 
le  pied  sur  le  territoire  du  Saguenay.     Le  Lac  est  le  desi- 
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(Kiiitum  (le  tourtcuux  qui  sont  c'tiiblis  là  où  ils  nepouvont 
le  voir  ;  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  co  que  de  noni- 
bivuscs  famillos  pauvres,  des  paroisses  du  Sai-Mienay  qui 
lu'  peuvent  plus  prendre  d'extension,  prv^teront  se  diriger 
vers  les  rives  du  Lac  que  d'éuiigrer  aux  Etats-Unis, 
comme  le  font  les  habitants  des  aneiennes  paroisses  situées 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  Quel  argument  pour- 
lionsnous  faire  valoir  de  comparable  à  cette  impulsion 
spontanée  ?  Quelles  considérations  émettre  en  faveur  de 
la  colonisation  de  la  belle  vallée  du  Lac  que  cette  seule 
piu'(>le  d'enfant  ne  jette  dans  l'ombre  et  ne  domino  ? 
Aussi,  n'ajoutons  pas  un  mot  :  mais  colonisons,  colonisons 
le  Lac  Saint- Jean,  afin  qu'un  jour  des  milliers  et  des 
milliers  d'enfants,  qui  auront  été  transportés  et  retenus 
près  de  ses  rives  par  nos  efforts,  puissent  nous  remercier 
(le  leur  avoir  conservé  une  aussi  chère  patrie. 
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CHAPITRE   XIII 


HYPOTHESE  DU  CATACLYSME 


Exposition  de  la  théorie  de  ce  cataclysme,  auquel  remonterait 
l'existence  de  la  rivière  Saguenay 


La  rivière  Sagaeuay  est  un  gouttVc  subitement  tiiillu 
en  plein  granit,  blessure  effroyable  portée  d'un  seul  coup 
A\\  soin  d'énormes  entassements  de  montagnes,  et  qui  a 
conservé  toute  son  horreur  primitive,  qui  est  restée  béante 
ilei»nis  des  milliers  d'années,  comme  l'attestent  Tétonnante 
lihysionomie   de   son    sol,   l'image   de    bouleversements 


ifpf 


,«,>,. 


270 


LE  SAGUENAY 


rép»jtus,  les  épaisseurs  profondL'S  d'alluvion,  de  terre 
végétale,  jetées  comme  au  hasard,  eu  éuormes  amas,  sou- 
levées comme  le  sein  de  l'océan  dans  la  tempSte,  puis 
s'afFaissaiit  dans  des  ravins  de  deux  à  trois  cents  pieds  de 
profoudeur^  tout  cela  à  la  fois,  brusquement,  sans  cuuse 
explicable,  si  ce  n'est  par  un  épouvantable  choc  dans  les 
entrailles  de  la  terre  et  par  le  déchaîne. nent  des  éléments 
qui  en  fut  la  uuite. 

Comment    se   rendre    compte   de  l'existence  do  cotte 
rivière  (pii  coule,  non  pas  sur  le  flanc  des  montagnes,  ni 
dans  u)ie  vallée,  comme  font  toutes  les  rivières  dont  le 
cours  est  normal,  dont  le  lit  s'est  creusé  lentement,  d'après 
les  lois  régulières,  mais  qui  se  précipite  violemment  ;; 
travers  les  montagnes  entr'ou vertes,  et  dont  la  profoiideur 
atteint  parlbis  jusqu'à  près  de  raille  pieds  ?     D'où  vien- 
drait d'autre  part  cet  énorme  volume  d'eau  ?     Serait-ce 
des  nombreuses  rivières  qui  coulent  dans  le  Sagucnay  ou 
dans  le  lac  Saint-Jean  ?  Mais  aucune  de  ces  rivières  n"est 
navigable  autrement  qu'en  canot,  si  l'on  en  excepte  les 
plus  grandes  d'entre  elles,  comme  la  Chamouchouanc.  I;i 
Mi'stassini  et  la  Péribonca  qui,  elles-mêmes,  n'ont  jauiiiis 
plus  do  huit  à  dix  pieds  d'eau,  et  encore  n'est-ce  que  sur 
nue  très-petite  partie  de  leur  embouchure  !     Serait-ce  le 
lac  Saint-Jean  qui  apporterait  ce  contingent  prodigieux 
aux  eaux  du  Saguenay  ?     Mais  le  pauvre  lac,  que  (pril 
reçoive  des  rivières   venues  de  t(mtes  les  direction:.,  n'i 
nulle  part  plus  de  quatre-vingt  pieds  de  profondeur,  et, 
du  reste,  il  ne  f^>'écoule  que  fixiblement  dans  le  Saguenay 
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les  d 


eux  issues  <[uc  nous  avons  nientioiuiéos  bien  des 


fols  déjà,  la  g'rando  ot  la  petite  Déeharge.  E:i  outi'i',  le 
Saguenay  lui-nirMue  n"a  aueune  }»rotbndcui'  jus(|u'à  une 
(lon/.a'no  de   lieues   do  la  sortie   du   lae  ;  il    ne  consiste 
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di 


qii  en  une  succession  tw  rapides  et-  «le  cascades,  jus(|ua 
Tnidroit  où  la  maréo  se  fait  sentir.  Pourquoi  ce  peu  de 
protondeur  dans  celte  partie  de  son  cours,  et  puis  tout  à 
coup  cet  abime  de  vingt-eiinj^  lieues  de  long  où  la  sonde 
n'atteint  parfois  le  fond  (prà  mille  pieds  sous  la  surface  ? 
Pourquoi,  dirons-nous  encore,  ces  rapides  et  leur  arrêt 
subit  à  Terre-Ilom[)ue  ?  Pourquoi,  de  l'autre  cijté  de  la 
presqu'ilo  de  Cbicoutimi,  trouve-t-on  cet  étrange  lac 
Konogami,  tout  :\  fait  enclavé  dans  les  montagnes,  et 
ilout  l'épaisseur  d'eau  égale  colle  de  la  rivière  elle-même? 
Pourquoi,  partout  où  l'on   voit  des   rocliers  ou  des  cliaî- 


lebi 


du  li 


di 


lions  dans  le  oassm  du  lac,  ces  rocliers  ou   ces  chaînons 
sont-ils  presque  partout,  presque  invariablement  arrondis, 
polis  à  leur  surface,  comme  par  Viu  lèclienicnt  persistant, 
continu  des  vagues  ?  Pourquoi  ces  bizarres    néandres,  ces 
gorges  innombrables  creusées  oi    serpertant    au    milieu 
dos  amas  d'alluvion  et  de  terre  végétale?     Pourquoi  ces 
rocs,  ces  nombreux  cailloux  absolument  isolés,   entière- 
mont  détaeli'.'S  du  sol,  (pie  Ton   aper(;oit  tout   à    coup  en 
plein  cliamp  ou  le  long  de  (pielque  rivière  au  rivage  appa- 
roniment  paisible,  et  dont  la  formation  est   étrangère  à 
crllo  (le  ces  rocs?     Pourquoi  partout  ce  bouleversement, 
cette  nature  tourmentée,  ces  escarpements,  puis  ces  efibii- 
(IroniL'nts,    ces   soulèveni'  nts  et  ces   gouffres,    cet   oi'age 
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terrible  de  éléments  ([iii  semble  avoir  été  arrêté  (Luis  sou 
cours  et  pétrifié  sur  place?  Pourquoi  ce  pliénomène,  en 
tant  d'endroits  répété,  qui  proteste  contre  l'œuvre  pationto 
de  la  nature,  contre  son  action  régulière  et  naturelle  y 
Ah  !  assez  do  questions,  assez  d'interrogations  dressées 
devant  le  vaste  problème  que  nous  avons  soug  les  yeux; 
sachons  y  plonger  nos  regards  sans  plus  longtemps  le 
redouter,  sans  une  confiance  trop  grande  dans  la  pcrspi- 
cacité  de  l'esprit  (pii  distingue  les  causes  dans  les  eft'ets 
et  se  les  explique,  mais  aussi  sans  aucune  crainte  puérile, 
avec  la  détermination  de  découvrir  les  secrets  do  la 
nature,  et  de  les  révéler  en  les  démontrant  victoriciise- 
nicnt,  (lès  que  nous  croirons  suffisainmeiu  les  tenir. 


^ 


# 


^ 


Ce  (pie  nous  voyons  aujourd'hui  du  lac  Sai.it- Jeun, 
cette  petite  mer  intérieure  de  douze  lieues  de  long  sur 
neuf  de  largo,  presque  ronde,  (pii  ressemble,  avec  ses 
rivières,  à  un  vaste  crabe  étendant  ses  pattes  dans  toutes 
les  direellons,    n'est    rien    (prune    miniature  de  co  ([u'il 

était  iadis.     Ah  !  jadis nous    voulons  dire  il  v  a  dos 

milliers  et  des  milliers  d'années,  c'était  pour  le  Lac  les 
beaux  jours  !  Alors,  il  était  grand,  profond,  superbe,  et 
les  tempêtes  devaient  le  l'aire  mugir  avec  fnicas  sur  la 
ceinture  de  montagnes  (pii  lui  servaient  de  rivage  et  lui 
faisaient  un  cadre  de  quatre-vingt-dix  lieues  de  circon- 
férence.    Alors,  il  avait  aussi  lui  ses  abimes,  il  couvrait 
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jilos  chaînons  élevés  ;  ses  eaux  renfermaient  l'épais  tribut 
iValluvion  lentement   apporté  par   les  ui>-os,  et  uniformé- 
liiiont   <léposé   sur  son  lit  que  rien  ne  troublait  dans   les 
j profondeurs  où  il  était  étendu.  Les  rivières  qui  accourent 
|;i  lui  de  tous  côtés,  celles  du  nf)rd  beaucoup  plus  considé- 
I  râbles  que  celles  du  sud,    parce   qu'elles    [)artent  déplus 
loin,  et  qui    aujourd'hui    tombent   dans  le  Lac  après  une 
lîuccession  de  rapides  et  de   cluites,    n'étaient  comparati- 
ivomcnt  alors  que  de  petits  cours  d'eau  arrivant  tranquil- 
lement de  lahauteur  des  terres  et  ])longeant  avec  modestit; 
nliius  le  vaste  corps  du  Li'.c,  comme  des  tributaires  dociles, 
lopuis  longtemps  rompus  an  joug  et  satisfaits.     Soudain 
|lii  terre  s'entr'ouvrit  avec   fracas,    de[)uis  l'endroit  où  est 
l'ombouchure  de  la  rivière    Saguenay  jusqu'aux  rivages 
[actuels  du  lac    Saint-Jeaft  :    les    montagnes  se  fendirent 
sous  l'action  de  quelque  terrible  force  intérieure,  et  toute 
|eette  nier  de  90  lieues  de  tour  se  précipita  dans  la  fissure 
ijéante.     Les  montagnes  qu'elle  tenait  ensevelies  sous  ses 
icaiix  découvrirent  leur  tète  baignée  de  vagues  éperdues 

et  alors,  de  ces   sommets    subitement    éclos  dans 

l'espace  les  torrents  jaillirent.  Ils  s'élancèrent  affolés,  au 
liiiilicu  des  précipices  ou  sur  les  cimes  les  plus  altières,  ne 
sachant  ni  où  ni  comment  se  frayer  u-  passage,  courant 
'lans  les  ravins,  puis  tout  à  cou}»  bondissant  sur  ([uehpie 
L'igautesque  écueil,  allant  comme  une  force  aveugle, 
[béant  devant  eux  d'énormes  unisses  d'argile,  de  sa])le, 
lue  détritus  végétaux  qui  s'attachèrent  aux  flancs  des 
iiumts  et  qui  remplirent  les  gorges  béantes,  lis  voulurent 
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(loinblor  l'abinu'  étrange,  7ii\»stcnciix,  profond,  qui  s'était 
entrouvert  soudainement  devant  eux  ;  ils  y  jetèrent  les 
matières  en  décomposition  que  les  siècles  avaient  amassées 
dans  leur  soin.  Quand  ils  rencontrèrent  des  obstacles 
invincibles,  ils  rebroussèrent  chemin,  se  cherchant  un  lit 
]>iu-i  facile,  [tendant  qu'au  loin  les  vallées  énmes  et  fré- 
missantes retentissaient  des  échos  de  leur  course  furieuse. 

Longtemps,  pendant  des  siècles,  ils  s'épuisèrent  sur  des 
chaînons  compactes  qui  leur  barraient  le  passage  ;  ils  les 
inondèrent  de  leurs  flots  irrités,  enlevant  leurs  crêtes 
qu'ils  jetaient  ensuite  en  éclats  cent  pas  plus  loin,  ou  bien 
les  aplanissant,  les  arrondissant  sous  le  roulis  do  leurs 
vagues,  les  léchant  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  dépouillées 
du  dernier  arbrisseau,  de  la  dernière  tige  arrêtée  dans 
leurs  crevasses  ou  attachée  à  leurs  flancs  ;  puis,  chargés 
de  tous  ces  débris,  ils  allèrent  les  précipiter  dans  les 
vastes  anfractuosités  des  montagnes,  dans  toutes  les 
profondeurs  restées  à  découvert,  semant  ainsi  partout  au 
hasard  les  trésors  de  leur  maternité  féconde 

Quand  le  Lac  sévit,  lui,  de  grande  mer  intérieure qu"il 
était  naguère,  qu'il  était  il  y  avait  à  peine  quelques 
heures,  couvrant  d'orgueilleuses  cimes,  plongeant  dans 
d'insondables  abimes,  réduit  à  n'être  plus  pour  ainsi  dire 
qu'un  étang  en  présence  de  ces  énormes  rivières  qui,  la 
veille  encore,  venaient  lui  demander  humblement  un  asile 
dans  son  sein,  et  qui,  maintenant,  se  précipitaient  sur  lui 
comme  pour  l'accabler  de  sa  déchéance,  il  essaya  une 
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(Icrnicre  colère  do  .y:éant,  il  ramassa  ce  (^u'il  lui  restait  de 
vaines,  se  souleva  sur  sou  lit  luouvaut,  treuiblant  encore 
do  tant  de  chocs  Ibrmidahlcs,  et  il  voulut  s'élaiicor  à  son 
tour  à  l'oncontre  de  ces  torrents  iniiu'ovisés  qui  ne 
savaient  même  pas  leur  course  ni  dans  quel  lit  ils  pour- 
raient courir  le  lendemain. 

Mais,  impuissant,  vaincu  d'avance,  ayant  à  lutter  non 
Kculemont  contre  les  torrents  décliatués  (jui  tombaient  en 
avalanches  de  sommets  en  sommets,  remplissant  l'espace 
du  tonnerre  de  mille  chutes  escaladées  et  franchies  prcs- 
(pie  à  la  fois,  mais  encore  contre  les  chaînes  de  rochers 
qui,  maintenant  libres,   se  dressaient  en    maint  ciulroit 
devant  lui,  contre  les  immenses  barrières  de   sable  qui 
s'entassaient  les  unes   sur  les  autres  à  l'embouchure  des 
grands  cours  d'eau   sans  cesse  occupés  de  grossir  et  de 
multiplier  les  obstacles,  il  retomba,..,  comme  un  fauve 
épuisé,  sur  le  lit  d'argile  où  il  allai',  désormais  s'ensevelir 
dans  le  morne  repos  des  siècles.    Longtemps  il  sommeilla 
sur  cette  tombe  mouvante  que  lui  tirent  les  vagues  de 
sable  et  d'alluvion  tous  les^ans  renouvelées,  jusqu'au  jour 
où  des  races  d'hommes  inconnus,  hôtes  errants  des  grands 
bois,  vinrent  silloimer  son  dos  sur  de  frêles  esquifs  et  le 
parcoururent  en  tous  sens,  à  la  poursuite  silencieuse  du 
iribier  et  des  animaux  à. chaude  fourrure  dont  pullulaient 

alors  les  forêts  avoisinantcs Al    !  qu'on 

nous  pardonne  cette  indigne  esquisse  do  se  qu'aucune 
plume  humaine  ne  saurait  décrire.  Xous  avons  parcouru 
les  rivages,  les  coteaux  et  les  vallées  formés  lentement 
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par  les  âges,  à  lu  suite  de  ce  hoquet  fonnidiiblc  du  glohe 
qui  rejeta  suintement  ù  sa  surface  tant  do  matières  entas- 
sées dans  sou  sein  ;  nous  avons  vu  le  ucnuid  cataclvsnn' 
écrit  d'une  main  frémissante,  en  caracttires  qu'aucun  (cil 
humain  ne  saurait  mé-connaître  ;  nous  l'avons  vu  comnic 
un  grand  livre  ouvert  d'où  l'évidence  jaillit  avec  imp('- 
tuosité,  et  notre  esprit,  agité  do  puissantes  émotions. 
s'est  la:ssé  emporter  h  vouloir  peindre  cptte  houro  terrible 
oh  la  nature  entière  sembla  s'abimerdans  le  chaos.  C^u'oii 
nous  pardonne  cette  audace  puérile  (pli  a  cependant  une 
excuse  ;  c'est  que  nous  aimons  tant  notre  sujet  <|ue  nous 
ne  mesurons  pas  nos  tentatives  aux  forces  (pi'il  exige  ni  \ 
la  grandeur  qu'il  renferme,  et  (pie  nous  faisons  de  notrii 
mieux,  content  de  voir  notre  faiblesse  m('''me  servir  à  le 
rehausser  encore  et  à  le  faire  valoir  davantage. 


M 


II 


Le  lac  Saint-Jean  s'éteiKhiit  jadis  à  l'est  jusqu'aux 
montagnes  qui  bordent  la  rivière  Sainte-Marguerite  et 
(pli  sont  les  plus  hautes  de  toute  la  région  du  Saguonay. 
Au  nord  il  baignait  une  autre  chaîne  de  montagnes,  rehi- 
tivemcnt  basses,  qui  se  trouve  à  environ  quarante  milles 
au  delà  du  rivage  actuel.  11  en  était  de  nu'îme  à  l'ouest  ; 
mais  néanmoins,  l'ancicns  rivage  du  sud  était  beaucoup 
moins  éloigné  que  les  autres,  parce  que  la  chaîne  do 
montagnes  do  ce  c(jté  est  bien  plus  rapproehéti  des  bonis 
(lu  lac   moderne   que  celle  du  nord,  et  elle  est  en  outiv 
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plus  ('U'Vt'o,  (loublo  rair-'on  pour  quo  l'aïu-icn  lac  s'cioudît' 
moins  loin  vers  le  sud.  La  oivvasso  qui  a  ouvert  les  luou- 
tagues  du  tSagnoiiay  s'est  faite  à  [»artir  de  Tadoussac,  où 
la  i)rotondeur  de  la  rivière  atteint  mille  pieds,  et  s'est 
continuée  avce  quelques  variations  jusqu'à  la  baie  lia  ! 
ITa  !  où  elle  s'est  bifurquée  et  est  devenue  une  double 
crevasse  dans  laquelle  plonge  aujourd'hui  le  Saguenay, 
(l'un  côté,  et  le  lac  Kenoganii  de  l'autre. 

Quel  cliangonient  soudain  dans  la  géographie  physi([ue 
do  ce   pays  !     Alors,   la  rivière   Sainte-Marguerite,   qui 
débouche  dans  le  Saguonay  et  do.icend  de  l'ouest,  partait 
au  contraire  du   lac  et  se  jetait  dans  le   Saint-Laurent. 
C'est  elle  qui  apportait  à  Tadoussac  et  qui  y  déposait  les 
épais  alliais  de  sable  qui  n'y  trouvent.  Violoniment  rame- 
née en  arrière,  elle  laissa  là  ses  dépôts  et  prit  un  autre 
cours,  celui  c^u'ellea  continué  de  suivre  jusqu'à  nos  jours. 
La  baie  lia  !  Ha  !,  ou  Grande-Baie,  n'existait  pas  avant 
le  cataclysme,  i)arce  que  le  lac  couvrait  alors  toute  cette 
région   et   se  terminait  au   sud   et  au  sud-est  par  deux: 
larges  baies  dont  on  pourrait  indiquer  à  pou  près  l'ompla- 
cenient  sur  la  carte,  et  qui  sont  aujourd'hui  des  plateaux 
couverts    d'épaisse    alluvion  :    on    pourrait    déterminer 
a[iproximativemeut  l'existL'Uco  et  l'étendue  [)rimitives  de 
ces  baies  par  la  nature  et  lacouliguration  du  sol. 


# 


* 
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A  l'heure  du  cataclysme,  toute  l'eau,  qui  baignait  cette 
iéo;ion  maintenant  à  sec,  forma,  en  s'enii'ouftVant  dans  la 
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(Tcvasso  (le  mille  pieds  de  iirotondoiir,  tout  à  cniiii 
entr'ouvoi'tr,  un  éiiormo  torroiit  (rcnvlroii  vingt  milices 
(le  largeur  sur  une  profondeur  de  cinq  ecnts  pieds,  lequel 
entraînii  av<  c  lui  une  énorme  quantité  d'alluvion  et 
d'argile  ((u'il  «léposu  au  hasard  partout  où  il  no  trouva 
pas  d'obstacles,  ("est  ainsi  qu'il  remplit  tout  l'espace 
compris  entre  la  baie  ITa  !  Ifa!  et  lo  lac  Kenogami,  pareo 
qu'il  n'y  avait  là  que  de  hi  terre  ;  cependant  il  y  est  resté 
çà  et  là  quebpies  petits  laep.  Cela  explique  comment  la 
baie  Ifa  !  lia  !  se  trouve  sjudainement  interrompue  ;  la 
crevasse  en  cet  endroit  a  été  bouchée  par  les  éboulis,  et 
les  matiîîres  qui  étaient  apportées  pêle-mêle  ont  été  plus 
tard  nivelées  par  les  gramls  courants  qui  veiuiient  de  lu 
partie  supérieure. 

Tout  le  monde  sait  que  le  nom  de  lia  !  IFa  !  donné  ù 
cette  baie  vient  de  la  surprise  du  voyageur  à  la  vue  de  ce 
détour  subit  du  Saguenay  se  tonninant  en  un  bassin 
profond,  par  endroits,  uo  huit  à  neuf  cents  pieds,  et  qui 
n'a  aucime  issue.  Et  ])Ourquoi  pas  d'issue  ?  C'est  que  la 
Grande-Baie  n'est  pas  du  tout  un  bras  du  Saguenay  (jui 
s'en  détourne  brusquement  ;  c'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  commencement  d'une  autre  crevasse  qui  s'est  faite 
depuis  le  cap  à  l'Ouest  juscpi'au  lac  Saint-Jean.  Cette 
crevasse,  remjilie  par  les  torrents  dans  l'espace  conqu'is 
enlre  le  fond  de  la  baie  et  le  lac  Kenogami,  est  restée 
libre  depuis  le  fond  de  la  haie  jusqu'à  la  rivière,  parce 
que  ses  flancs  étaient  protégés  par  de  hautes  montagnes. 
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et    surtout  par   h;   c;a[t   h   l'Ouest,   /'uornio  rocher  <|ni  u 
divisé  les  eaux. 

Miiiutenunt,  regardons  cet  espace  ([ui  sV'tciid  de  la 
(ininde-Baie  jusqu'à  (/liicoutimi,  sur  une  largeur  variant 
entre  douze  et  quinze  milles.  Il  est  d'une  extrême 
fertilité  et  la  cime  des  rochers  qui  l'interseetent  en  divers 


cm 


lroit^ 


est  polie  comme  l'ivoire.     On  le  comi)ren( 


d 


bien,  les  torrents  les  ont  léchés  [KMidant  un  temps  qui  su 


compte  par  contâmes  de  si, -clés,  tout  en  déposant 
(réiiormes  quantités  d'alluvion.  Cette  alluvion,  entassée 
on  désordre,  creusée  par  dtî  [)ctits  cours  d'eau  (pli 
s'échappaient  des  torrents  et  qui  s'enfonçaient  jus([u'ii 
(les  profondeurs  de  deux  i\  trois  cents  pieds  pour  se  frayer 
un  passage,  forme  le  sol  le  plus  onduleux  qui  se  puisse 
concevoir,  et  voilà  pourquoi  il  y  a  tant  de  côtes  abruptes 
et  rapides  dans  cette  partie  du  Saguenay.  Que  disons- 
.dans  cette  partie  !  11  en  est  de  inTune  partout 
entre  la  («rande-Baie  ou  Chicoutiini  et  le  lac  Saint-Jean 
parce  que  partout  la  raison  en  est  la  môme,  ]>artout  le  sol 
n'est  qu'un  amas  d'alluvion,  de  sable  et  d'argile  apporté 
par  les  torrents,  et  dont  l'épaisseur  seulement  varie 
suivant  des  circonstances  locales. 


nous 


s   ? 


Il  faut  voir  par  exem[»le  le  cours  de  la  lîellc-Rivière, 
entre  le  lac  Ivenogami  et  la  paroisse  de  Saint-Oédéon, 
sur  le  bord  du  Lac,  [»oiir  se  former  ([uelque  idée  <lu 
travail  fait  par  les  eaux  lors  du  grand  cataclysme.  Rien 
lie  plus  sinueux  ni  de  [»lus  difficile  à  suivre  que   le  cours 
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(I(!  ct'îte  riviî'iv  sorpontuiit  panni  les  inaïueloiis  do  tcrrr 
iiliiiN'ialc  (jiii  s(,'  (Ircssoiit  de  tous  cutc's,  à  des  !iau(oiir> 
diverses.  La  Belk'-Jîiviî'rc  ne  savail  ])as  où  aller.  JVis(^ 
ù  ritn[»r()visto  au  inil'cMi  des  iiioiicH'ar.x  de  terre  balayés 
•et  jetés  au  hasard  par  les  torrents,  elle  se  débattit  an 
milieu  d'eux,  ereusa  nu  jour  un  lit,  le  (dian^i-'oa  le  lende- 
main, revint  sni-  elle-même,  aperçut  une  issue,  s'y  enfoiK;;!. 
puis  l'ut  arrêtée  net  par  ([uebpie  amoneellenient  dr 
roeliers  ,  ,  .  .alors  elle  essaya  de  passer  dessus  :  iuipossihle. 
Elle  dut  eiieore  ri'l)roussei-  enemiu,  reronimencei',  faire  de 
nouveaux  détours  et,  eidin,  elle  finiî  par  se  caser  tant 
bien  que  mal,  comme  un  sci'pent  exténué  ([ui  n'a  pas  la 
force  de  redresser  ses  membres  après  une  course  furieuse. 


# 
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Mais  plus  d'uiiku-teur  a  du  se  demander  plusieurs  fiis 
déjà,  en  apprenant  que  la  rivière  Saguenay  n'a  pas 
toujours  existé  :  "  Par  où  donc  se  décliar<>:eait  autrefois 
le  lac  tSaint-Jean  ?  car  il  fallait  bien  une  issue  vers  le 
tleuve  Ï^aint-Laurent  à  cette  jj:rande  najtpc  d'eau  de  IHi 
lieues  de  tour  (pli  s'étendait  à  l'intérieur  du  pays  ;  ^aus 
cela  elle  n'eût  fait  quo  grandir  lous  les  jours  et  aurait  liiii 
[»ar  noyer  complètement  tout  le  nord  de  l'Américiuc. 
Ab  !  voilà  ia  grande  question.  C'est  ici  qu'il  faut  élargii' 
son  cadre,  car  nous  avons  à  fouiller  à  travers  [>lusi(iii's 
mille  ans  d'histoire  gé'olog'i(pie,  de  transfoi'mations.  de 
dépôts  tantôt  amenés,   tantôt  é^-artéi,  tantôt  transporté> 
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(roiulroits  en  endroits  diftërents  ;  non^  luiiH  tivuvons  en 
face  d'un  pays  (|ui,  n  la  suite  d'iue  eatastroplu'  sans 
•exemple,  a  du  subir  de  profondes  modifications  pour 
trouver  une  assiette  nouvelle. 

Eh  bien  1   parcourons    des    yeux    ce    vaste    espace  et 
demandons-lui  ses  secrets. 


Tl 


Croit-on  ([ue  le  Saint-Laurent  a  toujours  été  ce  (^u'il 
est  aujourd'hui,  qu'il  a  toujours  eu  les  mrnu's  dimensions, 
la  mcMuo  profondeur,  les  mornes  rivages  ■.•'  Ce  n'est  i)as 
notre  avis  ;  nous  croyons  ;iu  contraire  (pi'il  était  autrefois 
beaucouj)  plus  cousidéraiih'  qu'il  ne  l'est  maintenant,  du 
moins  dans  certaines  [»arties  de  son  cours  ;  nous  croyons 
que  la  marée  du  fleuve  montait  plus  haut  (pTclle  ne  h; 
fait  de  nos  jours  et  qu'elle  déliassait  le  lac  Saint-I'ieriv, 
lui-même  plus  considéi-able  auti'efoi-^  (pi'il  ne  l'est  de  nit'- 
luoire  d'homme.  IFasardons  sans  crainte  une  hy[H)thèso 
que  les  faits   ne   rurderont   pas  à    justitier.  espérons-le,  si 


nous  pouvons  attii 


ei" 


attention    du   monde  savant  sur  la 


uai 


tie  di 


pays  qui   nwM  o.-cu[).>,  et  i?i   nous   pouvons  (Mi 


déterminer  l'étude  g'é()loi(i(pii-  -'l'ieuse  au  moyen  d'ex[»lo- 
rations  spéciales. 


Disons  que  le  lac;  Saint-deau.  rjui   ><*'   d-'eliarge  aujour- 


d'I 


n  luii 


l'est 


l^'.ir    le  hagueua_\ .    ^i-   de<"hai'g\'ait   jadis  ;i 


di 


foiiest  par  la  i'ivi''iv  Croche.  laqiU'He  e:>nimu!ii(inait  avec 
lo  Saint-Maurice  (pli.  ;\   son  t(  iir,    tomhait    rlai.s  li-  tleuve 
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Saint-Laurent.  Le  lecteur  aura  remarqné  sans  doute,  en 
passant  devant  Trois-Rivières,  ces  hautes  et  longuc>- 
dunes  de  sable  qui  se  trouvent  à  l'emboneliure  du  Saint- 
Maurice  et  se  contimiont  jusqu'à  une  certaine  distance  en 
aval  du  fleuve.  D'où  viennent-elles  ?  Qu'est  ce  qui  lésa 
apportées-là  ?  Qu'est-ce  qui  les  y  a  entassées  ?  Qu'est-ce 
qui  les  y  retient  aujourd'hui,  de  mobiles,  de  mouvantes 
qu'elles  étaient  jadis  ?  Autant  de  qui'stionsqui,  chacune. 
ont  une  portée  pmpre,  et  que  nous  nu  mettons  pas  au 
liasard  l'une  à  la  Pîiitc  de  l'autre.  Eh  bien  !  Xe  craisruons 
pas  de  le  dire  en  artendant  les  constatations  de  la  science. 
parce  que  les  faits  «"oncourent  à  le  démontrer,  le  lac  Saint- 
Jean  se  déchargeait  autrefois  vers  le  Saint-Maurice  ;  c'cf^t 
là  la  cause  des  dun«s  qui  se  trouvent  à  l'embouchure  de 
cette  rivière.  C'est  là  que  s'amoncelait  le  sable  que  le 
Sidnt-Maurice  apportait  du  Lac,  grfice  à  la  rivière  Croche. 
(V'  même  sable  rem-jntait  le  Saint-Maurice  avec  la  marée 
du  Saint-Laurent  et  redescendait  avec  le  baissant.  Mai^ 
comme  i!  en  descendait  beaucoup  plus  ([u'il  n'en  montait, 
il  arrivait  que  le  sable  se  rendait  ainsi  jusqu'à  B.itiscan, 
ce  qu'on  peut  voir  }tar  la  formation  du  sol  entre  ce  der- 
nier endroit  et  Trois-Rivières,  sol  qui  formait  l'ancien  lit 
du  Saint-Laurent,  et  que  ses  eaux  recouvraient.  Si  le 
Sagucnay  ne  -'était  [»as  (Uivert,  le  Lac  aurait  continué  do 
pousser  ses  sables  vers  le  grand  fleuve  ;  mai>  son  action 
ayant  été  subitement  contrariée  parle  cataclysme,  la  partie 
de  ses  eaux  qu'il  envoyait  à  l'ouest  ayant  été  ramenée  en 
arrière  pour  remplir  la  creva-sse  brusquement  formée,  ot 
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Ir  Saint-Laurent  s'étant  retiré  peu  à  peu  de  ses  anciennes 
rive*,  les  sables  du  Saint-Maurice  sont  restés  à  découvert. 

Qu'on  examine  encore  lu  vallée  de  l:i  Cliamouehouane, 
petit  plateau  formé  i>arlc  retrait  «les  eaux  du   Lac,  puis- 
qirautrefois  le  Lac  s'étendait  jus  pTà  vin^!-  milles  et  plus 
peut-être    au    delà    de    renibouchure   actuelle    de    cotte 
rivière.   Eh  Itioti  !  Qu'on  suive  ce  plateau  et  l'on  arrivera 
à  peu  près  à   Tendroit  où.  devait   être  jadis  l'ancienne 
(■uibouehure.  et  l'on  verra  que  le  terrain  y  est  absolument 
semblable   à  celui  qui   se  ti'ouve  le   long   du  lac   Saint- 
Pierre,  terrain  fermé,  lui  aussi,  de   dunes  de  sable.     Le 
loiif^du  rivaçi:e  de  la  Cliamouehouane.  on  voit  les  couches 
d'argile  déposées  d'année  en   année  [)ar  épaisseurs  d'un 
quart,  de  deux,  de  trois  quarts  de  pouce,  très  nettes,  très 
distinctes,  quoif[uc  souvent  interrompues.  Au  printemps, 
lorsque  le"  grandes  eaux,  déferlant  des  livières  avec  les 
tempêtes,  arrivaient  dans  l'ancien  Lac,  l'alluvion  qu'elles 
apportaient  tournoyait,  se  mêlait  et  restait  ainsi  en  suspens 
jusqu'à  i\'   que   le  calme  se  tîit  r.'tabli.     Alors,  l'alluvion 
baissait  lent*.'nient  et  se  (i«  |.  ««^dt  au  tond  du   Lac,  et  cela 
chaque  aiinéf  successivement,  de  sorte  que  si.  aujourd'hui, 
le   Lac    se    vidait    complètement,    on    pourrait    calculer 
combien  de  temps  il  a  existé,  au  moyen   de  c*"^  couches 
d'argile,  dont  un  certain  nombre,  régulièremenr  alignées, 
comme  nous   venons  de  le  dire,  le  l(«iig  des  bonis  de  la 
Cliam(Micliouane,  forment  un  rivi.tg'e  vd  "':  mî  entre  dix   et 
vingt  pieds  de  hauteur.   Au-dess-m>  «le  cn's  »-ouches  d'argile 
est  venu  s'étendre  petit  à  [tetit  un  é|'ais  dépôt  de  sable 
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cntniîm'  i>ar  la  rivière,  depuis  son  aneioniic  emljoneliiiro 
jusque  sur  les  rives  actuelles,  et  il  s'y  est  tellement  acpii- 
niulé  qu'il  a  tim  par  former  un  véritable  petit  eoteiiu 
ondulant  au-dessus  du  sa.  base  d'argile  et  se  couvrant  on 
maint  endn/it  d'une  l'iclie  véçréti^tion. 


Un  mouvement  curieux  à  suivre,  c'est  celui  du  sable, 
disons  plutôt  la  marcbe  du  sable  dans  les  rivières  qui 
aboutissent  au  lac  Saint-Jean  et  dans  le  lac  lui-mumo. 
Ces  rivières  sont  g('>néralement  basses.  Aux  grandes  eaux 
<lu  printemps,  clKs  cliarroient  dans  le  Lac  le  sable  de 
leurs  batturcs  qtii  coule  comme  de  l'eau,  et  voilà  pourquoi 
le  Lac  s'emplit  >;ra  luelleriient  cliaque  aimée.  Ce  sable 
vient  des  hauteurs.  S'il  y  avait  du  courant  dans  les 
rivières,  elles  charrieraient  le  sable  bien  avant  dans  le  Lac 
au  lieu  d'en  laisser  la  plus  grande  partie  dans  le  voisiiuigc 
de  leurs  eiubou-bur.^-  (pii,  à  cause  de  cela,  se  rétrécissent 
de  plus  en  plus.  A  l'e-t  du  Lac,  les  rivières  Grandmont, 
Belle-Ilivièit'  et  Kuskveganiehe  nous  présentent  à  cet 
ogui'd  un  spi't  racle  curieux  Elles  changent  de  chenal 
toui-  les  ans,  parce  qu-  'os  hautes  eaux  du  printemps, 
inondant  le  chenal  où  elles  coulent  et  le  vent  y  poussant 
le  r..ililf.  il  leur  faut  se  IVaxer  un  passage  à  côté,  et  ([uel- 
quefois  ass4'/  lom  de  lui. 

Du    sable,   toujours 


sable.     Les    batturcs   du   La» 


grossissent  et  s'étendent  tous  les  ans  au  point  qu'il  n'y  u 
plus  que  deux   à    trois  pieds   d'eau    au-dessus   d'elles,  et 
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nirme  moitis  de  deux  pieds,  comme  entre  la  Mistassini 
et  la  Péribouca  où  l'eau  n'a,  sur  une  étendue  do  douze 
milles  en.  1.  ;,  qu'une  profondeur  moyemie  de  dix-neuf 
pouces.  C'est  là  que  le  canot  JuiIc  le  sable,  suivant 
l'expression  pittoresque  dos  canotiers  ;  et  voilà  pourquoi 
la  Mistassini,  dont  le  nom  indien  veut  dire  "  groîSe  roche,'* 
a  été  justement  appelée  en  outre  '•  rivière  hi  sable.""  Ce 
sont  SCS  rives  sablonneuses  et  les  baïu's  qui,  de  son. 
embouchure,  s'étendent  au  loin  dans  le  lac,  qui  lui  ont 
valu  cette  dernière  a})pellation. 

Ainsi  en  a-t-il  été  de  la  Péribouca  (pii  se  décharii:cait 
naguère  aux  environs  do  la  rivière  au   Cochon,  comme 
l'attestent  les  biuics  de   sable  cpii  y  sont  déposés.     Elle 
était  alors    beaucoup    plus  largo,  mais  moins  profonde 
qu'aujourd'hui.     Dans  les  basses  eaux,  les  grands  vents 
(l'cuest  et  de  sud-ouest  formaient  des  dunes  qui  la  rétré- 
cissaient ;  la  rivière  fut  obligée  de  laisser  son  cours  et  de 
suivre  les  flancs  de  la  dune   (pii  venait  do  lui  fermer  le 
passage.     A   mesure    que  le  lac  baissait,  à  la  suite  du 
cataclysme,  il  se  formait   une  nouvelle  dune,  ou,  si  l'on 
veut,  un  nouveau  rivage  qui  se  trouvait  exhaussé  par  les 
vents  ;  en  sorte  qu'il  y  a  dans  la  péninsule  do  la  Péribouca 
Inni  nombre  de  dunes  i)arallèles  qui  se  suivent  et  longent 
le  La&dans  une  direction  sud-est,  on  partant  de  la  rivière. 
Entre  la  rivière  au  Cochon    et  la    Graride-Déchargc  se 
trouve  la  dune  la  plus  élevée  du   bassin,  pour  la  bonne 
raison  que  cette    dune    a    été    formée    par   le  sable  que 
eliarroyait  la   Péribouca,  depuis  Torigino    du    "  grand  "" 
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Luc.  Les  roclior.s  entre  la  rivière  au  (^ochon  et  la  l'iviJ'ro 
à  la  Pipe  ont  retenu  le  sable  et  l'alluvion  de  l'ainien 
dépôt,  et  les  ont  cnipècliés  d'être  mangés  par  le  Lac  :  au 
contraire,  l'alluvion  de  la  Charaoucliouane  et  do  la 
Mistassini  est  librement  chassée  dans  le  Lac,  parce  qu\.llo 
ne  rencontre  pas  de  rochers  qui  fassent  obstacle  à  son 
<î0urs. 

IV 

La  crevasse  qui  s'est  ouverte  tout  à  coup  dans  les  monta 
gnes,  en  donnant  nai^sanca  à  la  rivière  Saguenay,  n'a  pas 
été,  on  le  pense  bien,  un  coup  de  ciseau  délicat.  Œuvre 
de  violence,  elle  renferme  tons  les  désordres  ;  elle  est 
pleine  d'abimes  inattendus,  de  chocs,  de  résistances  et  de 
spasmes  produits  dans  les  entrailles  de  ce  sol  brusquement 
assaillies  ;  sa  profondeur  varie  infiniment,  suivant  une 
foule  de  circonstances  locales  ou  fugitives,  et  sa  marche  a 
été  des  plus  irrégulières.  Cependant,  on  peut  constater 
et  marquer  jusqu'à  un  certain  point  des  degrés  dans  la 
violence  du  cataclysme  ;  son  intensité  n'a  pas  été  toujours 
égale,  elle  a  même  diminué  assez  graduellement,si  Ton  veut 
bien  no  tenir  compte  que  de  l'ensemble  de  sa  marche,  et 
non  de  quelques  écarts  profonds  qui  la  troublent  et  qui 
dérouteraient  toutes  les  hypothèses.  Ainsi  l'on  peut  dire 
en  thèse  générale  que  la  crevasse  n'a  pas  cessé  de  diminuer 
de  profondeur  et  d'ampleur,  depuis  l'embouchure  du 
Saguenay,  son  point  de  départ,  jusqu'au  lac  Saint-Jean 
où  elle  est  "  arrivée  "   pour  ainsi  dire  épuisée,  à  l)()ut 
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d'efforts  ;  et,  pour  corroborer  cette  assertion,  on  pourrait 
indiquer  comme  nue  preuve  très  plausible  le  rivage  de  la 
Pointe-aux-Trembles,  à   nu    endroit  u[»pelé  le   "  Rocher 
Forcé."     Là  se  trouve  une  série  de  rochers  calcaires  dont 
la  disposition  ott  absolument  anormale.     Au  lieu   d'être 
disposés  liorizontalement,  suivant  les  règles  de  la  formation 
géologique,  ces  rochers  vont  en  s'inelinant  dans  le  Lac  ; 
ilri   penchent,   ils    fiDiteiif,  comme    on    dit    en    langage 
vulgaire.     Poun^uoi  ?     C'est  que  la  secousse   n'était  plus 
assez  forte  pour  déterminer  l'ouverture  des  rochers  à  cette 
distance  du  point  initial,  surtout  lorsque  la  crevasse,  en 
se    bifur(|uant   à   la    Grande-Baie   et   en   se    continuant 
intégralement  jusqu'au  Lac,  au  nord  de  la  presqu'île  de 
Chicoutimi,  pouvait  avoir  perdu  de  son  impulsion  et  de 
i^on  allure  du  côté  du  sud  où  se  trouve  la  Pointe-aux- 
Trembles.     La  secousse  a  seulement  soulevé  les  rochers, 
ébranlé  la  croûte  supérieure  ;  des  fragments  de  ces  rochers 
brisés  sont  restés  au  sommet,  où  on  les  retrouve  en  grand 
nombre  et  de  toutes  dimensions  ;  d'autres  se  sont  affaissés 
et  se  sont  penchés,  et  une  très  grande  partie  d'entre  eux, 
enfin,  est  tombée  dane  le  Lac. 
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Quelques  milles  plus  loin,  au  milieu  de  cette  même 
formation  calcaire,  on  voit  le  curieux  cours  de  la  rivière 
Oiiiatchouano  qui  s'y  est  fi-ayé  un  chemin,  grâce  aux 
tissures  de  la  pierre.  Elle  s'était  d'abord  fait  un  lit  au- 
tlessus  de  cette   pierre,  ce  que  prouvent  les  roches  trans- 
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portées  par  ollo.  Tout  ou  faisant  son  lit,  clic  a  rciicontpu 
iHio  ouverture  sous  la  surtaeo  du  roelicr  ;  elle  s'y  est  jetiV 
et  a  niaui,^ô  sans  ccr^i^Q  la  pierre  dont  on  peut  lire  Ks 
oouclies  successives,  et  cette  t'ois  parfaitement  horizontales, 
parce  que,  cette  fois,  il;!;  ii'cn  a  troublé  la  formation. 


^ 


^ 


^ 


l'n  mille  plus  haut,  eu  suivant  la  rivière,  on  arrive  ùla 
fameuse  chute  Ouiatchouane,  (pii  a  2  A)  pieds  de  hauteur, 
et  ([ue  Ton  voit  toujours,  comme  si  on  l'avait  exactement 
en  lace  de  soi,  à  quckpie  endroit  qu'on  se  trouve  au  nord 
du  Lac.  Avant  le  cataclysme,  il  n'y  avait  pas  de  chute 
Ouiatchouane  ;  le  Lac  couvrait  tout  le  plateau  d'où  elle 
descend  et  s'étendait  même  au  delà  ;  la  rivii're,  bien 
moins  longue  qu'aujourd'hui,  coulait  dans  une  gorge  A 
vemiit  se  perdre  tran(|uillement  dans  le  sein  du  grand 
récepteur.  Tout  à  coup  les  cfiux  du  Lac  se  retirent  vio- 
lemuicnt  et  d'effroyables  profondeurs  apparaissent  à  la 
lumière  d'un  jour  d'é[)Ouvante  ;  la  rivière,  ne  trouvant 
plus  le  lac  pour  la  recevoir  et  terminer  sa  course,  continue 
d'aller  (h' vaut  elle  à  la  poursuite  de  cette  mer  qui  lui 
échappe  et  où  il  faut  cependant  qu'elle  finisse  i)ar  se  jeter. 
Son  cours,  de  modeste  et  de  tranquille  qu'il  était,  devient 
raitifk',  il  devient  impétueux  :  inquiète,  effrayée  de  tout 
ce  qui  l'entoure,  la  Ouiatchouane  s'élance  aveuglément 
pour  trouver  un  refuge  ;  elle,  si  paisible,  devient  éperdue, 
échevelt'e  ;  elle  bondit,  jaillit,  frappe  les  rochers  stupéfaits, 
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plitiiuv  dans  les  niviiiort,  on  sort  pnr  <U's  lioiids  t'iirioiix, 
tMinic  l)rus(|iU'inont,  sutiti»  dos  obstiU'Ics  cncori'  à  j.oiiic 
t'irinés  ot  mouvants,  ot  «.'lie  nrrivo  l'idin  au  [ilatouu  <iui 
(l.iiiiiuc  lo  bassin  où  ce  qui  reste  du  Lac  est  ôtondu.  Kllc 
vent  se  t'airo  un  lit  sur  vo  plateau  et  elle  lo  ereuso  ;  elle  lui 
lait  uiu'ontaillo  do  vingt-einq  à  trente  pieds  do  ju'otondour, 
rt.  11!  lit  oreusi',  inopinônient  olle  se  trouve  sur  la  oroto 
d'iin  roo  jiisquo  là  oacliô  par  ré[»aisso  oouolio  d'alluvion 
iliToUo  viont  «le  tendre  do  ses  eaux.  Ce  roc  s\;love  drc/it, 
;i  [lio,  et  il  a  2o0  pieds  de  hauteur  !  Retournor  on  arriric 
l'st  impossible.  Alors  la  Ouiatcbouane,  oommo  le  i:;uorrier 
(jiii  se  prét'ipite  (buis  la  moloe  ténébreuse,  mesure  le  «jfoutfVo 

lui   l'attend    ot  s'élance Ce  fut  son  dornior  bond  ; 

.[Uol(|ues  pas   plus  loin,  olle  retrouva  le  Lac  qui  reçut  ses 
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mais  pour  qtu'  la  Ouiatcbouane  ait  sauté  ainsi  par  dessus 
un  rocher  <le  -o(3  pieds  de  hauteur  ()Ui  luiltaiTait  lo 
i.liL'inin,  au  lieu  do  le  contourner  ot  de  se  frayer  tranquil- 
lement un  lit  en  le  longeant,  il  iaut  qu'elle  ait  «'ti'  prise 
:\  l'iiiiproviste,  (pTello  n'ait  pas  eu  lo  tenq)s  de  creu>er  sou 
.'•iiifs  et(|u'elle  ait  été  emportée  par  une  i'orco  irrésistible,, 
\[n<A  subite  (pie  violeiite  ;  i!  faut  (pi'ollo  ait  été  préci- 
r.t 
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|)ité('  au  lien  (Vr-trc  laissée  à  ellc-iuenie,  A  que,  ira\ aiir 
pas  eu  le  ehoixdoson  lit  ni  le  pouvoir  de  le  creuser  loutc- 
înciit  à  sou  giv,  suivant  une  pente  naturelle,  elle  se  soit 
jetée  époniriment,  soudainement,  en  l)as  d'un  rorlier  de 
23G  pieds  de  liautcur,  ce  rpii  est  d'une  iiudace  à  déron- 
ccrtcr  tous  les  o-éoloiifues. 
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A  cette  dernii-i'e  illustration  nous  l,)ornons  ce  que  nous 
îîvons  à  dire    sr.r   riiypothèsc    d'un    cataclysme  survenu 
dans  la  région  du  Saguenay.     Il  ne  nous  appartient  pas 
de   faire   une    démonstration    scientifique  ;    nous    avons 
simplement  voulu  donner  l'éveil  aux  géologues  et  attirer 
l'attention  du  monde  savant  sur  la  justesse  d'une  tliéoric 
qu'il  nous  a  paru    indispensable   d'exposer,   parce  qu'elle 
présuppose  l'existence  d'un  fait  qui  a  été  soupçonné  il  y 
a  longtemps  déjà,  mais  qui   n'a  jamais   été   ni  étudié  ni 
discuté,  avant  la  })ublication   des    remanpiables  écrits  de 
M.  Horace  Dumais  sur  ce  sujet,  écrits  qui  ont  paru  dans 
le  "  ^'■aturaliste    Canadien  "    de  1895   et  de  189G.     Bon 
nombre  de  personnes  en  effet  sont  d'opinion  ([Uela  rivii-n 
Saguenay  est  l'o'uvre  d'un   cataclysme    survenu  dans  Ir> 
temps  préhistoriques,  mais  personne  n'avait  encore,  avant 
Dumais,  formulé  cette  ()[iinion  ni  exposé  une  théorie  pour 
l'étaycr.     Sentant   qu'il   y    avait   là    une    question  non- 
seulement  cai>itale,  mais  encore  fondamentale,  qu'il  fallnir 
aborder  absolument  pour  donner  une  bftse  aux  études  nlré- 
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-V  Icute- 
e  se  >'>it 
•clicr  (le 


que  ikjUS 
)   survenu 
vticnt  pa> 
,us    av(>n> 
i  et  attirer 
ne  tuii^'vie 
irce  qu'elle 
>çonné  U  y 
étudu'  ni 
éevits  lU' 
paru  *lan^ 
S9G.     1j«»i> 
ola  riv'n'i'i 
u  dans  l*'^ 
eore,  avant 
léorie  l'ouv 
cstion  nitn- 
p-\li'alVaU 
Âtudesnltc- 


rienrcs  qui  seront  faites  sur  la  -l'u-ion  qui  nnus(ieeupc,  nous 
avons  parcourti  ii'slieux  mêmes  (pii  vifut  ladéroutedii  lac 
tft'aut,  nous  avons  intcrrogi'  le  sol  qui,  pendant  des  siècles, 
ctait  resté  enseveli  sous  ses  ondes  et  qui,  maintenant, 
apparaissait  dans  la  lumière  du  jour  comme  une  manifes- 
tation éclatante  et  irréfutable  de  sa  c  )ndition  antérieure; 
nous  avons  observé  et  nous  sommes  revenu  convaincu  de 
l'exactitude  de  la  théorie  que  nous  avons  essayé  d'exposer, 
et  désireux  également  d'en  convaincre  tous  ceux  qui 
auraient  la  patience  de  nous  suivre  dans  nos  déductions. 


m 
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CHAPITRE  XIV 


A  TRAVERS  LES  LAURENTIDES 

Le  chemin  de  fer  du  Lac  Saint-Jean  —  Coup  d'œil  rétrospectif 
—Le  Grand  Nor.!  —  Perspectives. 


IL  Y  A  CINQUANTE  ANS 

Vers  la  liii  de    1844,   nu   éerivain,  (jui   porte  im    nom 
estimé  (lîuis  la  littérature  française,  grand  chasseur  «levant 

Dieu  et  assez  véridique  devant  les  hommes pour 

chasseur,  venait  de  parcourir  tout  le  continent  du 
Xord-Améric^ue,  à  la  ]ioursuite  des  tauves  nondjreux, 
})ins  (Hi  moins  féroces,  plus  (Ui  moins  originaires  du  sol, 
ou  descendants  déii'éiiérés  des  tcrrihles  t'auves  d'Asie   et 
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(rAfriquo.  (^es  hôtes  barbares  des  forêts  sont  le  cuiiuar. 
le  jaguar,  le  poiiiiia,  le  chat  sauvage  et  la  pautlirre,  sang 
coniiiter  le  "grizzly  bear''  (ours  gris)  qui,  lui,  ira  pas 
d'aseeTidant  connu  dans  les  vieux  continents,  qui  est 
l'habitant  immémorial  des  montagnes  Rocheuses,  animal 
monstrueux,  d'une  force  et  d'une  férocité  effrayantes,  la 
plus  redoutable  bete  qu'un  chasseur  puisse  rencontrer. 

Le  Xemrod  lettré,  que  nous  signalons  au  lecteur,  s'était 
promené  du  Nord  au  Sud,  la  carabine  et  le  bowie-knifo 
à  la  main,  sur  ces  vastes  territoires  alors  à  }ieu  pns 
inhabités,  et  qui  sont  devenus  de  nos  jours  des  Etats  dv 
la  grande  République  Américaine.  Et  maintenant, 
fatigué  d'aventures,  il  arrivait  à  Québec,  dans  les  pre- 
miers jours  de  1844,  sur  l'invitation  d'uu  capitaine  d'ar- 
tillerie anglais  qui  lui  lui  avait  promis,  dans  une  chasse 
à  l'orignal,  un  sport  rempli  d'émotions  et  de  périls, 
comme  les  seuls  vrais  chasseurs  les  aiment. 

Cette  dernière  campagne  tern  née,  notre  écrivain  avait 
voidu  l'ajouter  à  un  récit  fort  intéressant,  fort  instructif, 
qu'il  venait  d'écrire  de  toutes  ses  courses,  et  voici  com- 
ment il  s'exprimait  à  cette  occasion  : 

"  Le  Canada  est  !e  pays  des  .urandcs  chasses  ;  les  stopi)OS  iiictiltcH 
qui  s'étendent  au  nord  il(>  (Jnébec  (  t  de  Montréal  sont  peuplées  de 
reau.x-lîouti'os  à  ni.ùtié  civilisés,  vivant  du  produit  d(>  leurs 
chasses  et  de  leurs  pèches  ;  aussi,  pour  un  P'uropéen  amateur  de 
sport,  cette  contrée  est-elle  la  plus  belle  entre  toutes,  malgré 
sa  rudesse  et  son  aspect  sauvage  q)ii  oniucherimt  à  tout  Jmii-us  In 
civilimtion  </'_(/  junîtrer  et  la  coloiiimUji)  d'i/  faire,  des  (((ifili-iifeinentx 
(Jurohlcx • 
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'■  Le  cnpitainc  avait,  à  l'avaiii'  '.  pris  avec  (luclquo-i  ImlidH  do 
ri'tiiblisscnu'ut  (Ir  Siiint-Aiinc  un  arrani,'ciuent  crâi'C  aïKiii"!  linatrt' 
(1rs  i)Ius  habiles  ch;)-s(MU-s  diî  le'ir  trilni  devaient  nu;;s  jnindr.'  à 
<|Uarante  nulles  di'  (  ^u'l)ec,  à  un  rendi'Z-vu'i>  dé.si.iïné  par  eux,  sur 
l'extivuic  limite  des  |  rovinces  lialdtées.  .iack,  le  uuide  de.  notre 
canivnr.e,  nous  attend,  lit  d  '  son  côté  ;\  lyirette  ave.;  ses  autres 
i.impa.i^nons 

■•  Le  elienùn  ([ui  eon  luisait  à  Lorctte  rtait  !ari;e  et  liie;i  tenu. 
Nou3  arrivâmes  a,u  reuvlez-vous  iiprès  un  trajet  i[ui  dura  une  heure. 


X( 


lis  parvînmes,  a  la  îoniheo  de  la    nuit,   a  un  misrrahh'  lui 


I.l< 


mea 


Il  qui  s'élevait  sur  les  hords    d'un    petit  lac,  à  une  di:;aine   de 


m 


illes  de  l'endroit  où  nous  deviona  cliiisser  les  f'iai 


La  eahane 


de  planches  qui  s'énoriTuei Hissait  du  titre  pompeux '"  d'hôtel  du 
Roi  Georges,  "  était  un  misérable  abri.  Cjtte  habitation  l'aiitas- 
tique  se  coinpos:iit  il'nn  immense  han:;ar  divisé  eu  deux  eompar- 
timents,  l'un  destiné  au  ''  bar-room,  "  le  compartiment  indis- 
pensable du  débitant  de  liqueurs  améi'icain,  et  l'autre  servant  île 
elrimbre  à,  coucher  à  la  famille  du  lan.l-lorLl,  qui,  à  vrai  dire,  était 
et  devait  être  dans  ce  désf^rt  la  seule  consolation  d.i  tavernier,  un 
Anglais  fort  bien  élevé,  qui,  d'après  ce  (pie  j'avais  appris,  avait 
été  jadis  dans  une  heureuse  position.  J^i  seule  distra.ttion  dj  cet 
(.xilé  était  de  reeevoir  do  temps  à  autre  un  numéro  di'pareillé  du 
.Tiiurnal  lie  Qnêbec,  où  il  tro.ivait  (b.\s  n  )uvolles  de  s'jn  pays  natal. 
Une  particularité  di;j;n  >  de  re  u  ir  [\\t\  e'eit  ([u,-  cet  liounéLe  taver- 
nier éprouvait  unotj,'  leil  sans  pir.ùl  à  nous  m:)Utrer,  à  travers  les 
vitres  gelées  de  l'unique  croisée  de  son  parloir,  ifuelques  cent.vines 


ze 


d'arpents  do  terre  dét'riehéi  sur  lesquels  s'élevaieiit  'mi/.c  ou  doiK' 
cabanes  informes,  auxquelles  il  donnait  le  nom  de  villa,j;e  iloyal. 
''  Douze  ans  avant  cette  ép.)  pie,  n  lUs  dis  lit-il,  mi  c  jl')ni(^  n  exis- 
tait t.as  1  " 
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Eli  bien  !  Xous  voilà  muiiitoiiant  en  1895,  eiinjiiinito 
;iiis  •,\[)vhfi  ce  récit  (runc  finisse  ù  l'orignal  dans  les  ste}i]M'> 
incultes  et  sanvages  qui  s'étendent  an  nord  de  (inZ-lx-r, 
<lans  la  direction  de  la  l'ivièrc  SaiiUe-Ainie.  La  calninc 
enfumée,  (jui  s'appelait  l'iiotel  du  roi  George,  se  trouvait 
à  (|uel(pies  milles  seulement  de  Saint-Raymond,  (pii  iTcst 
(pi'à  douze  lieues  de  la  capitale,  et  Ton  allait  alors  faire 
la  chasse  à  l'élan  dans. ces  parages,  à  peu  près  i-omrnc  (Hi 
irait  aujourd'hui  faire  la  chasse  à  Tours  blanc  dans  \v> 
steppes  se}itentrionales  de  la  mer  de  IFudson  I 


(Jue   s'est-il    [tassé   dans  Tintervalle   de  ces   cincpiant» 


i.i 


atuiees   (pu    nous    scparent    cl  une   époque    deveiuie   de 
presque  légendaire,  tant  le   contraste  avec  iu)s  jours  e>t 
étonnant,  tant  semblent  lointains  les  souvenirs  de  l'enfance 
(te  beaucoup  d'entre  nous 


]) 


es  paroisses,  a  peine  alor: 


em])i\yonnaires,  ont   r.'çu    comme  une    inqtulsion  sul»itc, 
depuis  le  jour  où  ont  été  pesés  les  premiers  mils  d' 


[\r\vV 


sur  ce  sol  si  voisin  e"  })Ourtant  juscpie  là  encore  si  l'ioign 


d( 


e  nous.  iJeji  mémo  leur  population  ivunu 


lati 


clcN'c  a  niii- 


de  trente  mille  âmes,  malgré  la  dé^ertion  de  bien  dv 
loyers,  alors  que  ravageait,  avec  une  fureur  impossible  ; 
combattre,  ce  tiéau  do  dé[)(q>ulation  (pii  a  jeté  tant  di 
famille:^  canadiennes  dans  les  manufactures  des  Etats-Unis 
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Jusqu'à  vin^tH'iiK|  licncs  dans  rintériLMir,  le  long  des 
rivières  Jaeriues-Cartier,  Sainte-Annt'  et  lîatiscan.  sans 
compter  leurs  petits  a  Mlnc'nts,noml)i'c  de  eantons  uonveanx, 
(|ni,  hier  encore,  avaient  à  peine  un  nom,  s'étendent  sous 
le  regard  dans  tous  les  sens,  et  les  fumées  de  vingt  villages 
naissants  s'élcvent  dans  le  ciel  éblouissant  de  Fiiix'er, 
(|^u'ol)Scurcissaient  naguère  des  tbréts  impénétrables  et 
qu'attristaient  les  zones  incultes,  marquées  du  seul  [)assage 
lie   rélan,    du    caribou  et   de   rindien   s'élancant  à    leur 


poi 


irsuite. 


Eu  maint  endroit  à  cédé,  sous  les  c 


oup> 


redoublés  du 


eo 


Ion,  r 


épaisse  mur.n 


lie] 


lenssee 


et  rtottante  des  forèt.- 


los  solitudes  farouelies  et  ténébreuses  ont  reculé  petit  à 
petit  à  Taspect  de  Tliomme  armé  de  la  terrible  hache  du 
<léfrichcur  ;  et  ces  mêmes  bois,  ces  vallées,  ces  gorges 
protondes,  qui  ceinturent  les  monts  comme  des  éeharpes 
(l'abîmes,  retentissent  aujourd'hui  du  roulement  continu 
(les  trains  dont  l'écho,  vingt  fois  répété,  court  de  massif 
(,'U  massif  comme  un  tonnerre  cadencé.  Là  où  la  voix 
(le  l'homme  s'ét'.iit  Jusque  là  à  peine  fait  entendre,  éclate 
tout  à  coup,  dans  le  silence  des  campagnes,  le  mugissement 
prolongé  de  la  locomotive  :  le  désert  a  disjiarn  pi"es(pu' 
eu  entier;  di's  établissements  s(Mis  toutes  les  formes, 
S(.'icries,  stationsde  lu^M'he.  l'iubs,  semis  de  colonies  ont  pris 
iiaissiinee  ;    les  '' chantiers  "'  '    e(  les  huttes  de  défricheurs 


1— du  appelle '■eli;iiiti(  rs.'"  en  Ciuifidii,  des  li;il)il:ui.i!i.«  provisoires 
(le  celons,  l'aite.s  en  bois  bnit. 
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so  sont  convertis  en  (k'nieui'crf  permanentes  et,  avant  un 
qnart  <lo  sii'cle,  dans  ce  vaste  territoire  intérieur,  où  l'on 
eonii»tera  alors  autant  de  paroisses  (pie  d'hal)itatioii.> 
aujounriini,  la  nationalité  tViinoeanadieune,  resserrée  et 
comprimée  de  toutes  parts,  sa  sera  assuré  un  nouveau 
domaine  pour  s'y  développer  et  s'y  fortilier,  comme  elle  en 
a  la  mission  sur  ce  continent  américain  que  fait  pencher 
tout  d'un  côté  l'énorme  poids  de  l'émigration  saxonne 
et  germanique. 

Sur  le  côté  opposé  la  nationalité  tVanco-eauadiennc, 
se  développant  lentement  mais  en  sûreté,  essayant  gra- 
duellement SCS  forces,  se  retrempant  sans  cesse  à  des 
sources  pour  longtemps  encore  abondantes  et  vigoureuse^, 
balancera  un  jour  par  un  contrepoids  nécessaire,  par  une 
variété  indispensable  à  l'harmonie  des  éléments  du  nou- 
veau monde,  le  débordement  des  races  anglo-saxonnes 
qui  a  produit  déjà  presque  tous  ses  fruits,  donné  presfpio 
tout  ce  qu'il  pouvait  donner. 


# 


# 


# 


A  nous,  à  notre  tour  maintenant  dedonnerplelncnient 
notre  mesurj.  Nous  n'avons  jusipi'.ï  présent  que  touché 
du  doigt  notre  énorme  patrimoine  national  ;  nous 
n'avons  gu'n-e  encore  que  l'instinct  de  notre  torcc  et 
du  rôle  qui  nous  atton  1.  Xous  no  v^oyons  pas  (h'vant 
nou^  les  éta[>es  ù  [i.ircoiirir  ni  le  terme  à  atteindre,     l'ue 
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peiisi'o  nette  et  pivcise,  un  l)iit  dôtiui  nV'cluirent  pus 
ciicoi'e  nos  tentatives  (re\'[i!iiisi()n.  Mais  dans  cette 
iiiai'i'lie  eonfnse  vers  un  a'^'ciiir  in^n'i-laiii,  nous  sentons 
(|u"un  'lieu  nous  [>ousse,  ({Ue  nous  n'allous  [tas  à 
l'aventure  et  que  ceux  ([ui  nous  suivront,  wrrout  ])lus 
rlair  autour  d'eux  et  devant  eux. 


Xotro  pays  n'est  encore  (pTuni'  /'bauclie  ;  c'est  à  [»eino 
si  nous  en  pouvons  dès  maintenant  détacher  ça  et  là 
quelques  formes  rudimcntaires  ;  mais  nous  n'avons  pas 
besoin  de  connaître  l'étendue  de  la  place  que  nous 
Djruperons  un /jour,  pas  plus  (pie  le  navigateur  ne  connaît 
l'étcudue  et  l'iivenir  des  terres  du'il  est  anneléa  découvrir. 


Il  .-utlit  qu'il  ait  la  toi  et  la  volonté.  A  nous  aussi  la  foi 
(liuis  la  destinée  et  la  volonté  suffisent  :  inspirons-les  aux 
;i:(''ii(''rations  (pii  viendront  après  nous  ;  nous  leur  légue- 
rons un  [lays  déjà  reniarqnahlenu'iit  ouvert  et  agrandi, 
i[\H'  nous  aurons  reçii  de    nos    p"  res  misérablement  défri- 


Clli' 


lii^nor 


sur 


1 


i    cal 


le    di 


u    monde    et    ne    laissant 


rien  s  )U[ieoiiuer  de  ses   iui/alcula'dt's    i'IcIkms., 


liant,  que  nos  desta-iK 


lant.- 


reinp'is-eiil  une  ta  'lie  iiidniuee 


^[aintc- 
ndi 


et  t'ai'ilitéj   par   nous.      Ils   ne  sauront  [> 'Ut-etr*^  jamais 
■luds  efforts  p('ni1)le<  il   nous  eu  a  e()rit(' pour  simplement 

!  La  iiiiiisson  sera   ["our 
laru'einent,  et  ils  auront 


julenuer  notre  roule 


(}i 


i  lin 


jtorti 


eux,  et  ils  auront  encore  à 
euore  à  [lareourir  un  ' 


ni|i  d" 


K'tlVl 


té  ill 


imii 


car  bK.'ji 


dos    générations    passeront    ir.ant   /(/|/f    rf/i|/ji|(.'    acre  do 


soo 
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l"i!miu'iis('  (loiiiaiiic  (|iu'  nous  leur  iiui'oii<  traiismis  uil  ,'t,'. 
urriiclu'  ;iu  déx-rt,  aux  sa\iiiu's,  aux  laink-s  sauvau't'>  cr 
aux  sl(.'[»iH's  iiH'ultc'S. 

III 
IGNORANCn  -  PRrîJUOES  —  DFFIANCES 

Qui  ne  se  rap[)ell('  l'cxiilosidn  (rinrvédulité  et  de  [ilai- 
Hantei'ies  (|ui  accueillit,  il  iTy  a  u'uère  plus  de  \'iiin-t  ans, 
la  prcniiùi'e  mention  d'uni'  voie  .terrée  au  nord  de  (iu(''lie'c. 
dans  la  dii'eetion  de  cette  contrée  encore  lal)uleuse  t\\\\,]\ 
ai>}ielait  niystéi'ieusenient  la  vallée  ilu  lac  Saint-Ji'aii  '.' 
Comment  !  s'éi-riait  on,  v<nis  voidez  taire  un  chemin  dv 
for  à  travern  les  Luurentides,  ver-;  une  région  (pToii  ne 
connaît  même  pas  et  qui,  dw  reste,  c^t  inabordable  1  lH 
chemin  de  fer  de  ce  côt('  !  Mais  jtour  ([ui,  }»()ur  ([Uoi  ':  On 
n'en  a  pas  seulement  un  sur  la  rive  r.ord  entre  (Québec  et 
Montréal!  ï^urla  rive  sud  nu^une,  ([ui  est  beaucoup  plus 
accessible  ce})emlant  et  plus  peuplée  (pie  la  rive  opposiH'. 
les  trains  circulent  si  diilicilement  l'hiver  qu'en  n'ose 
pas  s'y  aventurer  à  la  moimlre  menace  (h'  tem[ictv  du 
neii^e,  et  vous  voulez  construircun  (diemin  de  fer  en  'ileii; 
septentrion,  dans  un  pays  où  les  caribous,  ses  liùtcs 
niènies,  ses  familiers,  ont  peine  à  courir,  où  les 
orignaux,  les  trois  (piarts  du  tem[)s  empêtrés  dans 
la  neige,  ne  peuvent  pas  faire  cent  pas  sans  })ei'div 
haleine,  où  les  pêcheurs  à  la  truite,  pourtant  les  ]iln< 
hanlis  des  hommes,  n'osent  pas  se  ris'pier  à  une  di- 
tîince   moins   ([Ue   respectueuse  du  dernier  village  connu. 


LE  IJASSIN  DIT  L\C  SAINT-JEAN 


301 


n]\  !  oli  !  \oilà  (|ni  iio  sôdiiii  ;i  iK'isoniu',  et  iiousuvoiih  iissoz 
,lr  trimas  ti  oomltiittru  soiiloint'ntpourattciiKli'r  les  centres 
Ir-  l'ius  p()[>uU'U\  (lu  [>ays,  sniis  vouloir  eu  plus  percer 
torrts  et  iiioutiiffues  pour  arriver  au   pav-  tles  banquises  î 

CK  QU'ETAIFNT  JADIS  LES  RA'  PORTS  f  'ARPENTEURS 

SaiiS'lonte,  et  t<»ut  cela  était  tri^'s  Juste,     tuiiuunéuieut 
piu'ant,    (r'-^  Uieu    raisonné   pour  ri'po(|Ue.     A  ]>art    l(vs 


niUi 


(le   1 


,1   seicneo 


et 


les 


DioniiK' 


(lu  Droirre 


a  (|ii 


ricii  n'est  iin])ossiltle,  (juc  savait-on  alors,  ([ue  ])ouvait-on 
:-;ivi>ir  (le  rinmieiise  espacée  inf ernit'diaii'e  (pli  s'étend  lu; 
Si.iiit-Rayniond  au  lac  Saint-Jean  '.''  Où  aurait-on  puisé 
lu  jiliis  lég('re  notion  pbysi(pio  et  géoirraplii(pU'  sur  cette 
coiitn'o?  Quel  document  public,  ([Uello  étude,  ([Uello 
oxii!'>ration,  (piel  rapport  connu  eut  pu  en  donner  une 
idée  simplement  générale  ?  (^iii  s'occupait  aloi's  de  la 
i;v()<;-rapbie  de  la  province  et  (piel  conqjte  eu  t'aisait-on,  en 
(lelii»vs  des   rapports  d'ariHMit  mii-s,   destinés    uniquement 


(1 


(k 


i  (lu'iii'e'r  (les  essais  de  c  ionisation  isolés  ou  des 
cx[>l()itations  particidii'-res  des  bois  de  conmu'rce  ?  Il  ny 
avait,  sur  l'intérieur  du  pays  conqiris  entre  les  (lerni(''res 
paroisses  du  nord  de  (Québec  et  le  ba-sin  du  lac  Saint-Jean, 
ir;iutre  document  public  que  le  rapport  d'une  ex[)loration 
ordonnée  par  l'Assemblée  Léo-islative  en  1S28  et  laite 
>iiiiultanément  par  trois  aipenteurs,  partis  de  trois  points 
ilillV'rents  pour  aboutir  an  m('''me  endroit  >urle  Lac,  ra[»port 
trlU'iacnt  dépourvu  detontenotion  ,-cicntifi(pic  ouagrictde 
i|Ucl('onque,  (pie  nous  n'avons  pu  en  extraire  (pie  (piel([ues 
imiiis  d'une  utilité  relative,  et,  cela,  sur  une  vinu'taine  de 
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colonnes  du  l'énornio  voIuuid  (li'>  Aîipondiccs  de  lu 
(.'lianibiv  !  On  s'y  p/nl  dans  un  détail  ri>ni|tlaisaniniiiit 
t'tlilié  dos  incidents  les  pins  i'ntiks  ;  (»!i  y  déeonviv  non 
sans  ('tonnoniont  conil)it'n  ('-tait  niaiii'ro  le  bai^ago  scioiiti- 
û([n(i  des  praticiens  de  ce  temps  et  jns([u"à  (piel  point 
ils  ne  voyai<'nt,  dan>  nne  '•  ex[»l(iratii»n  *'  de  co  gcin". 
que  Tofcasion  de  taire  des  ivcits  personnels  pour  détVayt  r 
les  longues  soirées  d'hiver,  aux  toyors  de  leurs  paroisses. 

(Tnacun  des  rapp  )rts  de<  trois  ari»enteurs  ne  contient 
en  eflet  qu'une  narration  de  voyage  banale;  tous  trois 
sont  à  peu  pK's  identi(|ues,  sans  autre  dittéreuce  (pU' 
celle  des  lieux.  Dans  cette  nnirclie  monotone  on  iic 
distingue  aucun  point  de  repère,  on  ne  voit  aucun  jalon 
posé,  aucun  t'ait  géographique  ou  géologique  mis  en  reliot. 
Chacun  des  trois  arpenteurs  ne  semble  préoccupé  qui'  ilo 
la  manière  dont  il  passera  la  journée,  et  cette  jourui'c, 
arrivée  à  son  terme,  se  trouve  la  m^^me  à  peu  près  dans 
les  trois  récits. 

Aujourd'hui,  ces  messieurs  campent  à  tel  endroit  ; 
ils  allument  du  feu.  fument  leur  pipe,  jasent  avec  lems 
guides,  se  couchent,  dorment  et  se  révedlent  le  lendemain, 
à  5  ou  G  heures,  (ils  ont  soin  de  le  dire  au  juste  atin  que  nul 
n'en  ignore).  Si  une  corneille  vient  croasser  près  d'eux, 
ils  le  notent.  Celui-ci  reniar([ue  que  le  vent  soutlle  du 
côté  est  :  le  lendemain,  il  soufHera  ouest,  vite  dans  lo 
rapport.  Si  le  parti  mange  dn  jambon  ou  de  la  truite 
ça  y  est  ;  et    dans   quel    français,    grands   dieux  !      On 
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croirait  lire  un  c-oinitte-Toiidu  ou  un  fait  divers  dilné 
dans  un  de  nos  jonniaux  (riiujourd'lmi  !  Peut-O!!  dire 
plus  ?  Celui-là  vous  ai»jirendr.i  que  le  pilote  de  sou  canot,  un 
indirMi  qui  s'appelle  Karibalniifigouniauricli,  a  domié  à 
tel  endroit  un  lier  coup  d'aviron  ;  le  troisième,  qu'il  a 
dt'couvert  sur  sa  route   des   sapins,    des  éjùncttes  et  d^s 


iMudeaux  ;  ou  bien  il  se    eontente   de  vous   raconter 


que 


le  vent  étant  ouest,  ou  nord-ouest,  ou  quart  de  nord-ouest, 
il  s'est   promené    autour    do  sa  tenle  et  a  remarqué 


romene  autour  de  sa  tenle  et  a  remarqué  un 
anioneellement  de  cailloux  étranii^cs,  à  la  déeliargc  d'un 
lac  dans  une  rivière  quelconque Et  voilà. 


Voilà  tout  ce  que  l'on  possédait  pour  se  taire  une  idée 
(l'un  fragn>ent  immense  de  notre  propre  pays,  fragment 
([ue  nous  avions  sous  les  yeux,  déployé  derrière  l'ondu- 
lation montagneuse  (pli  coupe  Tliorizon,  et  ne  s'arrêtant 
(|ue  sur  les  rives  de  la  petite  mer  intérieure  qui  allait 
bientôt  attirer  tant  de  resranls  et  illustrer  tant  de  Baîres. 
écrites  dans  le  style  enflammé  des  propagateurs  de  colo- 


nisation. 


IV 


Aucune  barrière  naturelle  ne  nous  séparait  de  re 
fragment  de  territoire,  assez  vaste  en  lui-même  pour  faire 
un  Etat  moyen  d'Europe,  si  ce  n'est  la  modeste  et  facile 
cliaîne  des  Laiirentides,  cbaîne  incapable  d'opposer  la 
luoindre  résistance  aux  jdiis  discrètes  tentatives  de  péné- 
tration,   el    dont    les   Ijrèclies  et    les  passes,    lari^fcment 
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ouvertes,  coninie  des  rotitos  ménagées  d'avance  à  la  mar<'e 
toujours  montante  <les migrations  futures,  s'oftrent  d'clks- 
mGnies  aux  allées  et  venues  d'une  circulation  illimitée. 

Mais  les  temps  n'étaient  par  encore  arrivés  de  porter 
les  yeux  jusque-là.  Dans  un  pays  cc-iime  le  nôtre,  ([\\\ 
était  encore  alofs  à  l'enlance  de  toutes  dioses,  les  préoc- 
cupations d'avenir  ne  prenaient  pas  grand'place  dans  la 
pensée  même  des  lionmies  les  plus  éclairés,  et  il  n'yavaii 
tjue  le  besoin  immédiat  qui  pût  déterminer  un  efïert 
sérieux  et  suivi  dans  une  «lirection  ou  dans  une  autre. 

ORIfiNAUX,  CARIBOUS,  CASTORS, 

Il  était  convemi    (encore    un  peu    même  on  était  con- 
vaincu) que  tout  le  [lays  s'étendant  entre  St-lîaymond  et 
le  bassin  du  lac  Saint-Jean   était  non  seulement  inhabité, 
mais  encore   iidiabitablo,  réservé  uniquement   aux  elias- 
seurs  du  fier  orignal,    quadrupède    géant  dos  forêts,  ([iii 
porte  lui-même  une  forêt  sur  sa  tête,   dont  l'encolure  est 
celle  du   lion,  la    force  et  la    rapidité   égales,   les  jambes 
comme  des  tlècbea  rasant  le  sol  et  le  sabot  aussi  dur,  aussi 
meurtriei'  qu'un  boulet  de  canon  ;  aux  chasseurs  du  noble 
caribou.,  ce  dandy  des  montagnes,  sveUe,  élégant,  gracieux, 
qui  court  dans  les  clairières   des  bois,   le  long  des  laes  et 
des  précipices  avec  le  souei  de  l'art  et  la    correction  du 
irvmnaste,  qui  ne  se  laisse  janiais   prendre   (qu'avec  (le> 
précautions    infinies   et  une  astuce    raffinée,  qui,  loi'S(jiril 
est  blessé,   se  défend    avec    fureur,  et   dont   l'ouïe  l'st  -i 
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Toiito  (H'ttc  n'u'ion  ('«tait  bien   l'ii  ett^t  If  (loiimiiio  «les 

fauves  majestiieux,  <les  moyens  i-t  petits  animaux  à  lour- 

ruii's,  dont  la  :U'i»()uille  nous    penni't    «raflronter  l'inexo- 

lalde hiver  ;  e'était  bien  un  ineomparable  et  un  inestimable 

jiays  (le  ebasse   qui   ferait  rlcrnellement  la  fortune  d'une 

lie  nos  industries    nationales,    mais   (juels   «'tablissements 

ii'ait-on  fonder  dans  cv  tte  conti't'c  d'un»' pbysionomie  si 

t;iri»ucln\    «l'une    ebarpente    si    oss/use    vt   si    rocailleuse 

i|ii'elle  excluait  tonte  idée,  non  seulement  de  eoloinsation, 

iiiais  encore   de   «'ampement    tant  soit  peu  prolonp-  "r  On 

>avait  bien  (pi'il   y    avait   «pielipies    portes    l'ebelonnés  le 

loim'  d'un    cbemin    imaL^inairo    conduisant   jusipTan    lac 

Saint-Jean.     On  avait  bien   entendu    un  jour  annoncer  à 
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ilélictitc  que  les  coureurs  de  bois  sont  «)bligés,  jiour  arriver 
jns([u'à  lui,  «r«*)ter  leurs  raquettes  et  «le  se  traîner  presipie 
à  plav  ventre  sur  la  neiu:«'  en  se  «lis>iinidant  eomm«'  une 
"  motion  «b'  non-confiance  "  :  aux  cbasBcurs  «lu  castor 
euHn,  le  plus  précieux  di-s  «puidi'ujtcdes.  nuMlMe  vivant  «le 
l'industrie  et  «le  la  su_i^acit<'.  (pii  enseiii^nt'rait  aux  bonnnes 
à  construire  des  barrages  et  des  ('eluses.  si  riiomme  ir«'tait 
pas  un  «"'trc  «i  parfait  «'u  îui-mrnic  et  «l'une  seieiu;«'  si 
cons«)mnnje,  sans  rien  appremlrt",  animal  enfin,  pr«''cieux 
par  dessus  tous,  pour  les  tra[>peurs  indiens  dans  leurs 
longues  courses  «riiiver  à  travi'rs  les  forets,  lorscju'ils 
Miiit  mcnac«is  d'inanitioti. 


l 


PAYS  DE  CHASSE,  MAIS  NON  DE  COLONISATION 
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s  )ii  (le  trompe  (lUc,  (U'sonnais,  li-s  liabitaiits  des  puroisrii  s 
(lu  Lsio  ullait'U^  avoir  une  coiumuuication  iviriilière,  daiis 
touk'rt  les  saisons,  avcclacapitale,  mais  on  ne  eroyait  gn.rc 
sï  ce  cliemin,  qui  avait  donn»'  lieu  à  toute  sorlc  (Vliir-toin  s 
falMiIcuses,  ni  aux  postes,  (|ue  l'on  ri'i!:;ar(lait  connue  (1.  s 
e-sairt  (le  leurre  public.  On  se  rap[»elait  tn)|»  bien  l'aven- 
ture cruelle  d'un  pauvre  colon  de  Saint-JtMomc  du  Luc, 
ipii  s'(jtuit  risqui''  dans  ce  prétendu  ebemin,  l'biver,  avec 
des  bestiaux  ([u'il  voulait  conduire  au  nuirc].(!'.  br 
nialbeureux  avait  [lerdu  ses  ()êteset  lailli  p(!'rir  lui-niêiuc, 
et  n'u^'ait  pu  atteindre  lîeauport  (pi'au  bout  d'unedizaiiu' 
de  jours,  cxt(''nué,  aux  trois  quarts  gel(!',  presque  mourant. 

Du  reste,  dans  le  cas  actiicl,  tout  le  monde  avait  raison 
d'être  incrédule.  Le  cbcmin  de  colonisation  de  Québec  au 
lac  Saint-Jean  cfit-il  été  ouvert,  qu'il  n'en  fut  pas  moins 
resté  impraticable,  faute  d'habitations  sur  son  parcoiirs 
et,  par  suite,  d'hommes  pour  le  tenir  en  état  Et  quand 
;\  ce  "  tout  le  monde  ",  incrédule  avec  tant  de  raison,  on 
vint  chuchoter  un  beau  jour  (^u'on  allait  peut-êtro 
construire  un  chemin  de  fer  là  où  l'on  n'avait  pas  mémo 
])U  ouvrir  une  route  pour  les  charrettes  et  les  bestiaux, 
jugez  un  peu  des  exclamations  et  des  vociférations  (^ui 
retentireit  !  On  ne  voulut  rien  entendre  ;  et  comme  nos 
estituables  nationaux  sont  toujours  prêts,  dans  n"iiM[)orto 
([uelle  entreprise,  à  supposer  à  ses  auteurs  toute  es^n'-cu 
de  motifs,  excc])lé  ceux  d'intérêt  public,  on  supposa  qu'il 
n'y  avait  là  (qu'une  spéculation  de   capitalistes  voulant 
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txploiter,  aux  (K'i>cm»s  de  ci'  cIkt  public,  les  l»i»is  (pii 
s'cteudaiout  au  delà  «les  pariVi.ssi's  ('tablies,  sur  le  vorsaut 
(t|n»os('  dos  liiuuvutid'^H. 

PORHATION  DE  LA  COA\:^\(iNin  DU  CHEHIN  DE  FER 

Il  faut  ici   qui'  lo   lecteur  se  reporte  (piol([Ue   peu  eu 

ai'rièro  s'il  veut  savoir  couibieii  furent  dilH^'iles  les  eoni- 

luencenieuts,  couibieii  [KUiibles  les  étapes  succossives  d'une 

eutre[)ri8e  «jue  nous  e:)usidérous  c;)uiui  ;  la  plus  féconde 

(le  toutes  celles  qui  aient  été  cou(;ues  pour  la  province  de 

(iuél)ec,  depuis  un  demi-siècle,  et  comme  portant  en  elle 

d'iucalculables  résultats.     L-.i  eoustructiou  du  cliemiu  de 

for  du  Lac  Saint-Jean  est  une  épocpie  dans  notre  existence 

(•(ilouialo  ;  elle  a  été  le  point  de  départ  d'un  déploiement 

dont  on  peut  suivre  jour  par  jour  le  progrès  ;   elle  a  été 

ridée-mère  de  projets  grandioses  dont  quelques-uns  >  ^.it 

(lès  maintenant  en  pleine  voie  d'exécution,  et  l'on  peut 

(lire  d'elle  qu'avec  ses  développements  futurs  elle  a,  pour 

la  province  de  Québec,  province  aussi  vaste  (|u'un  grand 

Etat  du  vieux  monde,  une  importance  au  moins  aussi 

grande  «pie  celle  du  ebemin  de  fer  du  Pacifique  pour  le 

D(^)minion  tout  entier. 


^ 
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Il  y  a  déjà  quai'ante  ans  passés,  en  1854,  quelques 
personnes  jetaient  les  bases  d'une  compag-nie  ayant  pour 
objet  de  construire  une  voie  ferrée  allant  de  la  capitale  à 
lu  rivière   Sainte-Anne,  et  devant  être  prolongée  ensuite 


'•   'li'   VU-''-  ■ 


1^ 


!)0H 


LE  HAOl  liNAY 


jusqu'au  lac  Sjiiiit-.ii'aii.  Mais  cottL'  cnniiiairnic  iii*  n'iis>it 
jLjutTu  <jii';'i  laii'i'  l'aire  (|M('1(jiii's  ('X[i!(>rati()iis.  Kii  lH(ls, 
la  (|M('sti<)M  l'ut  ranu'iu'f  sur  If  tapis,  et  om  180!»,  hi 
'*  Coinita^nio  (lu  «•lieiniii  «le  \'vv  de  (^Ut'liee  et  (losfnid" 
recevait  de  1" AsseiuUIéi'  Ii«'i;islati\e  l'autorisation  de 
construire  une  lii,'ne  de  (^m'iu-c  au  townsliip  (JosTonJ. 
distance  de  vinat-six  milles,  en  suivant  la  direetion  n/ccs- 
ssiire  [>our  atteindre  le  lar  Saint-.Iean.  dans  un  aveiiir 
queleon«[ue.  Elle  recevait  en  outn-,  de  la  lueiue  Asscm- 
bl«'e  Législative,  une  8\d»venti(Hi  «le  IT^O  iloUars  |iiir 
mille  ;  la  ville  de  (^néWec,  di-  son  coté,  jtrenait  [xmv  dix 
mille  «lollars  de  ''stock",  et  i\i'Ti  sous  rii>ti()ns  privées 
étaient  ouvertes  ! 

LE  CHEMIN  A  •*  LISSES  "  DE  BOIS 

Ce  n'était  pas  là  une  tentativi-  dérisoire,  comme  on 
serait  porté  à  le  croire  de  nos  jours  où  de  pareils  cliilTro 
feraient  sourire.  On  voulait  na'ivement  essaver,  on  voulait 
voir  quelle  tissure  feraient  <les  capitaux  canadiens  «huis 
une  entreprise  de  «•heuiin  de  fer  :  surtout.  «>n  voulait  l'om- 
meiieer  par  quelt|Ue  chose,  n'imi>orti!  «iu«)i,  p«)ur  tirer  la 
capitale  de  s«)n  isolement,  «les  barrières  «pii  rétrei<i;iioiit 
dans  tous  les  sens,  et  [K)ur  la  «loter  d'un  arrière-pays 
productif  dans  la  direction  du  nord,  puisque  «le  ce  cot.'-là 
seulement  elle  pouvait  essaver  «le  se  déplovi-r. 

Mais  on  reconnut  bientiV  rim[>ossil)ir:té  de  construire 
un  cher  u  de  fer  avec  «l'aussi  rmiig'res  ressources.  Alors 
on  eut  l'idée  d'en  faire  un   avec  des  '•  lisses  de  bois  "",  et. 
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ctlrctivciiiont,  on  |»osn  (1rs  mils  cm  l»ois  du  (^m'hu»'  à 
Gosi'onl,  et,  |t('ii(liint  jins  (ruiic  aniiéo,  des  trains  circidè- 
rciit  sur  cette  liij:ut'  d'im  i^t'iirc  iiit'dit.  liCs  rt'sultjits  furent 
surprenants,  étoiiucrent  Jus(^u'aux  directeurs  de  la 
C(»nii>at;iiie  eux-mèincs. 

Km  (luelqiu's  semaines  trois  içrandes  scieries  s'élevaient 
«ur  des  rivières  traversci's  par  la  li.n'nc,  et  de  i^raïides 
<|uantités  de  bois  de  cliauirage  eî  «le  construction  étaient 


traiisp(U'tées  à 


la  vilU 


Mais  la  saison  des  pluies  ijjlaeiales  et  des  tempêtes  de 
lu'igc  survenant,  on  se  buta  immédiatement  contre  une 
autre  imrossibilité,  celle  de  taire  rouler  des  trains  sur  des 
'•  lisses  "  de  bois  couvertes  de  vérifias.  Xéamnoins  on 
lie  se  laissa  pas  déeoiiraiçer  et,  pendant  plusieurs  aimées, 
tous  les  printemps,  on  recommença  l'exploitation  de  la 
ligne,  qui  ne  fut  abandonnée  détinitivement  (|u'cn  1874. 
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Le  27  novembre  de  ei'tte  même  année,  M.  Edmond 
Giroux,  conseiller  de  ville,  proposait  de  demander  à 
l'Assemblée  Législative  l'autorisation  d'émettre  des 
débentures  au  capital  de  la  "  Compagnie  de  Gosford  et 
<lu  Lac  Saint- Jean." 

Le  montant  de  ces  débentures  devait  être  de  quatre 
oent  cinquante  mille  dollars,  représentant  une  subvention 
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do  ^2500  par  mille  et  payables  snooessivement  par 
BomniGs  (le  $'*^0,000,  au  fur  et  à  mesure  que  la  Compagnie 
aurait  eonstriiit  trente-six  milles  de  chemin.  La  distainc 
entre  Québec  et  le  lac  Saint-Jean  étant  évaluée  à  iSO 
milloc,  la  ligne  se  trouvait  divisée  en  cin([  sections  égales 
et  la  Compagnie  devait  recevoir  00,000  dollars,  chaque  fois 
qu'une  section  nouvelle  serait  complétée. 

La  proposition  de  M.  Giroux  fut  adoptée  avec  empros- 
hement  et,  dès  l'hiver  qui  suivit,  M.  Horace  Dumais, 
arpenteur-géomètre  d'une  grande  autorité,  était  cliargt' 
j)ar  le  gouvernement  provincial  de  faire  une  exploration 
minutieuse  de  tout  le  pays  conipris  entre  le  lac  Saint-Jean 
et  le  lac  Edcuiard,  la  rivière  Batiscan  et  le  Saint-Maurice. 
Ses  travaux  terminés,  M.  Dumais  se  prononçait  éncrgi- 
quement  en  faveur  de  la  construction  du  chemin  de  fer 
ju'ojeté,  dans  une  lettre  qu'il  adressait  au  commissaire 
des  Terres  Tubliques,  et  la  Compagnie,  reprenant  un 
nouvel  essor,  décidait  d'adopter  le  tracé  indiqué  pai-  ^f. 
Dumais  ;  elle  se  constituait,  cette  fois  détinitivement,  sous 
le  nom  qu'elle  pirte  aujourd'hui,  avec  un  capital  de  cinq 
millions  de  dollars  ;  les  travaux,  longtemps  intcrronqius. 
recommençaient  par  la  'onstruction  d'un  pont  monu- 
mental sur  la  rivière  Jacques-Cartier  et  l'entreprise  tout 
entière  prenait  une  physionomie  et  une  allure   inconnues 

jusque-là. 

VI 

Xous étions  parvenus  alors  à  l'année  1878.  Kien  ne  sem- 
blait devoir  désormais  troubler  l'action  de  la  Compagnie. 
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mais  (le  iiouvoaux  nuages  s"ôtaiont  fonnos  sulntcniont  :\ 
Vliorizon  et,  gnississant  toujours,  allaient  tondre  sur  l'cn- 
tropriso  en  paralysant  encore  une  fois  ses  inouvemonts  à 
[K'inc  rendus  k  leur  libert»;  et  à  leur  vigueur. 

Une  eompagnie  rivale  sV'tait  ionnoe  et  avait  obtenu  de 
lAssemblée  Législative  r.n  acte  lincorporant  sous  le 
nom  de  "Conipagnio  du  eliemin  de  ter  du  Saint-Laurent, 
(les  Basses  Laurentides  et  du  Saguonay.  "  Elle  avait 
pour  objet  ]»rineipal  l'exploitation  dos  forets  entre  les 
vallôes  du  Saint-Manrieo,  de  la  Biitiscan  et  du  lac  Saint- 
Jean,  et  voulait  construire  une  ligue  (pii,  partant  du  lac, 
aboutirait  k  un  point  (luelconipie  entre  Batiscan  et  Trois- 
Rivières. 

CONCURRENCE  INATTENDUE 

Cette  compagnie  se  présentait  sous  des  debors  allo- 
cliants,  comme  il  convient  de  lo  faire  lorsqu'oiï  parle  au 
nom  de  la  colonisation.  Kilo  oftVait  des  avantages  incon- 
testables, entre  autres  une  grande  économie  dans  le  coût 
(le  rentreprisc,  puisqu'elU'  proDosaii  d'utiliser  tout  le 
[larcours  navigable  du  Saint-Maurice,  entre  les  Files  et 
ot  LaTuque.  Elle  tenta  de  tous  les  moyens  imaginabU-s 
]>o(U'  engager  la  com[>agnie  de  Québec  ot  du  Lu.'  Saint- 
Jean  à  abondonncr  ses  projets,  et,  n'y  pouvant  r.'assir, 
(lie  présentait  au  gouvernement,  piMidant  la  session  de 
1879,  une  pétition  en  ai)i)arciico  parfaitement  motivée, 
dans   laquelle    elle    alléguait    "([Uo   la    construction    «lu 
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(.'lu'iiiiii  do  i'w  projotc  pp.r  ol!o  ('tait  dostini'  ù  relier  les 
établissements  de  la  vallée  <lu  lae  Saiut-Jeaii  aux  aiieien- 
iies  paroisses  du  îSaint-ljaurent,  par  la  seule  voie  rccoinmc 
foi/inie  posssiblt',  celle  (pTottreiit  les  vallées  de  la  Batiscan 
et  de  la  Ouiateliouane  :  (pie  ee  deniier  serait  de  nature 
à  dév'el(jpi»er  rapidement  la  colonisation  dans  eette  partie 
du  pays,  tandis  ([ue,  sans  rétablissement  d'une  voie  ferrée 
dans  ces  cantons,  la  colonisation  serait  toujours  dès  lento 
et  rencontrerait  des  obstacles  insurmontables,  et  elle 
eoiieluait  entin  à  ce  (pie  le  gouvernement  lui  accordât 
une  subvention  de  vingt  mille  acres  de  terre  par  mille  de 
chemiii  à  construire.  Le  prix  des  terres  vierges  de 
eette  réii'ion  étant  de  viuijt  contins  l'acre,  la  subvention 
demandée  é(piivalait  par  conséquent  à  nu  subside  de 
quatre  mille  dollars  par  mille,  montant  accordé  eu  moyenne 
par  le  gonvernement  aux  entreprises  do  chemin  de  fer  de 
la  rive  sud  du  Saint-Laurent. 


Malgré  l'activité  déployée  par  la  compagnie  nouvelle, 
il  ne  fut  pas  donné  suite  h  bi  pétition  (pi'elle  venait  do 
présenter.  Tous  les  moyens  de  persuasion  mis  en  (ouvre 
par  elle  le  turent  en  pure  i>erte.  Les  directeurs  de  la  Com- 
pagnie de  Québec  et  du  Lac  Saint-Jean,  bien  différents  on 
cela  du  trésor  provincial,  ne  purent  être  entamés. 

Quelques-uns  d'entre  eux  même  sacrifièrent  à  leur 
]iatriotique  entre[>rire  tout  ce  .qu'ils  possédaient,  et  si  les 
travaux  purent  être  continués  à  cette  époque,  ce  fut  à 
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force  (réconoinio,  de  (létenuination  et.  [nu'tk'iilu'ivniciit, 
grâce  ù  la  présence,  au  niili»^'U  dos  directeurs,  d'un  million- 
naire qm  a  avance  tous  les  fonds  nécessaires  pcïidant  un 
l)on  nombre  d'aimées. 
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Mise  en  éveil  par  le  danger  dont  la  menaçait  une  rivale 
improvisée,  la  Conipagine  poussa  vigoureusement  ses 
travaux  dans  la  direction  de  Saint-Raymond,  afin  <le 
pouvoir  compléter  au  moins  la  première  section  de  sa 
ligne  ;  elle  dépensait  en  travaux  plus  de  trois  cent  mille 
dollars,  donnait  de  l'ouvrage  à  cinq  cents  hommes,  à  part 
les  artisans  spéciaux  de  la  construction,  faisait  rac({uisition 
d'un  matériel  roulant  considérable  et  pouvait  enfin  livrer 
au  public  le  premier  tronçon  de  sa  ligne  le  1er  décembre 
1880. 

RIVALITE  IMPUISSANTE 

Cependant  la  compagnie  des  lîasses-Laurentides  et  du 
Sa^uenav  était  revenue  à  la  charge.  La  session  de  1880 
était  à  peine  commencée  ([u'elle  renouvelait  ses  tentatives 
avec  plus  d'àin'eté  ([ue  jamais  et  dressait  des  batteries 
formidables,  afin  de  faire  échouer  devant  la  (-hambrc  une 
<loman de  de  subsides  faite  par  la  Compagnie  du  Lac  Saint- 
Jean.  Ses  portc-[>aroles  dans  la  Législature  j»rétendirent 
que  la  Compagnie  dr  Lac  Saint-Jean  avait  perdu  sa  clnirte, 
vu  qu'elle  n'avait   ^       fait    exécuter  les  travaux  dans  le 
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temi»s  prescrit  et  qu'elle  avait  pris  sur  elle  de  donner  à 
sa  ligne  une  direction  ditterento  de  celle  qui  avait  été 
originairement  arrêtée  et  consentie  par  le  gouvernement. 

DEFENSEURS  DE  LA  COMPAGNIE  DANS  L'ASSEilBLEE 

LEGISLATIVE 

La  situation  était  délicate.  Il  s'agissait  pour  la  Com- 
pagnie du  Lac  Saint-Jean  do  faire  régulariser  le  fait 
accompli  et  modifier  sa  charte  de  façon  à  ce  qu'elle  pût 
continuer  à  suivre  le  nouveau  tracé  jusqu'au  paracbèvo- 
nient  de  la  ligne.  M.  Ely^^ée  Beaudet,  le  représentant  du 
Saguenay  et  l'un  des  directeurs  de  la  Compagnie,  se  leva 
.alors  en  Chambre  et  présenta  un  projet  de  loi  visant 
particulièrement  à  faire  reconnaître  qu'une  extension  des 
pouvoirs  de  la  Compagnie  était  devomie  aussi  Jiécessaire 
qu'une  modification  à  sa  charte,  qu'elle  devait  être 
autorisée  à  adopter  le  tracé  qu'elle  trouverait  être  le  plus 
avantageux  pour  le  public,  et  que  le  délai  pourcom[»létc'r 
sa  ligne  jusqu'au  lac  Saint-Jean  devait  être  prolongé 
jusqu'au  31  décembre  1885,  l'obligation  pour  elle  do 
conduire  ses  trains  jusqu'à  l'extrémité  de  l'île  du  lac 
Edouard,  le  31  décembre  1882,  étant  stipulée  formelle- 
ment par  la  Chambre. 

L'honorable  M.  David  Ross  et  M.  Shehyn,  député  do 
Québec-Est,  se  firent  les  avocats  chaleureux  du  projet  do 
loi  de  M.  Beaudet  : 

Le  meilleur  moyen,  dit  le  j^remier,  do  rapitrier  les  Cana  licii.- 
émigr(?s  aux  Etats-T^iis  et  d'onipêclier  les  autiTs  de  nou.s  quitter 
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est  d'ouvrir  des  cantons  nouvoaux  et  irivccordcr  aux  colons  tors 
les  avantajïcs  j  ossililes. 

Jo  considère  la  construction  du  chemin  de  l'c  r  du  1-ac  Saint- 
,Iean  comme  une  cntr  7  rise  nationale  et  je  trouve  siiii^urer,  pour 
ne  pas  dire  plus,  que  le  député  d  •  Rouville  fasse  une  f  areille 
opposition  à  un  projet  qui  mérite  à  tous  (pirds  rencouraiicnicnt 
(lu  gouvernement,  des  municij  alités  tt  du  pu'olic.  Jo  puis  |,ronver 
([lie  la  cliarte  de  la  Compagnie  n'est  ])as  périmée.  Le  député  de 
Rouville  n'a  aucune  compétence  pour  juger  des  plans  de  la  Com- 
pagnie ;  il  a  lait  un  clicmin  de  fer  sur  le  paj  ier  et  qui  n'ira  pro- 
liablemcnt  jamais  plus  loin  que  le  ])i\\  ier.  Non»*  avons  changé,  il 
(st  vraii,  quelque  peu  le  tracé  primitif  de  notre  ligne,  mais  je 
demande  si  nous  n'avions  pas  le  droit  de  faire  certains  amende- 
ments à  notre  charte,  dès  lors  ([Ue  ces  amendements  ne  tendaient 
qu'au  succès  de  l'entreprise.  On  dit  que  nous  voulons  faire  con- 
currence au  chemin  de  fer  du  Nord,  un  chemin  que  nous  avons 
cherché,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  ftiire  construire,  depuis 
plus  devingt-cin(i  ans  !  Allons  donc  !  cette  supposition  est  des  plus 
ridicules  et  je  n'y  attache  aucune  importance. 

Conmicnt,  s'écria  à  son  tour  M.  Shehyn,  peut-on  accuser  de 
n'être  pas  sérieuse  et  ée  n'avoir  en  vue  que  la  spéculation  une 
compagnie  dont  les  directeurs  ont  (Us  ii.téréts  dans  toutes  les 
iiandcs  entreprises  commerciales  et  industrielles,  et  (pii  auraient 
horreur  de  prêter  leur  nom  à  tout   ;  r:»jet  de  nature  à  tromper  le 

public  ? La  question  est  desavoir  si  la  charte  de  la  Compagnie 

est  ou  n'est  pas  périmée.  Je  ne  discuterai  pas  le  point  de  vue 
légal,  il  n'est  pas  de  ma  compétence  :  mais  je  présenterai  des 
laits  (jui  sont  décisifs.  D'après  sa  (luatrième  charte,  la  Compagnie 
(levait  commencer  ses  travaux  entre  (îosford  et  Saint-l'aymond 
avant  le  mois  de  mai  I87S.  S'cst-el le  conformée  à  cette  obliga- 
tion? D'un  cê)té,  nous  av<Mis  le  déjjuté  deP^uviliequi  se  prononce 
négativement,  sans    avoir  iUicime  compétence    en   la  matière  ; 
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tic  l'autre,  MOUS  nvims  deux  ing<'iuouis,  l'un,  lugi^nicur-cu-clicl dr 
Jii  la  liiïiio,  l'aulnv  niinnié  par  lo  frouvernoniont,  <iui  anirnirm 
positivcnunt  tcuKs  deux,  «laus  des  rapjorls  on  datedu 'J'.»  avril,  ;iV(,ir 
examine'  h  s  travaux  qui  se  ponrsuiviiiont  alors  i\  Cûisfi  rd,  et  (lui 
on  lont  le  détail  trcliiii(iuo.  (iui  devons  nous  oroiro,  du  déj  utr  di 
Rouvillo  ou  des  in.LTi'niours  (jui  se  prononce'nt  aprôs  un  oxmhumi 
porse)nnol  scrupuleux  ?  La  ('liand)re  jugcrii. 

La  Coni]  agnic,  lorte  de  l'opinion  do  s(  s  ingénieurs,  tousdmx 
d'avis  (pie  la  route  de  .la crpic? -Cartier  à  Saint-Paynu  nd  |;ir 
(ioslbrd  est  dillicile^,  ((u'clle  ofl're  elea  pentes  de  300  pieds  au  niillc 
et  eiu'cUe  ohiige  à  i'aire  un  long  détour,  a  décidé  de  l'abandonner 
et  de  suivre  une  ligne  droite.  A  quoi  réussira  le  député  dcRouvillt' 
si  son  opposition  au  preijet  ele  loi  triomphe  ?  Uniquement  à  l'e)reor 
la  Corn)  agnic  ù  dépenser  plus  el'argent  sans  raison,  y)uisque  iior- 
sonne  autre  que  lui  ne  s'oppose  à  la  modilicatiem  de  la  ligne,  et 
l'em  peut  être  sûr  que  la  Compagnie  ne  reculera  pas  devant  cette 
dépense,  déterminée  qu'elle  esv  ù  construire  le  chemin  quiind 
me'nie;  il  ne  rosteu-ait  plus  alors  au  député  de  Kouville  qu'à 
l'aire  décider  par  les  tribunaux  si  la  charte  de  la  Compagnie  est 
valide  ou  non.  En  supposant  même  que  la  charte  soit  périnu'e, 
pense-t-on  que  la  Chambre  voulût  en  elépouiller  la  Compagnie  pour 
une  considération  légale  puérile?  Non,  elle  ne  peut  commettre 
une  pareille  injustice  envers  une  compagnie  qui  \  elonné  toute.s 
les  garanties  désiiablcs  et  e^ui  a  de'jà  l'ait  de  grandes  dépenses  Ti  hi 
poursuite  de  son  objet.  Quiconque  a  epelque  expérience  dis 
chemins  ele  l'er  sait  que  lorsqu'une  ligne  est  une  l'ois  commencéo, 
souvent  on  en  modifie  le  tracé  afin  d'afin  d'avoir  un  accès  plus 
l'ae-ile  aux  terres  le>3  plus  prc>pre3  à  la  colonisation,  et  aussi  ali.i 
d'éviter  de  trop  grandes  dittie-uUés  de  parcours. 

Jt  TV  A^ 
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A  la  suite  de  ces  considérations  si  claires  et  si  convain- 
cantes, prejsentécs  par  les  avocats  de  la  Compagnie  du 
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L;ie  Saint-Jean,  les  députéi^  de  l'Assenibk'L'  Législative 
u'iiésitèrent  pas  à  adopter  le  projet  de  loi  de  M.  Bnaudet 
et  à  accorder  à  la  Compagnie  toutes  ses  demandes.  Dh^ 
lors,  le  triomphe  de  cette  dernière  semblait  assure  et 
définitif,  et  <leux  de  ses  directeurs  partaient,  peu  de 
temps  après,  pour  l'Europe  où  ils  allaient  essayer  de 
contracter  un  emprunt  qui  [rermît  à  la  Compagiiie  de 
finir  ses  travaux  et  de  livrer  sa  ligne  complète  au  public, 
dans  le  cours  de  l'année  Î885. 

Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  Compagnie  put 
trouver  les  moyens  d'atteindre  si  tôt  son  objet.  Ku  T88ô, 
i\'st  à  peine  si  elle  touchait  à  la  rivière  Jîatiscan,  au  b mt 
do  la  deuxième  section  de  la  ligne  ;  à  la  fin  de  1880,  elle 
so  rendait  jusqu'à  l'île  du  lac  Edouard,  au  delà  de  la 
troisième  section  ;  douze  mois  plus  tard,  elle  arrivait  au 
lac  Boucliette,  à  cent  soixante  milles  de  son  point  de 
départ,  et  en  1888  enfin,  ses  trains  do  construction  parve- 
naient en  vue  de  Chambord,  nom  récent  donné  à  la 
rointe  aux-Trembles,  paroisse  riveraine  du  lac  Saint- 
Jean. 

VII 

La  Compagnie  sendilait  maintenant  toucher  prcïsque 
au  terme  de  sa  longue  et  difhcile  entreprise.  Mais  quelle 
soiame  eiîroyable  de  labeur  il  avait  fallu  accomplir  pour 
arriver  jusque  là  !  Aujourd'hui  Ton  s'étonnerait  qu'une 
fo:npagnie  mît  un  temj)S  si  long  et  eût  tant  de  diUiculté 


l'-ïV'.,;^ 


i 


11 


I! 


?|«te'   ■■■,■ 


0'    ^•''.;;■5J<■ 


?-î- 


'•■'fV; 


318 


LE  SA(iLE\AY 


h  construire  une  ligne  do  cent  quatre-vingt  milles  seule- 
ment. Mais  qu'on  se  reporte  aux  jours  où  cette  cutr(.'[»rise 
fut  commencée.  A  cette  époque-là  «n  en  était  encore  aux 
premiers  rudiments  «le  la  construction  des  voies  ferrées  ; 
tout  était  à  créer  à  la  fois  et  Ton  manquait  des  moyens 
les  plus  élémentaires,  les  capitaux  ne  s'étaient  i>as  encore 
exercés  à  la  construction  de  chemins  de  fer  purement 
provinciaux,  et  l'on  avait  à  vaincre  des  obstacles  Lieu 
autrement  formidables  que  la  chaîne  des  Liurentides  ; 
c'étaient  les  montagnes  de  préjugés  et  Je  défiances  qu'il 
fallait  franchir  ou  du  moins  contenir,  avant  seulement  de 
pouvoir  se  mettre  en  marche.  Que  de  notions  absurdes, 
indignes,ne  se  plaisait-on  pas  à  répandre  !  Que  d'accusations 
pour  flétrir  le  projet  et  ses  auteurs  !  (iue  do  démarches  pour 
le  faire  avorter  !  Quoi  !  l'histoire  des  ongines  et  du  déve. 
loppement  du  chemin  do  fer  dont  nous  suivons  les  étapes 
serait  une  odyssée,  je  dirais  presque  douloureuse,  s'il 
était  permis  d'appliquer  une  pareille  épithète  h  une 
matière  de  ce  genre,  et  si  je  ne  craignais  d'attirer  des 
larmes  sur  le  sort  de  capitalistes,  chose  qui  ne  s'est  jamais 
vue  I 

Les  insinuations  malveillantes  débordaient  donc  de  tous 
côtés  comme  des  éjaculations  fétides  ;  elles  provenaient 
surtout,  on  le  coiiçoit  aisément,  des  endroits  et  des  gens 
à  qui  le  chemin  de  fer  allait  être  le  plus  profitable.  On 
ne  pouvait  admettre  (pi' un  sentiment  patriotique,  une 
vision  claire  de  l'avenir,  en  dehors  d'un  intérêt  parfaite- 
ment légitime,  eussent  inspiré  avant  tout  les  directeurs 
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'lo  lu  Compagnie  dans  k-ur  ailniirablo  entropi-isf,  ot  l'on 
était  d'aiitant  pins  détiant  quo  Ton  se  croyjiit  davantage 
indiqué  pour  être  un  objet  d'exploitation. 

COMMENT  L'ENTREPRISE  FUT  CONDUITE 

Généralement,  dans  ce  pays-ci,  quand  on  (construit  un 
petit  embranchement  de  dix  à  (b»ux;e  milles  de  longueur, 
il  se  l'ait  un  tapage  nternal.  Toute  la  députiition  est 
assaillie  à  la  fois  et  l'on  met  le  couteau  sur  la  gorge  à 
chacun  des  ministres.  Les  directeurs  de  la  Compagnie  du 
Lac  Saint-Jean  procédaient,  eux,  comme  entourés  d'une 
sorte  de  mystère.  On  eût  dit  des  conspirateurs.  Ils  ne 
donnaient  signe  de  vie  que  de  loin  en  loin,  (juand  la  ligne 
avait  franchi  une  étape  nouvelle,  et  ces  étapes  ivétaient 
jamais  moins  do  vingt-cinq  à  trente  milles.  Ils  connais- 
saient l'espèce  humaine  ;  ils  savaient  qu'il  faut  souvent 
encore  bien  plus  se  dissimuler  pour  faire  le  bien  que  pour 
faire  le  mal.  Les  hommes  ne  pardonnent  pas  en  effet 
qu'on  leur  fasse  du  bien  dont  ils  ont  commencé  par  médire, 
ot,  comme  on  l'a  vu,  la  médisance  et  les  fausses  imputations 
avaient  été  distribuées  à  torrents  par  ce  bon  public  que 
l'on  dotait  d'un  chemin  de  fer  milgré  lui  et  presque  à  sou 
insu. 


:^{ 


On  peut  dire  que  la  construction  du  chemin  de  fer 
de  Québec  au  lac  Saint-Jean  a  été  une  merveille  de 
persévérance,  de  ténacité  et  de  prévision.  Les  promoteurs 
de  l'entreprise  avaient  vu  clairement  au  fond  des  choses 


1»  ,  I:  •,-.■•    ! 


Il 


H; 


II 


320 


LK  SAdUiiXAY 


et  <lovaiit  eux,   et  i)cii(laiit  (|iio  tout  lo  nioiulc,  ou  à  jmu 
près,  les  aociisuit  do   vouloir  uiiiquoiucut  îittoindro,  [)(jur 
les  exploiter,  les  riches  t'oivts  qui  enveloppent  eliaquc  ver- 
sant (lesLanrcntides,  eux,  tranquillement,  sourds  aux  cuni- 
niéraij^es,  avan(;aient  toujours  en  tournant  les  înonta<;ues, 
traversaient  bientôt  la  chaîne  entière,  cette  chaîne  tumul- 
tueuse  dont  on  i)eut  contempler  de  la    capitale  rénornie 
marée   de  morits  et  de  caps  s'cchafauder  et   s'exhausser 
indéfiniment   vers  riiorizon  lointain.     Bientôt  mcme,  et 
pour  ainsi  dire  silencieusement,  ilsavaient  laissé  loin,  l>ioii 
loin  derrière  eux,  les  derniers  contreforts  de  la  chaîne,  et 
toujours  comme  en  se  irlissant,   ils  avaient  atteint  le  lac 
Edouard,  plus  d'à   moitié  chemin  entre  Québec  et  le  lac 
fameux  (pii,  jusqu'alors,  n'avait  été  (prune  légende.     Un 
an  plus  tard,   la  "  légende  "   elle-même  était  atteinte,  et 
les    rives    silencieuses,    les    rives    encore    si  sauvages,    si 
désertes  du  lac  Saint-Jean  entendaient  le  cri  triomphant 
de  la  locomotive. 

ICt  maintenant,  cette  locomotive  avec  les  wagons  qu'elle 
traîne  à  sa  suite,  commodes  captifs  enchciînés  les  uns  aux 
autres,  fait  retentir  ses  bruyants  appels  jusqu'au  port  de 
C'hicoutimi,  à  soixante  milles  à  l'est  du  lac  Saint-Jean,  on 
attendant  (prelle  les  fasse  entendre  du  côté  ouest,  jusqu'à 
la  rivière  Mistassini,  et  plus  tard  à  la  Péribonca,  embrassant 
ainsi,  dans  un  vaste  circuit,  toute  la  région  du  nord  qui 
s'étend  jusqu'à  cent  cinquante  milles  en  arrière  des 
Laurentides. 
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Il  y  a  iiouf  ans  oxactoinont,  alors  (jue  les  travaux  do 
oonstruotion  avaient  à  poiiio  atteint  la  rivit>re  Batiscan,  à 
8')  milles  <lo  Québec,  alors  que  personne,  ;\  part  quelcpies 
rares  initics,ne  voulait  encore  rendre  justice  :\  la  Compagnie 
ni  croire  à  la  sincérité  de  ses  motifs,  je  fis,  dans  une  s^rande 
puUc  publique  de  la  ville,  à  ([uebpies  mois  d'intervalle, 
doux  conférences,  la  première  pour  détruire  les  préjuu;és 
existants  et  montrer  au  public  (pie  la  liti-ne  se  poursuivait 
toujours,  encore  bien  plus  rapidement  ({u'on  ne  l'eût  pensé 
la  seconde,  lorsque  la  li«j^iu',  après  une  nouvelle  saison 
(V(»uvrasi:e  seulement,  avait  déjà  francbi  tout  Tespace 
compris  entre  la  .lîatiscan  et  le  lac  Edouard,  et  donnait 
désormais  des  preuves  non  éNjuivoques  de  ce  ([ui  allait 
suivre,  d'autant  plus  (pie  les  travaux  se  poursuivaient  avec 
une  ardeur  ininterrompue. 

Ce  fut  comme  liiie  révélation.     Pès  lors   les  lanirues 
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>nimencèrent  entin  à  rentrer  et  les  veux  ;\ 
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Si'  demanda  si,  réellement,  la  Com}>aîJcnie  (Hait  st'rieuse  et 
il  y  eut  des  gens  qui  lui  en  voulurent  dV^'tre  sérieuse,  parce 
(|Uo  cela  démolissait  leurs  i»rédications  et  leur  donnait  un 
dt'uieuti  cruel. 
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Mais,  désormais,  Iccliainp  était  ouvert  largcruciit  devant 
soi  et  tous  les  yeux  se  tournèrent  de  ee  côté.  Des  clubs 
de  chasse  et  de  peehe  se  formèrent  aussitôt  à  l'euvi  Ls 
uns  des  autres,  des  terres  se  défrichèrent,  des  exploitations 
nouvelles  s'établirent,  des  endroits  absolument  inconnus 
devinrent  familiers  à  tous  les  esprits,  ci  même  temps  rpui 
s'y  groupaient  des  centres  naissants,  enfin  tout  un  monde 
allait  surgir  du  sein  de  ce  vaste  espace  désert  qui  allait 
enfin,  d'inhabitable  (pi'il  était  encore  quelques  mois 
auparavant,  devenir  habité  et  fréquenté  par  un  flot  toujours 
grossissant  de  population  et  de  voyageurs. 

Sans  duute,  et  nou3  sommes  loin  de  vouloir  contester 
ce  fait,  rétendue  de  pays  qui  se  déploie  entre  les  Lauren- 
tides  et  le  bassin  du  lac  Saint-Jean  n'est,  au  point  de  vue 
agricole,  qu'une  assez  maigre  et  peu  séduisante  conquête. 
Mais  quelle  admirable  région  forestière  et  lacustre  ! 
Quelles  richesses  industrielles  sont  encore  enfouïes  dans 
ce  sol  que  lacère  eu  vain  le  soc  de  la  charrue  !  On  a 
estimé  qu'il  y  avait  là,  encore  debout,  pour  cinquante 
millions  de  dollars  de  bois  de  toutes  les  espèces  indigènes: 
et  quant  aux  lacs,  lorsqu'un  jour  ils  seront  convenal)lemont 
e\'ploités,nos  gouvernements,  qui  (.)nt  commencé  seulement 
d'hier  à  en  tirer  un  uiodeste  prix  de  location,  y  trou\-e!Mnt 
des  revenus  suffisants  pour  faire  face  à  bien  des  jirîit-i 
déficits  habilement  dissimulés  et  à  <le  nombreuses  nécrs. 
sites  de  patronage. 
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IX 


CONTREE  LACUSTRE 

Dos  liic'.-:,  (Ic!  lacs!  Il  y  ou  a  partout,    à  profusiou,  sur 
toiito  la  rturfaL'3    do  T  AuiM-ir[U3  Sjp':outrioualo,  dos  rivea 
du  Xouveau-Bruuswlck  à  o.'Uo.-i  do  la  Colouiblo  Anglaise, 
et  particullorcumit  dans  lo  uonl  do  notre  province.  Ou 
ou  conipto  jusqu'à  vingt-cinq  eu  arrioro  dos  paroisses  de 
Saint-Raymond  ot  do  Saint-Clabriol,  dans  un  petit  espace 
(le  cent  inillos  carrés  à  peine.    Lorsqu'à   la  suite  do  la 
pôrio'-le  glacière,  fpii  couvrit  jadis  la   plus  grande  partie 
du  globe  et  qui  dura  plusieurs  milliers  do  siècles,   le 
continent  nord-amoricain  émergea  petit  à  petit  do  son 
linceul  de  glace,  il  se  montra  avec  de   terribles  blessures, 
les  cotes  enfoncées,  le  dos  troué  on  mains  endroits,  son 
épaisse  croûte  entamée  et  lacérée  dans  les  parties  les  plus 
vulnérables.  C'est  dans  ces  l)lessures  restées   béantes  que 
la  glaco  s'arrota,   s'engouffra,  se  fondit  et  f;  "ma  les  lacs 
qui  ont  pris,  dans  la  suite  des  temps,   avec  l'apparition 
des  Canadien'!  sur  le  sol  (pi'ils  habitent,  les  noms  divers 
ot  intininiout  nombreux:  que  l'on  voit  sur  les  cartes.     Ce 
sont  eux   pour  la   plupart    ([uo    nous   sillonnons  encore 
aujourd'hui,  comme  lo  faisaient  nos  p>'res,  dans  de  frôles 
canots  d'écorce,   en  chanlonnant   dos  refrains  cauadieriS, 
sans  nous  d.»utcr  que  cinipia.it.'  mille  siècles  nous  con- 
tem[»lont  1 
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Les  lacs  forment  les  étapes  successives  de  ce  pays  si 
sauvage  et  si  magnitiquo.  Et  voyez  par  quel  étrange 
effet  d'une  destinée  sans  doute  préconçue,  presque  tous 
ces  lacs  se  trouvent  sur  le  parcours  même  de  la  ligue, 
je  parle  des  principaux  d'entre  eux,  de  ceux  qui  ont  un 
nom,  car  le  nombre  des  lacs  minuscules,  éparpillés  çà  et 
là  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  de  la  voie  ferrée, 
est  presque  incalculable. 


# 


# 
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Voici  d'abord  le  lac  Saint-Josepli,  le  premier  sur  la 
liste,  à  24  milles  de  Québec.  Cet  endroit  était  absolument 
désert  avant  le  passage  du  chemin  de  fer,  et,  aujourd'hui, 
l'on  y  voit  t(jut  un  village  groupé  autour  d'une  scierie 
importante  et  présentant  le  plus  riant  aspect,  avec  sc3 
maisonnettes  et  ses  villas  pittoresquement  distribuées, 
suivant  les  complaisances  d'un  terrain  rempli  d'aimables 
accidents.  Ajoutons  un  service  régulier  de  bateaux-à- 
vapcur,  expressément  pour  les  touristes,  et  de  ravissantes 
habitations,  dissimulées  dan-  les  bosquets  touffus  (^ui 
bordent  la  rive  et  qui  donnent,  durant  la  belle  saison. 
l'ombrage,  la  fraîcheur  et  le  repos  aux  élégantes  citadin  ^^ 
fatiguées  d'éblouir. 
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Le  Lac  Saint-Joseph  est  aujourd'hui  l'un  des  endroits 
los  plus  connus  et  les  mieux  fréquentés  de  toutes  les 
stations  de  villégiature.  Il  est  de  plus  en  plus  populaire 
et  augmente  rapidement  tous  les  ans. 


C'était  jadis  une  entreprise  assez  sérieuse  à  envisager 
cpie  d'aller  pêcher  la  truite  au  lac  Saint-Joseph,  et  l'on 
en  parlait  comme  d'une  expédition  lointaine  qui  pouvait 
permettre  une  foule  de  récits  à  moitié  fahuleux,  mais 
toujours  piquants,  comme  savent  en  faire  les  grands 
"  sportsmen."  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  moyen  d'avoir 
l'air  de  venir  de  la  mer  de  Hudson  quand  on  ne  vient 
que  du  lac  Saint-Joseph.  Il  faut  continuer  son  chemin 
et  se  rattraper  sur  d'autres  lacs.  Heureusement  qu'il  y 
en  a  de  quo*  fournir  à  des  légendes  de  pêcheurs  pendant 
au  moins  encore  un  quart  de  siècle  ! 

Voici  le  petit  lac  Batiscan,  le  lac  Pauvre,  le  Bon  Lac, 
le  lac  Long,  le  lac  Belle  Vue,  le  lac  des  Iles,  le  lac  Vert, 
le  lac  Vermillon,  le  lac  Clair,  le  laiî  au  Lard,  le  lac  du 
Centre,  encore  un  lac  Long,  le  lac  Belle  Truite,  le  lac  aux 
Rognons,  le  lac  des  Passes,  et  oniin  le  grand  et  superbe 
lac  Edouard,  qui  a  18  milles  de  longueur  et  se  trouve 
à  peu  près  à  mi-chemin  sur  le  parcours  de  la  ligne. 
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Je  voudrais  1/ien  connaître  l'origine  dos  noms  do  tous  ces 
lacs,  afin  do  régaler  mes  lecteurs  d'un  plat  d'érudition 
sauvage  ;  mais  cela  est  impossible.  Ces  noms  ont  ('té 
donnés  par  le  premier  venu,  tantôt  par  un  simple  chas- 
seur ou  par  un  pécheur  encore  plus  simi)le,  tantôt  par  un 
arpenteur  fatigué  qui  étire  ses  m.iiscles  sur  le  bord  do 
l'un  d'eux,  et  (pli  l'appelle  par  conséquent  lac  Long,  ou 
bien,  qui  s'est  endormi  en  rond  de  chat,  et  qui  l'appellera 
lac  Rond  (il  y  a  à  peu  prha  une  vingtaine  de  lacs  Long 
et  de  lacs  Kond  dans  toute  la  province,  mais  je  crois  tout 
de  même  qu'il  y  a  plus  de  lacs  Rond.) 

l'endant  longtemps  j'avais  cru  que  le  nom  d'Edouard, 
donné  au.  grand  lac  que  nous  venons  de  mentionner,  avait 
été  comme  une  sorte  d'hommage  fait  au  princes  de  Galles, 
et  quoique  cette  opinion  fût  assez  accréditée,  je  n'étais 
pas  bien  sûr  du  fait,  et  mon  imagination  est  si  facile  à 
troubler  que  j'en  éprouvais  une  perturbation   véritable 
dans  mon  fort  intérieur.    Enfin,  en  parcourant  lo  rapport 
insipide  de  l'exploration  de  1878,  je  trouvai  ce  niOme 
nom  d'Edouard  donné  au  lac,  et,  de  plus,  son  origine, 
attribuée  à  un  simple  chasseur  indien   de  Batiscau,  ([ui 
avait  l'insigne  honneur  de  s'appeler  Edouard,  lui  aussi, 
tout  comme  le  prince  de  Galles.     Dès  lors,  je  fus  heureux. 
Savoir  que  le  lac  Edouard  tire  son  nom   d'un  chasseur 
indien  de  Batiscan,  quel  bonheur  !  0   beauté  des  décou- 
vertes !  O  volupté  de  l'érudition  ! 
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Ce  qu'il  y  a  de  Hingulior  dans  eea  lact<,  c'est  que  chacun 
d'eux  a  s  m  poisson  propre,  qui  se  distingue  de  celui  des 
antres  lac  par  une  nuance  de  la  couleur  du  ventre.  Ainsi 
dans  l'un,  la  truite  a  le  ventre  Idanc  ;  dans  l'autre,  die  a 
le  ventre  rouge  ;  dans  un  troisième,  la  irnitc  sera  toute 
verte  ;  dans  un  ([uatrièmo,  il  n'y  aura  que  du  poisson 
l)lanc  ;  ailleurs  ce  sera  du  bar,  du  touradi.  ...  ;  tout  cela 
a  été  arrangé  à  dessein  pour  les  difl'éronts  goûts  des  gens 
et  suivant  les  couleurs  qu'ils  prét'crent.  La  Compagnie 
(lu  chemin  de  fer  n'y  est  pour  rien  :  espérons  (pic  les 
pêcheurs  sauront  respecter  cette  distribution  de  la  nature 
et  ne  s'amuseront  pas  à  jeter  une  confusion  inutile  parmi 
les  poissons  des  lacs,  peut-être  plus  soucieux  que  les 
hommes  de  garder  leurs  couleurs. 


X 


J'ai  dit  que  les  lacs  qui  bordent  le  parcours  de  la  ligne 
regorgent  de  poisson.  Ces  lacs  fournissent  en  effet  chaque 
semaine  des  milliers  de  livres  de  truite,  dont  une  bonne 
}iartie  vient  sur  nos  marchés.  On  devrait  en  régulariser 
des  expéditions  vers  les  grands  centres  des  Etats- Un.is,  là 
où  la  truite  est  un  poisson  de  luxe  et  vaut  cinq  f  jis  le 
prix  que  nous  en  donnons.  En  attendant,  un  assez  bon 
nombre  de  familles  de  jouriudiers  do  la  ville  vont  cam[)er 
sur  le  il  bords  de  ces  lacs,  pendant  l'hiver,  et  y  trouvent, 
dans  la  pèche  seule,  une  subsistance  suffisante. 
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Mais,  d'un  îiutro  côté,  il  ne  fait  là  un  véritable  nivago 
'ct  une  (lé[»opulatîoii  des  lacs  auxquels  il  faut  que  le  gou- 
vorneiuent  mette  un  frein,  en  les  affermant  tous,  sans 
ïniséricorde,  et  en  élevant  d'année  en  année  le  prix  de 
location,  ce  (j^ui  lui  donnerait  avant  longtemps  un  revenu 
digne  de  ligurer  dans  le  budjet  ;  il  pourrait  en  consacrer 
une  partie  à  augmenter  le  salaire  des  fonctionnaires  irré- 
prochables, une  autre  à  payer  les  frais  d'imprimeur  des 
écrivains  canadiens  qui  font  connaître  les  régions  nou- 
velles de  leur  pays,  une  derniëre  enfin  à  solder  les  frais  do 
voyage  des  ministres,  dont  la  nécessité  de  mieux  en 
mieux  établie  donne  assurément  droit  à  une  allocation 
spéciale. 


XI 


LA  RIVIERE-A-PIERRE 

Un  soir  de  fin  d'octobre  1887,  je  descendais  à  la 
"  Rivière-à-Pierre,"  station  de  la  ligne  située  à  près  de 
soxiante  milles  de  Québec. 

La  ''  Rivière-à-Pierre  "  n'existait  absolument  que  do 
nom  à  cette  époque.  C'était  une  rivière  baptisée  par  un 
Pierre  quelconque  et  coulant  dans  la  foret,  voilà  tout.  On 
voyait  ça  et  là,  tristement,  misérablement,  percer  à  travers 
l'épais  feuillage  des  bois  quelques  cabanes  de  défricheurs, 
faites  de  troncs  d'arbres  empilés  les  uns  sur  les  autres  et 
recouvertes  d'un  toit  bas,  écrasé,  s'élevant  très  légèrement 


^'S I 


LE  BASSIN  DU  LAC  SAINT-JEAN 


•,V2\> 


en  pointe  et  troué  au  jtlafontl,  afin  de  donner  passage  au 
tuyau  de  poêle  intérieur,  lequel  ne  ressemble  en  rien  aux 
fournaises  à  vapeur  de  nos  maisons  de  ville. 

Aussitôt  arrivé,  je  me  rendais  chez  un  colon  du  nom 
de  St.  Onge,  le  premier  qui  ait  construit  h,  la  "Rivi6re-à- 
Pierre  "  ce  qu'on  appelle  un  ••  chantier,"  un  log-house, 
sorte  de  hutte  en  troncs  d'arhres  bruts,  de  six  ;\  huit 
pouces  de  diamètre,  dans  les  intervalles  desquels  on  met 
des  bourrelets  de  paille,  pour  S3  garantir  de  la  pluie,  du 
vent  ou  du  froid. 


Quand  St.  Onge  arriva  dans  la  région  de  la  Rivière-à- 
Fierre,  il  n'y  avait  absolument  qu'une  seule  hutte  dans 
tout  le  pays,  et  cette  hutte  était  la  propriété  d'un  nommé 
Perrault,  qui  hébergeait  chez  lui  trente  à  quarante  travail- 
leurs des  chantiers  de  bois,  probablement  empilés  les  uns 
sur  les  autres  comme  b^s  troncs  d'arbres  eux-mêmes.  Il  n'y 
avait  encore  ni  chemin  de  voiture  ni  chemin  de  piéton 
à  l'endroit  où  nous  sommes,  et  les  chevaux  n'allaient  pas 
plus  loin  qu'à  la  rivière  Xoire,  six  milles  en  deçà  de  la 
rivière  à  Pierre,  et  les  bœufs,  faute  de  pouvoir  se  diriger, 
se  perdaient  dans  les  bois.  L'3  lorj-hoase  de  Perrault 
n'avait  pas  mjme  de  plancher  ;  il  avait  été  dressé  sur  la 
terre  brute  et  couvert  grossièrement  de  larges  feuilles 
d'écorce.  C'était  dans  cette  hutte,  déjà  habitée  par  30  à  40 
hommes  de  chantier,  que  monsieur  et  madame  St.  Onge 
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H'utaiont  roiidus  h  pio;!,  i\  travers  le  l)()is,  et  qu'ils  avaient 
passé  tout  l'hiver  de  1884.  Quand,  le  matin,  madame  St. 
Ont^o  HO  l'éveillait,  sas  eliovcux  étaient  littéralement 
liris  dans  une  masse  de  frimas  et  il  lui  était  impos- 
sible de  les  démêler,  avant  (pie  le  fendu  poêle  eût  attiédi 
le  froid  de  eo  misérable  intérieur.  Pour  gagner  sa  jtension, 
elle  lavait  les  effet.--,  do  tous  les  hôtes  de  la  hutte,  et 
souvent,  raeonte-t-elle,  '*  j'ai  eru  que  j'allais  mourir  sur 
place  ;  le  docteur  était  convain-ju  que  je  ne  verrais  pas  la 
iin  de  l'hiver  ;  eomment  j'ai  })U  résister,  c'est  pour  moi  un 
miracle  ;  je  n'eu  suis  pas  morte,  mais  j'ai  pris  là  des 
rhumatismes  dont  je  ne  guérirai  jamais." 

Tells  est,  vingt  fois  sur  trente,    la  vie   des  défricheurs 
qui  s'aventurent  les  premiers  dans  laft)rèt. 


^ 


-^ 
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Pendant  ce  temps,  St.  Onge  construisait  seul,  à  deux 
milles  plus  loin,  sur  le  bord  même  de  la  rivière  à  Pierre, 
le  log-houso  qu'il  habitait  en  1887,  mais,  depuis  lors, 
considérablement  ai^raudi  et  amélioré.  Quand  il  s'v 
rendit  au  printemps  av^ec  sa  femme,  ils  n'avaient  à  eux 
deux  pour  toute  fortune  qu'un  dollar,  et  personne,  pas 
une  âme  auprès  d'eux  pour  les  aider,  les  secourir,  leur 
prêter  le  moindre  appui.  Mais  le  chemin  de  fer  se  cons- 
truisait toujours,  malgré  les  prédictions  des  incrédules,  et 
la  foule  des  travailleurs  était  arrivée  àla  Rivàère-ù-Pierre. 
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C'est  îiloi'.s  que  St-Oiigo  t'iit  TidiV'  et  tri»nv;iK'-(  moyens 
lie  conimoncei*  un  petit  coiiinuTce  de  jr/ovisions,  do  tabiic 
et  (le  tous  les  oltjcts  de  pivuiièrc  ui^'v-ssiti'  \n)\\v  ce  noyiiu 
d'iiomuios  isolés  du  toute  coiiuir.iuieatiou  extérli'uri'.  Il 
prit  des  pensionnaires,  couinuMi'u  un  détVicheinent  autour 
do  son  liabitation,  senui  du  iL!;rain,  (b's  li'^'unu's  et  même 
du  foin  qui  rendirent  au  delà  dv.  ses  espérances  et, 
dévelop[)ant  son  eommenu»  avec  ses  nouvelles  ressources, 
il  s'était  procuré  do  lu  via;de  fraîche,  ré;i;ulièroment, 
d'un  lieu  voisin  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  une  paroisse, 
connue  sous  le  nom  de  Xotrc-Dame-des-Anges,  et  que 
devait  liientot  traverser  le  chemin  do  fer  dos  Basscs- 
Laurcntidês. 

Dans  l'intervalle,  de  nouvelles  huttes,  dressées  ça  et  là 
aux  environs,  si  grossièrement  et  si  chétivemcnt  faijonnées 
qu'on  se  sentait  pris  de  i>itié  à  leur  aspect,  allaient 
néanmoins  abriter  quelques  colons  et  les  travailleurs  qui 
avaient  avec  eux  leurs  fenniios  et  leurs  enfants,  pendant 
que  d'autres  cabanes  s'échelonnaient  à  divers  intervalles 
le  long  de  deux  routes  ouvertes  dans  le  bois  pour 
comnuiniquer  avec  les  cantons  voisins. 
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La  Compagnie  du  chemin  de  fer  avait  construit  des 
usines,  ébauché  les  piles  d'un  [tout  sur  la  rivièrc-à-rierre, 
et  le  siu'let  de  la  locomotive,  le  roulement  saccadé  des 
trains  de  construction,   la  gymnastique  retentissante  des 
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iiiîic'liiiu's  siiiis  ct'sst'  en  inoiivomoiit  et  les  battoinciits 
répi'tr.s  (les  lounls  inurtoaux  sur  roiicliune  ullaiiMit 
roveillor  les  profonds  é':'lu>s  eiidonnis  jns([ue  là  dans  lu 
noire  et  muette  solitude. 

PREnrERE  HABITATION  ET  PREMIER  MARIAGE  DE  COLON 

Tout.»  les  dimanches,  un  missionnaire  se  rendait  sur  les 
lieux  et  disait  la  messe  dans  un  "  camp  ",  le  long  de  la 
route.  Il  se  retirait  chez  St-(Jnge,  où  a  été  dite  la  premiùru 
messe  à  la  Rivi6ro-à-Pierre  et  où  a  été  célébré  le  promior 
mariage  par  le  Père  Meilleur;  celui-ci  voulut  de  plus  assister 
à  la  noce  et  contempla  ses  braves  colons  se  désarticuler  dans 
des  "  gigs  "  et  des  "réels"  qui  durèrent  toute  la  journée, 
aux  grincements  d'un  violon  construit  d'après  les  mêmes 
règles  que  les  cabanes  des  alentours. 

MAISON  DE  PENSION  DANS  LA  FORET 

Mais  la  maison  de  St.  Onge  ne  pouvait  plus  sufiiro  à 
loger  les  employés  du  chemin  de  fer,  les  nombreux  tra- 
vailleurs et  les  voyageurs  même  qui  commençaient  à 
populariser  la  ligne.  Il  s'établit  donc  en  foce  de  la  sienne 
une  autre  maison,  mais  celle-ci  beaucoup  plus  spacieuse, 
comprenant  de  grandes  pièces,  deux  ou  trois  chambrettes 
privées  pour  les  dames  de  passage,  et  un  véritable  dortoir, 
contenant  une  demi-douzaine  de  lits,  sur  lesquels  on  no 
pouvait  s'allonger  sans  pendre  de  toutes  ses  jambes  ou 
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dehors,  ni  se  rotournor  sans  déijnnffoU'r  do  soti  lont;  sur 
lo  planohor,  dont  los  madriers  laissaient  ontro  eux  des 
intervalles  d'un  demi-poueo,  par  lesquels  on  pouvait  voir 
ou  être  vu  à  disorétion.  Uno  cloison,  absolument  semblable 
au  plancher,  st'[»arait  le  <lortoir  des  autres  parties  de  la 
maison,  en  sorte  que  les  gens  quelque  peu  gênés  prêteraient 
s'étendre  tant  bien  (pie  mal  dans  la  grande  pièce  du  bas, 
([ui  était  tout  ce  qne  l'on  veut,  un  vestibule,  une  cuisine, 
ou  enfin  une  salle  d'attente  ou  de  réunion  pour  les 
passants  et  les  journaliers,  et  dont  on  aurait  pu  au  besoin 
taire  une  salle  de  conférences. 

Depuis  plusieurs  années  maintenant  cette  ébauche 
d'auberge  forestière  a  été  détruite  par  le  feu  et,  en  face, 
s'est  élevée  une  très  jolie  et  très  coquette  petite  station, 
la  première  qui  ait  été  construite  sur  la  ligne  et  qui  a 
f^ervi  de  type  k  toutes  celles  qui  l'ont  été  par  la  suite. 


PROHENADE  MATINALE 

Le  lendemain,  je  m'éveillai  à  l'heuro  où  la  nature, 
encore  engourdie,  s'entrouvre  avec  effort  aux  premiers 
ravons  du  soleil  d'automne.  Une  léirère  dentelle  blanche, 
comme  un  voile  de  gaze  qu'aucun  soutHe  n'agite,  couvrait 
le  sol  durci. 

Je  sortis,  je  marchai  d'abord  quelque  temps  au  hasard, 
puis  j'entrai  dans  l'usine  pour  voir  travailler  les  machines 
(|ui  réparent  le  matériel  roulant  ;  je  fis  semblant  d'y  com- 
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prendre  quel([UO  chose,  puis,  sortant  de  nouveau,  je  me 
dirio'eai  successi veinent  vers  j)lusieurs  log-liouses  où  je 
fis  parler  les  colons,  et  surtout  leurs  tendres  épouses  qui, 
nisqu'au  fond  des  bois,  ont  la  langue  plus  déliée  que  le 
sexe  cpi'on  appelle  laid,  par  pure  antithèse. 

Partout  j'entendis  les  mêmes  plaintes  contre  le  gr-uver- 
nement.  Cela  est  de  rigueur,  du  reste.  Tous  les  colons, 
de  tousles  temps,  se  plaignent  doradniiiiistrationpul)li<iU('. 
Los  ii-ouvernements  sont  faits  pour  ctre  critiqués  quand 
même  et  pour  mécontenter  tout  le  monde.  Si  tout  le 
monde  était  content,  il  n'y  aurait  [tas  de  gouvernements. 


^ 
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Après  avoir  fait  beaucoup  parler,  je  repris  ma  marche, 
ferrai  dans  toutes  les  directions,  je  pénétrai  partout  où 
ic  vis  une  ouverture  devant  m  )i,  jusqu'à  ce  qu'entiii 
fatigué,  rêveur,  l'ame  obsudée  par  les  sombres  images 
que  faisait  tl;)tter  autour  de  moi  le  demi-jour  confus  de 
la  foret,  je  m'assis  sur  un  troiic  d'arbre  renvn-sé, 
couvert  d'une  mousse  [);irasite  qui  l'éti'eigiuiit  comme  un 
suaire.  L'air  s'amollissait  et  ([uelques  boutfées  tièiK's, 
comme  des  souttles  d'esiirits  invisibles,  couraient  ;'.u  trave:s 
des  sentiers  joîiehés  de  débris. 

Déjà,  depuis  un  assez  long  tcniits,  j'étais  là,  assis,  livré 
au  courant  des  [censées  et  di's  souvenirs,  songcauf  à 
l'avenir  des  [)eu[)le.s.  aux  Ciu'valiers  du  Travail,  à  la 
destruction  de  Sodome,  au  bonheur  d'être  factionnuii'c  do 
nuit  par  une  tem[)ète  de   neige,  aux  eom[)tes  su[i[.lénu'ii- 
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tairos,   vulgairement   appelés    crfrus^    des    entrepreneurs 
publies,  lorsque  mon  attention  fut  soudainement  éveillée 
par  un  bruit  mystérieux,  jtersistant,  acharné,  semblable  k 
l'attaque  furieuse  et  continue  d'une  souris  sur  une  mince 
feuille  de  bois  qui   la    séparerait   d'u!!    bon    morceau  de 
fromage.     J'écoutai  et  je  reconnus  la  saperde,  ver  à  bois 
qui  loge  au  cœur  des  ] (lus  gros   arbres,  les  ronge  jour  et 
nuit,  finit  i)ar  les  percer  de  jiart  en   part,   et  je  me  mis  à 
faire  des  réilexions  extrêmement  ])rofoiules  sur  le  travail 
invisible   de   ce    petit    être    solitaire,    accomplissant  sans 
relaclie  son  nni(pio  fonction,  emprisonné  toute  sa  vie  dans 
un  tronc  épais  et  dur  qui  lui  cède  néanmoins,  et  cherchant 
à  parvenir  à  la  lumière,    comme   tout  ce   qui  vit,  comme 
tout  ce  qui  respire  ;  je  >ongeai  ù  la  toute-puissance  de  la 
persé\  érance,  ù  la  vertu  magi<[ue  contenue  dans  un  travail 
à  peixîe    appréciable,    à   })eine    perceptil)lo,    mais    dirigé 
incessamment  vers  le  même  but.    Partout,  dans  la  nature, 
Dieu  a  placé  les  infiniment   i)et)ts  au  sein  de  rinliniment 
grand,  les  uns  pour  détruire,  les  autres  pour  édifier.    Il  y 
a  des  infiniment  petits  ([ui  dévorent  les  forets  ;  d'autres, 
comme   les   thermites,    (pii    font    leur    pîture    des    plus 
orgueilleuses  constructions  navales  ;  d'autres,  comme  les 
polypes  et  les  zoophites,  (pfi   élèvent,   de[)uis  des  millions 
(l'annéos,  au  plus  pi-otond  des  mers,  ;\  25  ou  30,000  pieds 
au-dessous  de  leui-  surface,   des   montagnes   gigantesques 
qui,  plus  tard,  dressent    leur    tète    dans  les  cieux,  quand 
les   iicéans    l)ou!eversés  se   dé[)lac;Mit  ;   et   je    ne  sais  trop 
eonimcut,  par  (pielle    libation   ii;eonsciente    d'idées,   ma 
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pensée  se  reporta  au  travail  si  méritoire,  si  consciencieux, 
mais  si  incroyablement  entêté,  si  effroyablement  prolongé, 
pendant  des  milliers  de  siècles,que  l'abbé  J.K.  Laflamme  fait 
accomplir  anx  eaux  du  lac  St-Jean  pour  se  frayer  un  pas- 
sage jusqu'au  fleuve  St-Laurent,  à  travers  deux  mille  pieds 
de  granit  et  sur  une  longueur  de  trente  lieues,  quand  elles 
n'avaient  qu'à  suivre  la  pente  si  naturelle,  si  facile,  qui  les 
aurait  amenées  au  même  fleuve,  par  la  vallée  du  St-Maurico. 


XII 


A  TRAVERS  LES  LAURENTIDES 

Les  sons  d'une  cloche  retentirent  dans  le  voisinage  ; 
c'était  le  signal  du  dîner  pour  les  employés  de  la  Compa- 
gnie. Je  me  rendis  chez  St-Onge  ;je  dinai,  puis  je  causai 
longuement,  puis  je  pris  des  notes,  puis  je  lus,  en  attendant 
le  train  qui  devait  me  conduire  au  bout  de  la  ligne, 
cinquante  milles  plus  loin,  "  au  bout  du  fer  ",  comme  on 
dit  sur  les  lieux. 
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Il  était  environ  <|uatre  heures  et  quart  quand  ie  montai 
dans  le  seul  et  unique  wagon  que  l'on  attache  iv.  v  trains 
de  construction,  pour  l'usage  des  ingénieurs  du  chemin, 
des  arpenteurs,  des  entrepreneurs  de  sections,  de  leurs 
femmes  et  de  quelques  rares  voyageurs.  C'était  l'hcuvo 
où,  à  cette  époque  de  l'année,  les  premières  voiles  du 
crépuscule,    encore   indécises,   descendent   sur   la    terre, 
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l'une  après   l'autre,   toujours  de  pins  en  i»lus  épaisse?, 
comme  pour  l'endormir  doucement  et  graduellement.  Un 
ciel  sans  couleur  et  sans  clialcurjetait  surla  terre  dénudée 
des  torrents  de  mélancolie  et  l'inondait  de  reiljts  ternes 
et  mats,  comme  l'atmospliore  d'un  astre  mourant.    Seuls, 
dans  les  bois  déi)0uillés,  les  sa[iins  et  les  épinettes  dres- 
saient  leurs   silhouettes   raides   et   droites,    comme    des 
Hoches  que  le  sol  eût  lancées  vers  la  nue  ;   seuls  ils  don- 
naient à  la  forêt  ce  qui  lui  restait  d'ombre,  et  cette  ombre 
était  silencieuse  et  noire  comme  la  nuit  sur  les  tomljoaux. 
Les     précipices,   d'où    parfois,    quand     les    orages     s'y 
ongoutt'rent,   s'élèvent  comme   des  sou[>irs  arrachés  aux 
entrailles    de    la    terre,     étaient    étouftés    sous     l'épais 
entassement  des  feuilles  mortes,  que  le  vent  d'automne  leur 
avait  jetées  par  tourbillons  ;    les  lacs,  arrondis  et  creusés 
iui  pied  des  montagnes,    semblaient   comme    de   grands 
réservoirs,  pleins  des  larmes  de  la  nature  agonisante  ;  les 
petites  rivières,  (-a  et  là,  liraient  [>éniblement  leurs  eaux 
déjà  pesantes    et   engourdies;     }>artout   le    silence,    une 
atmosphère  regorgeant  de  tristesse,  une  sorte  de  saisisse- 
ment de  la  nature  entière,  dans  lequel  toute  vie  s'était 
iU'iY'tée  soudain,  et  le  crépuscule  épaissi   donnant  à  tous 
les  objets  d'alentour  des  formes  de  spectres  et  de  fantômes, 
qui  fuyaient  épouvantés  devant  le  souffle  brûlant  et   les 
jets  de  feux  de  la  locomotive. 
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Nous  allons,  nous  avalons  l'espace,  aussi  vite  qu'on 
peut  le  faire  dans  un  train  de  construction,  là  où  le 
l)allastag'o  n'est  pas  encore  assez  ferme  pour  permettre  à 
la  locomotive  de  se  lancer  dans  la  plénitude  de  sa  force, 
comme  le  discours  d'un  députe  convaincu.  Il  s'agit 
d'arriver  pour  le  souper  de  six  heurts,  au  bout  de  l'île 
du  lac  Edouard,  à  la  première  traversée  de  la  Batiscan, 
endroit  décoré  aujourd'hui  du  nom  de  station  Beaudet, 
011  s'élève  un  log-house  atistocratique,  le  Windsor,  rpiar- 
tier  général  et  pension  des  entrepreneurs,  des  ingénieurs 
et  des  ar[icnte;irs. 

VESTIGES  DE  L'ANCIEN  CHEMIN 

Nous  entrons  sur  le  majestueux  domaine  du  "  Club  des 
Laurontides  "  qui  a  une  superficie  de  cinquante  milles, 
arrosés  par  on  ne  sait  combien  de  lacs,  dont  une  trentaine, 
jusqu'à  présent,  ont  été  découverts.  Le  premier  de  ces 
lacs,  que  l'on  trouve  sur  sa  route  en  se  rendant  au  château 
des  clubistes,  est  le  la;.*  Travers,  le  long  duquel  passait 
autrefois  le  chemin  célèbre,  connu  seulement  des  chas- 
seurs et  des  missionnaires,  qui  menait  de  Québec  au  lac 
Laint-Jean.  On  suivait  les  lacs  les  uns  après  les  autres, 
en  faisa'.it  des  "  portages  "  entre  chacun  d'eux,  jusqu'à 
ce  qu'on  fût  arrivé  à  l'embouchure  de  la  Métabetchouaiio, 
où  les  Jésuites  avaient  établi  une  ferme  magnifique,  et 
où  la  Compagnie  do  la  Baie  de  Iludson  érigea  plus  tard 
un  poste  et  des  magasins,  pour  faire  la  traite  des  pelle- 
teries. 
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Sur  la  route,  nous  traversons  la  rivi'rc  Miguiek,  où 
était  installée  la  boulangerie  générale  qui  fournissait  le 
piiin  à  tous  les  employés  et  travailleurs  de  la  ligne. 
Nous  vovons  (;a  et  là  <li'S  tentes  abandonnées,  dont  les 
voiles  noircies  par  la  fumée,  déchirées,  loqueteuses,  cla- 
quent au  vent.  Elles  ont  été  laissées  telles  qu'elles  par 
les  travailleurs,  qui  sont  allés  eu  planter  d'autres,  20,  25, 
30  milles  plus  loin,  toujours  en  suivant  le  eliomi»  de  fer 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  construir. 


LE  "  JCE  BEEF  "  DES  LAURENTICES.  "  HILL  SIDE 

COTTAGE  " 


Nous  passons  à  la  course  devant  le  lac  Comfort,  sorte 

de  trou  qui  n'a  pas  plus  de  deux  arpouts  de  long  sur  un 

do  large,  mais  qui  a  85  pieds  de  profondeur,  véritable 

baignoire  pour  les  hommes  antédiluviens.     A  droite,  suj. 

une  hauteur,  apparaît  ce  qui  fut  le  •*  Ilill  Sidc  Cottage," 

une  hutte  cachée  dans  un  site  ravissant,  où  le  vieux  Jerry, 

le  "  Joe  Beef  "  des  Laurentides,  hébergeait  une  vingtaine 

d'hommes  et  servait  aux  voyageurs,  en  quête  de  notes, 

un  café  fait  aussi  primitivement  qu'on  peut  le  rêver,  mais 

bien  supérieur  aux  tisanes  infectes  qu'on  nous  sert  sous 

ce  nom,  dans  les  hôtels  et  les  restaurants  de  la  ville.  Mais 

liélas  !  le  vieux  Jerry  n'était  plus  là.     Il  avait  suffi  de 

quelques  semaines  d'abandon  pour  donner  au  "Ilill  Side 
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Cott«'i2:e,"  iia^^uùrc  un  Ijnn-ant  rcndoz-vous,  mais  niaintc- 
iiaut  isolo  (le  tontes  parts,  ouvert  de  tons  côtés,  l)caiit, 
sinistre  et  lngnl)re,  l'aspect  repoussant  d'une  vieille  niiiie 
dédaignée.  Nous  passons  de  même  la  "  Xortli  Pôle 
Ilouse,"  ainsi  dénommée  du  séjour  qu'y  firent  en  1885-8G 
une  vingtaine  d'Italiens,  engagés  par  aventure  sur  lu 
ligne,  et  qui  passèrent  l'hiver  à  geler,  à  80  contins  par 
jour.  La  "Xortli  Pôle  House,"  construction  multiple, 
renfermait  ce  qu'on  a[>pelle  un  "cam]»e"  pour  les  hommes, 
un  "otiice"  pour  le  règlement  des  comptes,  et  un  "store," 
c'est-à-dire  un  magasin  do  provisions.  Il  v  avait  do  cela  à 
peine  un  an,  en  1887,  et  déjà  tout  avait  disparu,  campe, 
office,  store,  Italiens,  punaises,  et  VœW  n'y  contemplait  plus 
guère  que  la  noire  image  delà  désolation  réjtandue  sur 
les  troncs  d'arbres  moisissants.  Encore  un  an  et  l'on  ne 
devait  même  plus  retrouver  l'emplacement  où  s'élevait  si 
utilement  et  si  commodément  la"Nortli  Pôle  Ilouse"  !,,. 
...T'as  qu'à  voir  !...  s'écrierait  un  canadien  stupéfait  du 
néant  des  choses  humaines. 

XIII 

Xous  voilà  maintenant  engouffrés  dans  les  derniers 
contreforts  des  Laurentides,  sur  le  versant  septentrional 
de  la  chaîne.  Partout,  à  droite,  à  gauche,  devant,  derrière 
nous,  (les  gorges  profondes,  des  ravins,  des  précipices, 
d'énormes  entassements  de  granit,  des  massifs  qu'on  ne 
voyait  pas  l'instant  d'auparavant  et  qui  surgissent  tout  ;\ 
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coup  devant  le  regard,  comme  s'ils  nous  attendaient  pour 
fondre  sur  nous,  grondant  et  mugissant  à  charpie  appel 
du  sifHet  de  la  loccmiotive,  comme  si  les  échos,  suhitcmont 
éveillés  dans  leurs  antres  formidahles,  se  menaçaient  et  se 
choquaient  à  la  fois. 

Dans  ce  désordre  incprimahle  et  magnificpie  de  la 
nature,  le  chemin  de  fer  accomplit  toute  sorte  d'évohitions, 
comme  les  contorsions  d'un  géant,  et  la  belle  rivière 
Batiscan,  qu'on  vient  d'apercevoir,  rayant  datis  sa  course 
le  pied  des  massifs,  semblable  à  une  couleuvre  effrayée, 
précipite  ses  eaux  qui,  profondément  pénétrées  des  som- 
bres reflets  des  bois,  semblent  d'un  noir  lustré.  Elle  court, 
se  retourne,  échappe,  gUssc,  s'enfuit,  revient,  agitant, 
frémissante,  sa  robe  moirée,  couverte  d'étincelles  de  jais, 
et,  après  cent  méandres,  haletante  ou  rassurée,  elle  s'étale 
dans  toute  la  force  et  l'ampleur  de  son  cours. 

LE  "  WINDSOR  "  DES  LAURENTIDES.- GRAND  BAL 
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Voici  le  "Windsor,  bâti  sur  un  escarpement  qui  domine 
la  rivière  et  escorté,  comme  d'autant  de  satellites,  d'une 
douzaine  de  huttes  qui  ont  déjà  un  petit  air  de  civilisa- 
tion, et  qui,  juchées  ça  et  là,  un  peu  au  hasard,  sur  les 
nombreux  reliefs  du  terrain,  forment,  aux  abords  de  la 
Batiscan,  nn  groupement  des  plus  pittoresques  et  des  plus 
ingénieux.  Le  Windsor  restera  célèbre  dans  les  annales 
du  chemin  de  fer  du  Lac  Saint-Jean.     C'était  une  hutte 
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comme  tor.tos  les  autres,  mais  Ijoaueoup  plus  spacicjiso  et 
bien  mieux  faite,  bourrelée  et  ('apitonm''e  dans  les  inter- 
valles des  troncs  d'arbres,  ayant  des  divisions  à  l'intérieur, 
un  rez-de-cliaussée  où  se  trouvait  une  grande  salle  à  man- 
ger, plusieurs  chambres  privées  et  un  premier  étage  qui, 
converti  en  dortoir,  pouvait  loger  commodément  une 
trentaine  d'hommes.  C'est  là  que  fut  donné,  dans  l'au- 
tomne de  1880,  un  grand  bal,  auquel  assistèrent  une 
soixantaine  de  gentlemen,  de  dames  et  de  demoiselles  de 
la  ville,  venus  dans  un  convoi  spécial. 

Ce  fut  un  spectacle  ino-Vi,  invraisemblable,  (pie  celui  de 
ce  bal  donné  en  plein  cœur  de  la  foret,  précédé  d'un 
souper  auquel  prirent  part  au  moins  deux  cents  con- 
vives, dans  un  encadrement  de  verdure,  en  présence  de 
mets  exquis  et  de  desserts  savoureux,  le  tout  emporté  de 
la  ville,  avec  les  élégants  et  les  élégantes  du  convoi.  Les 
vins  et  les  discours  débordèrent,  mais  sans  amener  la 
moindre  inondation  dans  les  cerveaux  ni  le  moindre  écart 
dans  l'allure  générale.  Aussitôt  le  souper  des  invités  et 
des  principaux  employés  terminé,  vinrent  réveillonner  à 
leur  tour  cent  cinquante  à  deux  cents  travailleurs,  de 
tous  grades,  qui  firent  table  rase  des  mets  encore  fumants 
et  vidèrent  jusqu'à  la  dernière  bouteille,  sans  ressentir 
d'autre  ivresse  que  celle  de  la  joie  et  du  plaisir  de  la  fètc 

Le  bal  dura  jusqu'au  petit  jour,  et,  à  un  signal  donné, 
le  Windsor  se  vida  comme  par  magie  ;  deux  convois 
partirent    simultanément,  l'un    ramenant   à   la    ville   les 
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invités,  l'autre  ramenant  les  employés  et  les  travailleurs 
;\  l'extrémité  do  la  ligue,  vingt  et  un  milles  plus  loin,  où 
l'un  (les  entrepreneurs  do  section,  .\[.  Aldougli,  ayant  sous 
ses  ordres  environ  400  hommes,  tenait  alors  son  quartier- 
générîil  provisoire. 


^ 


* 
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Il  était  un  peu  plus  de  cinq  lionro^  du  matin  quand 
nous  laissîtmes  le  AVindsor  pour  continuer  notre  route. 
Mais  il  convient,  avant  d'aller  plus  loin,  de  donner  au 
lecteur  quelque  notion  topograpliique  des  lieux  qu'il 
parcourt  avec  nous,  pour  lui  épargner  de  se  posera  chaque 
instant  des  points  d'interrogation  et  d'avancer  toujours, 
en  ouvrant  inutilement  dos  veux  démesurés. 


La  rivière  Batiscan,  que  le  chemin  de  fer  traverse  pour 
la  première  fois,  en  face  du  Windsor,  prend  sa  source 
sous  le  47*^,  46  de  latitude,  à  la  ligne  de  faîte  qui  sépare 
les  eaux  courant  vers  le  lac  Saint-Jean,  de  celles  qui 
tombent  dans  notre  grand  iieu\'e. 

Après  une  course  de  quelques  milles,  la  Batiscan  entre 
dans  le  lac  Edouard,  en  resort  quatre  à  cinq  milles  plus 
has  et  descend  tout  le  long  de  l'île  du  lac  Edouard, 
jusqu'à  ce  qu'elle  reçoive  les  ea'.'.xdela  rivière  Jeannotte, 
qui  a  longé  la  rive  opposée  de  l'île,  à  partir  de  la  décharge 
du  lac.    C'est  donc,  à  proprement  parler,  le  cours  de  ces- 
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doux  riviÎTcs  qui  forme  l'îlo  du  lac  Edonanl,  on  y  njoutant 
cette  partie  du  lao  <[n\  s'étend  depuis  la  sortie  do  la 
Batisoan  jus(prà  la  dôchargu!  du  lac  dans  la  rivit^'ir 
Jcannotte.  L'île,  ooniine  nous  venons  de  le  voir,  a  uiir 
longueur  de  vingt-six  milles;  sa  largeur  extrême  est  do 
huit  milles.  Quant  au  lac,  il  a  (piiii/e  milles  do  longueur 
sur  une  largeur  nuixima  do  doux  milles  et  demi. 

Au  milieu  du  lac  se  trouve  l'île  Belisle,  d'une  longueur 
de  doux  milles  environ,  ainsi  (pie  d'autres  petits  ilôts  ; 
mais  si  le  lac  lui-môrno  contient  des  îles,  en  revanche  i'îlo 
du  lac  renferme  à  son  tour  d'autres  lacs,  tels  fpie  le  lac 
Rognon,  le  lac  Long,  le  lac  du  Centre.  .  .  .  tous  renommés 
pour  l'ahondance  et  la  taille  do  leurs  truites. 

La  station  Beaudot,  rpie  nous  venons  de  laisser,  est  à 
une  distance  do  86  milles  do  Quôbec  et  se  trouve  juste  on 
face  du  lac  du  Contre,  dans  l'île  du  lac  Edouard.  Le  site 
(pi'ello  occupe  est  un  dos  plus  pittorosqiios  et  dos  }tlns 
soduisants  qu'il  y  ait  dans  notre  pays,  pourtant  si  fécond 
en  beautés  naturelles  ;  j'ose  prédire  qu'avant  longtomits, 
il  y  aura  là  invasion  do  touristes,  do  [)ocheurs  et  de  familles 
désireuses  de  passer  un  mois  ou  deux  au  sein  de  la  véritable 
nature,  loin  dos  exigences,  de  l'ennui  bruyant,  des  plaisirs 
forcés  et  do  toute  cette  gono  soi-disant  sans  façon,  (jui  ont 
rendu  nos  stations  d'eau  à  pou  [>ros  insupportables.  Mais 
on  n'y  verra  pas  de  eliassours.  Chose  étrange  !  Dans 
cette  région,  qui  s'étend  jusqu'au  lac  Bouchotto,  quinze 
milles  on  deçà  du  lac  Saint-Jean,  il  y  a  en  quantité  des 
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fauves,  (U's  caribous,  des  mai'tes,  des  visons.  .  .  .:  mais  on 
n'y  voit  Januiis  un  seul  gibier  à  [•luiiu's,  ou  n'y  trouve  ni 
unetleur  ni  un  fruit  sauvagi's  ;  v'\  revancbe,  U's  corbeaux, 
les  pi(|Ue-bois,  U's  moineaux  et  K's  "  nieat-birds  "'  y  sont 
uombr(.'Ux,  surtout  ceux-ci,  cs^itH-e  d'oiseaux  gros  comme 
(les  grives,  engeance  gloutonne,  ([ui  se  tient  toujours  dans 
le  voisinage  des  cliantiers  pour  dévorei*  les  ri'buts  do 
viande  qu'on  y  jette. 


XIV 


î^ous  allons  parcourir  assez  [)restement,  à  travers  l'île, 
les  dix  k  douze  uiilles  qui  nous  séj)arent  de  l'extrémité 
inférieure  du  lae  Edouard,  puis  nous  côtoierons  le  lac  lui- 
même  jusqu'au  bout  de  la  ligne,  tout  enle[»erdant  souveut 
de  vue,  mais  en  y  revt'uant  aussitôt,  tant  les  courbes, 
nombreuses  et  brusques,  le  dérobent  et  le  laissent  aperce- 
voir tour  à  tour  par  échappées,  l't  multi[tlient  en  quelques 
instants  les  aspects  indéfiniment  variés  du  paysage.  Nous 
allons  traverser  eucore  trois  fois  laBatiscan  ;  elle  est  sortie 
toute  petite  du  lac,  comme  un  ruisseau  timide,  fuyant  à 
travers  les  arbrisseaux  nains,  les  gros  cailloux,  les  troncs 
d'arbres  renversés  et  les  débris  de  la  foret,  qui  forment 
des  barrières  sur  sou  }>assage.  mais  bientôt  elle  s'est 
élargie,  a  pris  son  essor  et  a  formé  des  baies  charmantes, 
que  le  chemm  de  fer  contourne  comme  en  les  caressant. 

Après  une  course  de  neuf  milles,  à  partir  de  la  station 
Beaudet,  nous  arrivons  à  la  station  du  club  Stadacona, 
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fondé  par  Livcrnois,  lo  plus  iirlisto  <los  pliotognqjhos. 
Lo  club  Stadsieona  a  loué  du  gouvcnu'mont,  sur  l'île  du 
lac  Edouard,  un  domaine  d'environ  (pnirante  mille.s  en 
superficie,  semé  de  lacs  qui  se  suivent  comme  un  collier 
détaché  et  se  décliar^'cnt,  par  la  rivière  aux  Rognons, 
dans  la  rivière  Jeannotte  ;  celle-ci  porte  les  eaux  accu- 
mulées de  ces  divers  lacs  à  la  rivière  Batiscan.  La  voie 
ferrée  jiasse  un  eo-nr  même  de  ce  groupe  lacustre,  en 
sorte  qu'on  pourrait  pécher,  chemin  faisant,  si  le  train 
ralentissait  convenablement  sa  marche.  Le  nombre  des 
membres  du  club  est  limité  strictement  à  douze  ;  ils  paient 
au  trésor  public  cent  dollars  par  année,  nniis  ils  n'y  a  pas 
de  limite  à  leur  contribution  annuelle  persomielle.  Plus 
^jrtunés  que  les  douze  apôtres,  il  ■  ont  déjà  versé  d'assez 
fortes  sommes  pour  Tamélioratic  rembellissemcnt  do 

leur  domaine 
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Le  long  de  la  voie,  nous  apercevons  encore  quelques 
"  campes  ''  al)and()nnés,  dont  les  lambeaux  de  voiles, 
retenus  aux  montants  enfumés,  s'agitent  avec  fracas 
dans  l'air  ([ue  nous  refoulons  ;  on  voit  qu'ils  ont  été 
laissés,  comme  ils  ont  été  dressés,  à  la  hâte,  l'ouvrage  se 
faisant  si  vite  que  les  travailleurs  n'ont  guère  eu  que  le 
temps  de  monter  à  la  course  des  abris  provisoires  ;  on 
aperçoit  ces  derniers  par  groupes,  ici  ballastant  la  voie,  là 
extrayant  des  carrières  la  pierre  des  ponts  et  des  pon- 
ceaux,  une  pierre  magnitique,  le  véritable  granit  lauren- 
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t'u'ii,  îuix  i^rains  serrés,  scintillants,  durs  et  t'crinos,  ca- 
jiablo  (le  ri'sister  an  clioc  do  tous  les  ti'cinblcnKMits  do 
terre  dont  nous  étions  alors  nu-nacés,  d'a[)rL'S  les  pro- 
phéties de  Vcnuor. 
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Voici  le  lo<>:-honsc  du  [>èri>  lînclianan,  une  des  maisons 
du  pension  échelonnées  sur  la  ligne.  On  y  prend  un  bon 
repas  pour  vingt  contins  ;  le  prix  est  le  même  pour  tout 
le  monde,  car  l'ordinaire  ne  peut  T'tre  (pie  le  même  pour 
tons;  du  reste,  ce  prix  est  in\'ariable,  daJis  toutes  les 
pensions  qui  s'établissent,  au  fur  et  à  mesure  ([ue  les 
hommes  séjournent  quekpio  peu  dans  un  endroit.  Le 
ji^re  Buehanan  a  uwq  belle  ti^rande  lille,  une  blonde 
anglo-saxonne,  aux  membres  d'athlète,  qui  vous  débite 
en  trois  coups  de  liaclie  une  énorme  bûche,  et,  l'instant 
d'après,  vous  servira  gracieusement,  avec  sa  main  redou- 
table, une  assiettée  do  soupe  ou  un  rosbif  taillé  comme 
dans  un  billot.  Ici,  le  sol  est  superbe  [)Our  la  culture  des 
grains  et  des  légumes;  ou  le  voit  bien  aux  couches 
jaunes,  argileuses,  pâteuses,  que  la  pelle  tranche  et 
qu'elle  rejette  symétriquement  de  côté,  pour  former  les 
terrassements;  mais  cette  région  est  aussi  parfois  tant 
soit  peu  marécageuse,  comme  il  arrive  partout  où  l'on 
approche  do  l'arête  de  séparation  des  eaux  ;  les  savanes 
néanmoins  ont  peu  de  profondeur  et  un  égouttementbien 
entendu  en  aurait  facilement  raison. 
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Mais  qu'on  m.'  pcM'iiiottc  de  roman  [lier  collision  on 
peut  tirer  (rcusoignemeuts,  nir>uio  d'un  tout  [jotit  voyaii-r, 
quand  on  observe  bien.  Une  foule  <le  ehoses  diftë retires 
se  présentent  à  la  l'ois  <lans  un  cadre  étroit.  Tout  es' 
intéressant  dans  un  pays  neuf;  on  y  voit  les  hommes  dans 
leur  nature  même,  aux  j>rises  avec  toutt'O  quiles  entourr. 
Le  moindre  petit  fait  y  prend  un  intérêt  qui  nous  toudif 
de  près,  et  c'est  ainsi  que  nous  apprenons  à  connaître,  [lur 
le  détail  intime,  comment  se  sont  formées  les  sociétés  qui, 
plus  tard,  vivent  en  pleine  civdisation.  L'histoire  du 
monde  n'est  pas  autre  cliose,  et  cY^st  depuis  qu'on  a  com- 
mencé l'étude  de  cette  vie  intime  qu'a  été  apporté,  <lans 
les  recherches  historiques,  un  élément  nouveau,  absolu- 
ment indispensable  pour  connaître  l'origine,  la  formation 
et  les  développements  successifs  des  sociétés,  élément 
bien  autrement  considérable  et  important  que  le  récit 
fîistueux  des  grands  événements,  des  actions  éclatantes, 
des  batailles,  des  conquêtes  et  des  règnes  de  princes  la 
moitié  du  temps  ineptes,  réfractairc's  à  tout  progrès  et 
incapables  de  faire  quoi  (pie  ce  soit,  pas  même  des  m;2,- 
houses  ! 
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Parfois  on  tra\-erse  des  espaces  ravagés  par  le  iVu. 
Quel  spectacle  grandiose  et  mystérieux,  en  apparence, 
que  le  feu  dans  les  b(»is  !  Vous  le  voyez  s'allumer  subite- 
ment, à  droite,  à  gauche,  devant  vous,  sur  vingt  points  à 
la  fois,  poussé   par   une  force  inconnue,   dévorant    sans 


wm 


LE  BASSIN  DU  LAC  SAINT-JEAN 


34!> 


oiiibion    oïl 
otit  voyii^i'r, 

(liffércntvs 
.    Tout   cs^ 
omiucs  d\u\<< 
lIos  cntoun'. 
nous   tourlu' 
>uiuutvv.  [tiir 
sociétés  qui, 
j'histoiro   du 
r[u'on  a  coiu- 
ipporté,  (liins 
ronu,  absolu- 
la  formation 
ités,    éléliuMit 
que   k'  récit 
\s  éclatantes, 
lo  princes  hi 
[it  progrès  et 

me  dos  loi'- 


par  le   l'eu. 
lu   apparence, 
llumer  su'.)ite- 
•iugt  points  a 


niv-rci  les  arbres  les  plus  robustos,tandis  que  les  broussailles 
rampantes  lui  éidiappc!it.  L'air  est  plein  d'une  poussière 
nrdonte,  coupée  de  longuesilanimèchcs  ([ui,  eu  s'envolant 
dans  toutes  les  directiims,  vont  ]>ortjr  l'incendie  dans 
(les  endroits  Jusqu'alors  épargut's,  pendant  que  d'autres, 
tout  voisins  du  fléau,  restent  intacts.  Là  o^  le  feu  a  pour 
ainsi  dire  sauté  par-dessus  le  dôme  de  la  foret,  pour  aller 
au  loin  distribuer  ses  colères,  apparaissent  de  grands 
arbres,  secs  et  dénudés,  solennels,  impassibles  comme  des 
rangées  <le  squelettes,  sans  une  branche  jusqu'à  la  mi- 
liauteur  du  tronc,  et  laissant  tomber  de  leur  moitié 
supérieure  leurs  feuill(>s  mortes,  une  à  une,  lentement, 
par  intervalles,  comme  les  pleurs  silencieux  qu'on  verse 
dans  l'abandon. 

XV 

Au  }toint  où  lums  sommes  jiarvenus  de  notre  course, 
nous  avons  atteint  le  lac  Edouard  et  descendu  le  versant 
septentrional  de  la  chaîne  des  Laurentides.  Nous  n'irons 
pas  plus  loin  pour  le  moment  ;  arrêtons  ici  jios  regards  et 
(ontcmiilons  l'étendue  illimuée  (pli  se  déroule  devant 
nous,  qui  tressaille  encore  de  son  enfantement  d'hier  à  la 
vie  active  do  la  colonisati<m,  à  la  lumière  d'une  civilisa- 
tion naissante. 


t  i^'i  ,.-■ 


evi 


)raut 


ans 


■fj"-;.  '•  r:  -;>    -•■ 


■1      ■.  .  .■  ■-.  ) 


350 


LE  SAGUENAY 


Maîtresse  désormais  de  la  position,  après  être  enfin  par- 
venue, en  1888,  à  poser  ses  derniers  rails  sur  les  bords  du 
lac  Saint-Jean,  la  Compagnie  du  chemin  de  fer,  comme  il 
arrive  toujours  après  les  difficultés  vaincues,  trouvait  cpio 
son  œuvre  était  loin  d'être  complétée  et,  déjà,  se  dessi- 
naient, dans  l'esprit  de  ses  directeurs,  les  conceptions 
qui  devaient  aboutir  aux  travaux  gigantesques  que  nous 
voyons  s'accom[)lir  aujourd'hui,  et  qui  ne  sont  pas  encore 
le  dernier  mot  de  cette  ceuvre  étonnante. 

Four  avoir  une  idée  nette  des  nouveaux  projets, 
remarquables  par  leur  grandeur  et  leur  hardiesse,  que 
nourrissait  la  Compagnie,  il  faut  avoir  une  notion  pour  le 
moins  générale  de  la  vaste  région  du  Saint-Maurice,  qui 
allait  désormais  entrer  comme  un  facteur  important  dans 
les  préoccupations  de  la  Compagnie  et  qui  n'attendait, 
aussi  elle,  que  son  éclosion  à  la  vie  pour  révék^r  ce  qu'elle 
tenait  en  réserve  et  ce  qu'elle  peut  di»nner  à  l'avenir. 
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Le  Saint-Maurice,  un  des  plus  beaux  cours  d'eau  du 
Canada,  débouche  à  Trois-Rivières,  après  avoir  parcouru 
trois  cent  soixante  milles  de  pays,  à  partir  des  lacs  où  il 
prend  sa  source,  entre  le  48'  et  le  49'  degré  de  latitude 
nord,  à  sinze  milles  seulement  des  sources  de  la  Gatineau 
et  à  cinquante  milles  de  celles  de  l'Outaouais. 

La  descente  du  Saint  ^faurice,  de  ses  sources  au  lleuvo 
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Saint-Laurent,  est  marquée  par  un  certain  nombre  de 
rapides  et  de  chutes,  entre  autres  celle  de  La  Tuque, 
qui  se  trouve  à  cent  milles  de  son  embouchure.  Des 
affluents  assez  considérables  apportent  leurs  eaux  à  cette 
rivière  et  arrosent  des  étendues  de  terrain  très  variables, 
au  point  de  vue  agricole. 

Les  terrains  situés  dans  l'intérieur,  c'est-à-dire  entre  les 
cnntons  qui  bordent  le  Saint  Maurice  et  ceux  (pi'arrose 
la  rivière  Batiscau,  oftVent  cette  particularité  remarquable 
que  la  chaîne  des  Laureutides  s'y  est  en  quelque  sorte 
comme  affaissée  ;  les  iilus  hautes  élévations  n'vatteiirnent 
pas  six  cents  pieds  au-dessus  du  lac  Saint  Jean  ;  la 
descente  vers  le  fleuve  est  à  peu  pr's  insensible  et  la 
magnifique  vallée  de  la  Bostounais  s'y  épanouit  largement, 
librement  sous  le  regard. 


"Voici,  d'un  autre  rôté,  la  vallée  de  la  rivière  Croche, 
encaissée  entre  deux  chaîiu}s  do  modeste  hauteur  et  qui 
n"a  pas  plus  d'un  demi-mille  à  deux  milles  de  largeur,  sur 
environ  quatre-vingt-dix  milles  de  long.  L'étendue  de  cette 
vallée  est  [»ar  conséquent  très  restreinte,  ne  dépassant 
guère  une  soixantaine  de  milles  eu  s\q)crlicie,  mais  elle  est 
d'une  fertilité  proverbiale,  formée  en  maints  endroits  par 
des  pointes  d'alluvion  qui  produisent  en  alxuidance  le 
foin  et  tous  les  grains  que  l'on  récidte  dans  la  vallée  du 
Saint-Laurent.     '*  C'est  à  peine    si    Ton    i)0urrait  trouver 
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dans  toute  la  province  un  sol  plus  fertile  et  plus  productif 
que  celui  de  cette  vallée,"  dit  un  ancien  rapport  du  com- 
missaire des  Terres  Publiques. 
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LA  TUQUÊ 

La  Tuquo  est  le  gnmd  centre  do  l'industrie  forestière 
du  vaste  territoire  arrosé  par  le  Saint-Maurice,  industrie 
dont  les  produits  s'étaient  élevés  jusqu'à  deux  millions  do 
dollars,  dans  les  années  jjrospères;  mais  à  partir  de  1880 
environ,  elle  avait  subi  une  diminution  considérable,  et 
les  intérêts  manufacturiers  et  agricoles  s'en  s'étaient 
cruellement  sentis.  Naguère  on  ne  ^.lisait  pas  moins  de 
six  cent  mille  billots  de  pin,  par  année,  dans  le  territoire 
du  Saint-Maurice  ;  entre  les  années  1880  et  1892,  on  en 
avait  fait  à  peine  cent  cinquante  mille,  presque  tous  d'épi- 
nette.  La  raison  de  cette  décadence  était  en  partie  dans 
le  prix  excessif  du  transport  des  provisions  à  La  Tuque, 
par  terre  ou  sur  des  chalands,  en  partie  dans  les  frais 
qu'entraînait  la  descente  des  billots,  depuis  ce  dernier 
endroit  jusqu'à  Trois-Rivières,  dépenses  qui  diminuaient 
énormément  les  profits  des  commerçants  de  bois. 

Si  l'on  construisait  un  embranchement  du  lac  Edouard 
à  La  Tuque,  non  seulement  le  prix  des  billots,  à  leur 
arrivée  à  Trois-Rivièrcs,  serait  considérablement  réduit, 
mais  encore  cet  embranchement  nécessiterait  à  La  Tuquo 
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même,  où  se  trouve  un  dos  plus  grands  pouvoirs  hydrau- 
liques de  la  province,  la  construction  de  scieries  et  autres 
établissements  propres  à  dcvel()p})cr  Tindustrie  forestière. 

De  La  Tuque  aux  Grandcs-Piles  le  Saint-^faurice  est 
navigable  sur  un  parcours  d'environ  soixante-dix  milles, 
pour  des  bateaux  à  vapeur  d'un  faible  tirant  d'eau.  Tout 
le  long  de  la  rivière  on  aperçoit,  ça  et  là,  bon  nombre  de 
petites  colonies,  qui  étaient  restées  privées  do  tout 3 
communication  extérieure,  (pn)iqu'on  leur  eût,  depuis  bien 
dos  années  déjà,  fait  la  promesse  d'un  service  de  bateaux 
régulier. 


La  question  qui  se  présentait  était  donc,  en  ce  qiii 
concernait  cette  partie  du  pays,  de  donner  une  grande 
impulsion  à  la  colonisation,  de  réduire  le  prix  du  tranport 
des  provisions  pour  les  chantiers  et  d'apporter  au  commerce 
(le  bois  un  élan  et  un  développement  nouveaux.  Pour 
îitteindrecet  objet,  la  Compagnie  du  Lac  Saint-Jean  était 
prête,  il  y  a  cinq  ans,  à  établir,  sur  la  rivière  Saint- 
Maurice,  un  service  de  bateaux  à  vapeur  (pi'elle  voulait 
rattacher  à  un  embranchement  de  chemin  de  fer  construit 
depuis  le  lac  Edouard  jusqu'à  La  Tuque. 

Après  avoir  ainsi  relié  entre  elles  les  vallées  du  Sagne- 
nay  et  du  Saint-Maurice,  la  Compagnie  se  proposait  de 
compléter  son  œuvre   en  rattachant  à  ces  deux   vallées 
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celle  (le  l'Outaouais  et  en  prolongeant  sa  ligne  jusqu'à  la 
baie  do  Jaines,  qui  forme  l'extension  méridionale  do  lu 
mer  de  Iludson. 


LA  ROUTE  DU  NCRD 

De  sa  source  à  la  tête  du  Témiscaminguo,  l'Outaouais 
coule  de  l'est  à  l'ouest,  et  ne  s'éloigne  qu'à  do  courts 
intervalles  de  la  "  hauteur  des  terres.  "  Il  offre  donc  une 
route  naturelle  à  la  colonisation,  qui  se  trouverait  comme 
transportée,  du  jour  au  lendemain,  dans  cette  région 
favorisée,  sans  avoir  à  traverser  lentement,  pas  à  pas, 
étape  par  étape  et  d'un  canton  à  l'autre,  le  vaste  pays 
d'intérieur  que  l'Outaouais  enserre  dans  son  cours  semi- 
circulaire. 

La  création  de  cette  route,  dans  la  pensée  des  auteurs 
du  projet,  devait  avoir  les  résultats  suivants  :  ouvrir  la 
vallée  du  Saint-Maurice,  tout  le  nord  de  la  province, 
compris  entre  cette  vallée  et  les  frontières  d'Ontario, 
une  étendue  en  quelque  sorte  illimitée,  tout  le  pays  de 
Témiscamingue,  les  portions  colonisables  de  l'Abbitibi, 
et,  plus  tard,  la  région  entre  les  lacs  Abbitibi  et  la  mer  de 
Hudson  ;  diriger  enfin,  directement  et  rapidement,  sur  le 
port  de  Québec,  l'immense  production  forestière  de  l'Ou- 
taouais supérieur. 
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Ce  dessoin,  quelque  vaste  qu'il  fût,  rentrait  dans  l'ordre 
des  choses  dont  l'avenir  nous  réserve  racconiplissement. 
Le  corollaire  nécessaire  de  rétablissement  du  Nord-Oues^ 
et  du  nord  des  provinces  d'Ontario  et  de  Québec,  c'est  la 
construction  d'une  ligne  directe  entre  les  centres  de  l'Ouest 
et  un  port  de  l'Est,  situé  à  peu  près  sous  la  même  latitude, 
que  se  soit  sur  le  fleuve,  ou  dans  le  golfe,   en  deçà  du 
détroit  de  Belle-Isle,  ou  entin   sur  la  côte  du   Labrador, 
Une  ligne  droite,  tirée  de  AVinnipeg  à  Halifax  et  passant 
par  ia  ville  de  Québec,  est  plus  courte  de  trois  cents  milles 
que  la  route  suivie  actuellement  par  le  cliemin  de  fer  du 
Pacifique,  outre  qu'elle  passe  entièrement  sur  le  territoire 
canadien.     Voilà  pourquoi  la  construction  d'une  ligne  en 
droiture,  entre  les  deux  villes,  s'imposera  un  jour  comme 
une  nécessité  nationale.     C'est  ce  que  la  Compagnie  du 
Lac  Saint-Jean  avait  parfaitement  compris,  et  elle  voulait 
faire    de  la  voie   projetée  entre    La  Tuque  et   l'Abbitibi 
"  l'extension  "  occidentale  de  la  ligne  qu'elle  venait  do 
pousser  jusqu'au  lac  Saint-Jean  et  qu'elle  allait  bientôt 
mener    à    l'extrême     est,    jusqu'à    Chicoutimi,    centre 
principal  de  toute  la  région  saguenayenne. 


Mais  des  événements  inattendus,  d'une  extrême 
importance,  allaient  surgir,  qui  devaient  donner  aux  plans 
de  la  Compagnie  une  direction  toute  nouvelle  ;  un  facteur 
inconnu,  dont  nul  ne  peut  encore  mesurer  la  force  ni 
l'étendue  d'action,  apparaissait  sur  la  scène  où  se  déploient 
les  deux  immenses  provinces  d'Ontario  et  de  Québec,  en 
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reculait  oncore  les  perspectives  et  en   agraiuli.ssfiit  eiicoro 
riionzou  illimité. 

XVI 

Juscpic  là,  quels  (pie  fussent  ses  projets  (roxteusioii 
future,  quelle  que  tut  la  hauteur  de  ses  visûes,  la  Compa- 
gnie avait  dû  borner  ses  oi)L'ratious  à  un  cliamp  purement 
local. 

Mais  l'heure  était  venue  où,  qu'on  en  eût  les  moyens  ou 
non,  il  fallait  agrandir  le  champ  d'action  et  se  tourner 
vers  l'ouest,  puisque  l'est  seul  était  incapable  de  sustenter 
la  ligne.  Tout  en  subissant  d'inexorables  nécessités,  lu 
Compagnie  n'avait  cessé  un  instant  de  prêter  l'oreille  à 
tous  les  vents  du  dehors  et  de  suivre  d'un  œil  attentif 
les  événements  dont  elle  pût  tirer  parti,  qui  pussent  la 
servir,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  pour  commencer 
ses  opérations  dans  la  direction  nouvelle.  Les  circons- 
tances lui  furent  immédiatement  favorables  ;  les  hommes 
et  les  choses  se  présentèrent  à  elle  comme  en  un  accord 
muet  pour  faciliter  l'exécution  de  ses  projets,  et  elle  n'eut, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  cueillir  le  fruit  de  la  longue 
prévoyance  et  de  la  diligence  aussi  active  qu'intelligente 
de  l'administrateur  de  la  ligne,  monsieur  J.  G.  Scott. 
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long  séjour  à  Québec,  s'étaient  intéressé  à  iu)s  entreprises 
et  avaient  réussi  à  y  intéresser  également  la  "■  Xortliern 
Pacific  Raihvay,"  puissante  eomitagnie  américaine  rpii  a 
fait  construire  et  qui  exploite  encore  actuellement  une 
ligne  (le  chemin  de  fer  qui  s'étend  depuis  Duluth,  sur  le  lac 
Supérieur,  jusqu'au  rivage  du  territoire  de  AVashington, 
sur  l'océan  Pacifique. 

Grîîce  au  concours  de  cette  compagnie,  la  construction 
du  chemin  de  fei  des  "  Basses  Laureutides  "  avait  été 
menée  promptcmeut  et  la  compagnie  du  Lac  Saint-Jeîiu 
s'en  était  assuré  le  contrôle.  Cette  nouvelle  ligue  traver- 
sait une  contrée  presque  absolument  vierge,  entre  la 
Rivière-à-Pierrc  et  un  endroit  situé  i)rès  des  Grandes- 
Piles,  sur  la  rivière  Saint-Maurice,  i\  deux  milles 
seulement  de  la  fameuse  chute  appelée  Grand'Mère,  où 
une  compagnie  américaine  a  construit,  il  y  a  trois  ans,  un 
moulin  à  pulpe  qui  n'a  pas  coûté  moins  d'un  million  de 
dollars  et  qui  a  créé  un  très  grand  centre  d'activité,  là  où 
la  foret  régnait  auparavant  eri  maîtresse  absolue. 

Poursuivant  ses  desseins,  la  compagnie  du  Lac  Saint- 
Jean  s'était  assuré  une  vieille  charte  périmée  de  rancienne 
compagnie  du  "  Grand  Xord,  "  (pii  n'avait  jamais  existé 
que  sur  le  papier,  et  elle  commen(;ait  immédiatement  la 
construction  d'une  ligne,  aussi  loin  que  possible  dans 
l'intérieur  des  terres,  entre  le  Saint-Maurice  et  Saint- 
Jérôme.  Elle  voulait  par  là  ouvrir  des  domaines  nouveaux 
à  la  colonisation  et  atteindre  la  rivière  Outaouais,  où  elle 
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pourrait  donner  la  maiii  au  "  Canada  Atlantic,"  compa- 
gnie qui  venait  d'entreprendre  une  ligne  entre  Parry 
Sound,  sur  la  baie  Georgicnne,(lacIIuron)  et  Ilawkesbury, 
sur  rOiitaouals,  en  face  du  comte  d'Argentenil,tliéatre  des 
vastes  oi»érations  et  du  glorieux  apostolat  d'un  dos 
hcmimes  les  plus  illustres  de  notre  pays,  nous  voulons 
dire  le  cure  Lal.elle. 


# 


^ 
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Tous  ces  (événements  avaient  marché  en  quelque  sorte 
simultanément.  L'antique  projet,  le  rêve  si  longtemps 
caressé  par  la  compagnie  du  Lac  Saint-Jean  d'ouvrir  une 
ligne,  à  travers  le  nord  de  la  province,  au  n)oins  jusqu'à 
la  rivière  Outaouais,  allait  être  enfin  réalisé.  "L'extension 
Ouest  "  allait  entin  être  construite,  en  même  temps  que, 
par  ses  laborieux  efforts,  la  compagnie  venait  justement 
aussi  de  mettre  la  dernière  main  à  "  l'extension  Est  " 
qui  aboutissait  à  Chicoutimi.  Les  trois  vallées,  du  lac 
Saint-Jean,  du  St-Maurice  et  de  l'Outaouais  allaient  être 
reliées  directement  entre  elles  par  un  véritable  cliemin 
de  fer  de  colonisation  qui  ouvrirait  un  arrière-pays  sans 
limites,  assise  et  rempart  de  la  province,  empire  futur 
d'une  race  d'hommes  énergique  et  généreuse. 

Pour  donner  la  main  au  "  Canada  Atlantic,  "  sur 
l'Outaouais,  il  n'y  avait  que  110  milles  r^e  voie  ferrée  à 
construire,  en  partant  du  Saint-Maurice  et  en  tenant 
compte  d'une  section  de  vingt  milles  de  longueur  qui 
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avait  été  eoiistruito  antérieurement  entre  St-Jéroine,  cliet- 
lieu  (lu  eomté  do  Terrebonne,  et  Sainte-.Iulieinie,  dans  le 
comté  de  Monteahn.     Il   fallait  eneore,  et   eela  était  le 
plus  diflieilo  et  lo  plus  coûteux,  éle\'er  un  pont  sur  le 
Saint-Maurico,  à  Grand'Mère,  et  un  autre  sur  TOutaouais, 
à   Ilawkesburv.     Les    ino;énieurs  se    mirent    aussitôt    h 
Ttcuvre  pour  étudier  le  pays  et  déterminer  le  tracé  de  la 
ligne  ;  dès  l'année  suivante,  on  avait  ouvert  une  seetion 
nouvelle,  de  Ste-Julionne  à  Saint-Liguori,  dans  le   eomto 
(le  Joliette,  et  la  constructioii  du  pont  du  Saint->[auriee 
était  poussée  avec  toute  l'activité  (pie  le  permettaient  les 
ressources  delà  Compagnie,  réduites  dc[iuis  (piehpies  mois 
aux  seules  subventions  des  gouvernements.  Aujourd'hui, 
ce  pont,  un  des  plus  beaux   du   continent,  construit  tout 
entier  en   granit   laurcntien,    est  terminé   et  les  travaux 
se  poursuivent  vigoureusement  do  l'autre  c(')té  du  Saint- 
^faurice,    où  les    entrepreneu!"s  ont   à  leur   emploi    une 
armée  de  quatre  cents  hommes  al)attant  la  forêt,   com- 
blant les  précipices,  dressant  des  remblais  et  nivehint  la 
voie  jusqu'à  une  vingtaine  de  milles  au  delà,  pendant  que 
l'on  travaille  également,  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne, 
iiHn  d'effectuer  la  réunion  des  deux   tron(;ons,  et  de  com- 
pléter ensuite  la  ligne  jusqu'à  Ilawkesburv. 
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Maintenant,    qu'est-ce   que    c'est    que  cette  ligne    du 
"  Parry  Sound  ",  dont  le  nom  vient  de  paraître  pour  la 
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l»ri'iniôro  t'ois  diiiis  K-  coins  de  cft  ('cilr  ?  TI  est  nL'C'c's.suiiv 
ici,  iMdir  riiitc'llii;'oii(\'  <lii  h'ctoiir,  de  l'aire  un  exposé  et 
d'entrer  diins  eei'tains  d.'\\'li>p[»!'nu'nfs  (jui  paraîtron; 
d'abord  «'tran;u^ers  à  notre  sujet  et  <pii  y  sont  néanmoins 
intimement  liés  désormais. 

Tout  le  monde  sait  ee  (pi'est  le  lae  Ilumn,  le  ])lus 
,i(l'and,  après  le  lae  Supérieur,  dvA  cinq  laes  immenses  qui 
forment  les  mers  intérieures  du  continent  nord-amérieain. 
II  a  deux  cent  soixante-dix  milles  de  lony'ueur  et  une 
largeur  moyenne  de  soixante-dix  ;  eelle-ci  s'étend  })artois 
jusfpi'ù  cent  cinq.  Sa  sn[)erlieie  est  de  23000  milles 
earrés,  y  compris  la  baie  Géorgienne  qui  n'est  autre 
clioso  (ju'un  énorme  bras  du  lae  I luron  s'enfonçant  [iro- 
fondément  dans  le  nord-ouest  de  lu  province  d'Ontario. 
A  elle  seule,  la  baie  Géorgienne  a  une  longueur  do  cent 
trente  milles  sur  une  lai'geur  moyenne  de  cinquante  ; 
elle  a  la  même  protondeur  et  la  même  altitude  que  le 
lac  proprement  dit.  Au  fond  d'une  do  ces  larges  éclum- 
crures  ti^  la  baie,  sortes  de  bras  de  mer  (pii  s'étendent 
parfois  Jusqu'à  une  distance  considérable  dans  les  terres 
et  que  les  Anglais  appellent  des  '•  Sounds  ",  se  trouve  un 
port  de  premier  ordre  aucpiel  on  a  donné  le  nom  de  l'arry 
Sound,  et  qui  est  situé  à  peu  près  en  face  du  passage 
par  où  les  bateaux  propulseurs  des  lacs  et  les  autres 
cabotiers  déboucbent  dans  le  lac  Iluron,  en  venant  do 
Chicacro  et  de  Dalutb. 
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l'arry  Sound  s\'lî>vo  sur  lu  littoral  do  rimmeiiso  terri- 
toire du  .NLuskoka  ([ui,  avec  celui  du  Niitissinix,  fonno 
une  admirable  ré_i;'iou  aj-'ricolo  et  t'ore.stière  au  nord  de  la 
])rovinee  d'Ontario.  Cetti>  région,  à  elle  seule,  coiunu' 
celle  qui  entoure  notre  lae  Saint-.lean,  suiHrait  à  lornier 
une  province  et  aca  richesses  naturelles  sont  incalculables. 

LB  TURRITOIRU  DE  AlUSKOKA 

Lo  district  de  ATuskoka  occupe  lu  partie  la  plus  élevée 
(les  Inijhldinls)  d'Ontario  et  renferme  quantité  de  lacs, 
dont  bon  nondjro  sont  à  quatre  cents  pieds  au-dessus  du 
lac  Su[)érieur  ;  il  contient,  déduction  laite  de  l'espace 
occupé  pur  les  eaux,  six  millions  au  moins  de  bonne 
terre  arable,  pouvant  donner  la  subsistance  à  une  po]iula- 
tiou  de  cinq  cent  mille  âmes.  Il  tait  aussi  partir  de 
rimmensc  territoire,  au  m)rd  et  au  nord-est  d'Ontario, 
(|ue  le  gouvernement  do  cotte  province  a  choisi  pour  y 
l'aire  l'essai  do  la  colonisation  gratuite.  Kn  un  quart  do 
siècle  on  v  a  vu  s'élever  nombre  de  cités  et  de  hameaux, 
et  des  colonies  s'y  fonder  aussi  rapidement  que  dans  les 
Etats  de  l'Ouest.  Les  chemins  do  fer  le  traversent  dans 
toute  son  étendue  et  des  bateaux  à  vapeur  sillonnent  les 
plus  grands  de  ses  lacs.  Dans  toutes  les  directions  les 
communications  se  sont  établies. 

La  colonisation  du  district  de  Muskoka  ne  date  que  do 
1868,  pas  même  encore  trente  ans  !  C'est  en  eilet  à  cotte 
date  que  fut  passée  par  la  législature  d'Ontario  l'acte 
intitulé  "  Frce  grdiits  and  Jloincstead  Ad  ",  qui  ouvrait 
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gratuitonicnt  aux  colons  toutes  les  terres  nou  encore  cou- 
Cttdécs  du  nord  de  la  Province,  comprenant,  outre  le 
district  de  Muskoka,  ceux  d'Algoma  et  de  Nipigsing  et 
toute  11  partie  septentrionale  des  comtés  de  Renfrew, 
Frontenac,  Addington,  Ilastings.  Peterborougli,  Victoria 
et  Simcœ,  une  étendue  en  quel([Uc  sorte  illimitée. 

(Irace  à  la  libéralité  intelligente  du  ijouvernemeut 
d'Ontario,  la  région  des  "  Free  grants  "  qui,  en  1868, 
n'était  qu'une  immense  foret,  coupée  de  lacs  innombra- 
bles et  do  quelques  cliaîn.ons  de  montagnes  ne  dépassant 
pas  une  hauteur  de  mille  à  douze  cents  pieds,  ([ui  ne  ren- 
fermait prs  encore  une  seule  habitation,  qui  avait  le 
désavantage  d'un  climat  tro-  froid,  Thiver,  puisfpie  le 
thermomètre  y  est  descendu  jusqu'à  quarante  degrés 
centigrades,  s'est  néanmoins  transformée  au  point  do 
renfermer  aujourd'liui  une  population  de  soixante-dix 
mille  anus  et  plus  de  cent  vingt  cantons,  distribués  entre 
la  baie  Géorgienne  et  les  rivages  du  haut  Outaouais. 
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DE  PARRY  SOUND  A  QUEBEC 

Entre  l'arry  Sound  et  Ottavra  il  y  a  une  immense 
étendue  de  forêts  de  pin,  encore  intacte,  dont  on  ne  peut 
faire  transporter  les  [)roduits,  une  fois  abattus,  par 
aucune  rivière  ou  cours  d'eau  quelconque,  et  qui  fournira 
nécessairement  un  énorme  trafic  à  la    voie  ferrée  future 
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(lu  Pariy  Soniul.  Tout  le  lonjjj  de  son  parcours,  on  eitet, 
cette  ligne  contrôlera  ^Igourousenient  roxploitation  pro- 
digieuse de  madriers  et  de  bois  sriô  que  peuvent  fournir 
des  scieries  telles  que  celles  de  lienfrew,  d'Arnprior, 
d'Ottawa  et  de  Hawkcsburv. 


Parry  Sound  est  situe  juste  en  face  du  passage  d'uno 
})artie  des  eaux  du  lac  Supérieur  dans  le  lac  MicUigau. 
En  taisant  à  cet  endroit  précis  le  transbordement  du  grain 
expédié  de  Dulutli  en  destuiation  de  Liverpool,  ce  grain, 
qui  prend  aujourd'hui  le  cliemin  de  lîutfalo  et  de  Xew- 
York,  prendrait  la  voie  de  Québec,  qui  est  de  huit  cents 
milles  plus  courte. 

Tout  le  traiic  apporté  par  les  bateaux  dos  lacs  se  porte 
aujourd'hui  vers  Collingwood  et  vers  Owen  Sound,  ports 
i^itués  éffidement  sur  la  baie  Geori^'ienne  et  servant  de 
points  d'aboutissement  aux  conqiaguies  du  Grand-Tronc 
et  du  racifioue,  respcctivenicut. 


l'arry  H<>iind  est  120  milles  plus  près  de  Montréal  ou 
de    Québec    qu'aucun    de     ces     deux     derniers     ports. 

Sa  rade  a  ironie  j#i«ds  de  profondeur;  le  canal  du  sault 
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Collingwood,  i>oint  d'attache  du  Crrand-Tronc  sur  la 
baie  Géorgienne,  en  a  quatorze  ;  «('110  d'Owen-Somid, 
où  se   1  attache  la  ligne  du  Pacitiquc  Caïuidien  avec  les 
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ports  (les  grands  lac^,  en  a  qninzc  ;  cniin,  le  clienal  de 
la  rivière  Sainte-Claire,  entre  le  l'ic  Iluron  et  le  lac 
Erié,  n'en  a  que  seize  ;  en  sorte  que  les  grands  steamers 
qui  tirent  seulement  vingt  pieds  d'eau  et  qui  passent? 
à  la  rigueur,  par  le  sault  Sainte-Marie,  ne  peuvent  se 
rendre  jusqu'à  Bultalo  sans  diminuer  leur  jauge  d'une 
quantité  considérable  de  tonneaux. 

Lorsque  la  nouvelle  voie  ferrée  sera  construite  jusqu'à 
Parry  Sound,  les  mêmes  steamers  pourront  s'y  rendre 
aveeleui-  cliargement  entier,  ce  qui  aura  pour  résultat 
de  réduire  de  beaucoup  les  frais  de  transport,  comparati- 
vement avec  les  routes  suivies  jusqu'à  présent,  le  coût  du 
fret  étant  d'autant  moins  élevé  que  le  vaisseau  est  plus 
grand.  Ajoutons  que  les  bateaux  des  grands  lacs 
augmentent  sensiblement  de  volume  tous  les  ans  et  ([ue 
bon  nombre  d'entre  eux  ont  déjà  atteint  les  dimensions 
des  sîSeambrs  océaniqucb  ;  ils  ont  même  atteint  jusqu'à 
leur  vitesse  extrême,  qui  n'est  pas  do  moins  de  vingt 
milles  à  l'iieure. 
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COnnERCE  DES  GRANDS  LACS 

D'année  en  année  la  région  propre  à  la  culture  des 
©éréales  s'étend  do  plus  en  plus  vers  le  nord.  Le  Dakota, 
le  Miriuesota,  le  Xebraska  et  le  Manitoba  }»roduisent 
aujourd'hui  d'immenses  quantités  de  blé  pour  lesquelles 
le  débouché  le  pkis  voisui  est  Daluth,  à  la  tête  du  lue 
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Supérieur.  Entre  Dulutli  et  JAirry  Sound  il  y  a  six  cent 
ciurpiantc  milles  de  navigation  lacustre,  pour  des  vais- 
seaux d'un  tonnage  beaucoup  plus  considérable  que  ceux 
(pu  vont  à  Buitido  ou  qui  passent  par  le  canal  Welland. 

Le  commerce  ([ul  se  'ait  sur  le  lac  Supérieur  atteint 
déjà  des  proportions  colossales.  On  a  t'ait  un  relevé 
otliciel  de  près  de  dix  millions  de  tonnes  passant  par  le 
sault  Sainte-Marie,   ce   qui  équivaut  à  dix  fois  tout  le 

'unagc  océanique  du  port  de  Montréal.  Si  à  ce  cbitiVc 
énorme  nous  ajoutons  le  tonnage  qui  passe  par  le  la« 
Micliigan,  par  Cliicagoetpar  Mihvaukee,  et  qui  est  deux 
fois  plus  élevé  f[ue  celui  du  lac  Supérieur,  nous  verrons 
((ue  si  la  nouvelle  route  de  Parry  Sound,  si  courte  et  si 
économi'[iie  com|)arativement,  pouvait  faire  prendre  à 
une  fraction  seulement  de  ce  prodigieux  trafic  une  direc- 
tion nouvelle,  elle  apporterait  à  la  voie  du  Saint-Laurent 
un  tel  développement  eommercial  que  tout  le  mouvement 
d'expédition,  des  deux  ports  de  Québec  et  de  Montréal 
réunis,    ne  serait  rien  en  compamison  de  ce    que   l'on 

errait  alors  sur  notre  grand  tleuve.  ' 
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1 — Pris  <laiia  son  oî -cm)»!!',  le  coini jcirc  i|uis(>  fiiitstir  Us  ciiK) 
îninds  lacs  réunis  <lu  'nQtinj'nt  ijoril-iituéricain  est  dcilt-nx  à  trois 
lois  plus  urand  (jne  ceLui  d(>  tons  les  purts  maritimes  des  Etats- 
Unis,  et  dopasse  do  trois  umliioiiw  de  tonnes  celui  dt-s  pxrts  de 
Londres  et  de  Liveri?ool. 
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Ramenons  maintenant  nos  regards  sur  le  tliéâtre  des 
opérations  qui  nous  intéressent  le  plus  particulièrement, 
sur  celui  qui  est  à  proximité  de  nous,  le  plus  à  notre 
portée,  et  nous  allons  voir  là  encore  combien  de  progrès 
accomplis  et  quelles  espérances  on  peut,  sans  s'exalter, 
concevoir  pour  l'avenir  de  la  ligne  du  Grand-Xord. 

THEORIE  DE  LA  CCLCNISATION 

XVIII 

La  construction  d'une  voie  ferrée  comme  celle  du 
Grand  Xord  n'est  pas  une  de  ces  entreprises  de  pur  lucre 
et  do  compétition  commerciale  comme  il  en  naît  tous  les 
jours  dans  le  cerveau  des  spéculateurs  américains.  C'est, 
sous  dos  apparences  très  modestes,  une  conception  colos- 
sale, dont  nul  ne  peut  calculer  les  résultats,  parce  que 
l'établissement  de  la  plus  vaste  portion  de  notre  territoire 
et  1  avenir  de  toute  une  nationalité  s'y  confondent. — 
C'est  le  nord,  en  somme,  qui  est  le  fondement  et  la 
charpente  osseine  de  notre  superbe  province.  Do  ce  côté-là, 
le  domaine  l>as-canadien  est  illimité;  il  ne  s'arrête  qu'à  la 
zone  farouche  où  toute  végétation  devient  impossible,  et, 
avant  d'y  parvenir,  i'  faut  franchir  plusieurs  centaines  de 
milles  d'une  contrée  presque  déserte  encore,  mais  dont 
les  doux-tiers  au  moins  peuvent  donner  à  l'homme 
généreusement  en  récompons.^  de  ses  efforts. 
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Xous  sommes  doue  iei  en  présence  d'une  entreprise 
qui  a  bien  plutôt  un  caractère  national  qu'un  caractère  de 
spéculation  privée  :  cela  étant  admis,  on  conviendra  que 
cette  entreprise  doit  s'inspirer  de  certains  principes  et 
être  conduite  d'après  une  méthode  et  suivant  des  consi- 
dérations   d'intérêt   général.-— Qu'on   porte    ses    regards 
sur  les  origines  de  chacun  des  établissements  successifs 
de  notre  province,  on  verra  que  la  colonisation,  suivant 
une  marche  naturelle  et  logiqr.o,  a  toujours  commencé  le 
long   des    rivières.     Dès   k's   premiers   temps   de   notre 
histoire,  elle   s'eftectue   d'abord    le    long   des   rives    du 
St-Laurcnt,  et  alors  qu'il  n'y  avait  pas  une  ame  à  vingt 
milles  seulement  dans  l'intérieur,  en  arrière  de  Montréal, 
la  ville  de  Détroit  était  fondée,  sur  la  rivière  de  ce  nom, 
à  deux  cents  lieues  plus  loin.     De   nos  jours,  lorsqu'on 
eût  jeté  les  bases  des  premières  colonies  qui  s'étendent 
au  nord  du  fleuve,  en  arrière  des  anciennes  paroisses, 
c'est  sur  les  bords  de  la  Rouge  et  de  la  Lièvre  que  les 
colons    se    sont    portés    en     premier    lieu.     Le    choix 
de   la    route    où    devra   passer  une    voie    ferrée,    dans 
le  nord  de  la  province,  doit  être  le  fruit  d'une  conception 
raisonnée,  d'un  plan  rétléchi,  basé  sur  la  nature  des  choses, 
sur  le  cours  que  devra  prendre  de  son  côté  la  colonisation. 
Or  ce  cours  semble  tout  indiqué  d'avance.     Il  est  celui 
que  suivent  les  nombreux  afHuents  qui  viennent  apporter 
le  tribut  de  leurs  eaux,  soit  au  fleuve  St-Lauront,  soit  à 
rOutaouais,  soit  au  St-Maurice.    Ces  afl[luents,  de  dimen- 
sions très  variables,  forment  dans  leur  ensemble  l'admi- 
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rabic  système  auquel  notre  pays  doit  d'être  l'uu  des  mieux 
arrosés  de  la  terre.  Traversés  par  une  voie  ferrée,  ils  lui 
apporteront  l'aliment  et  la  vie,  et  l'aideront  puisamment, 
avec  le  concours  d'embrancLements  divers,  à  distribuer 
partout  le  mouvement  et  le  commerce. 

Au  moyen  du  chemin  de  fer,  les  nouveaux  coloiis 
communi([uent  avec  ceux  qui  sont  déjà  établis  le  long- 
dès  cours  d'eau.  Ces  derniers,  suivant  une  loi  constante 
et  facile  à  suivre  dans  le  développement  de  la  province 
abandonnent  petit  à  petit  leurs  établissements  pour  foire 
place  à  d'autres  colons,  et  s'acheminent  vers  l'intérieur  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  arrivés,en  remontant  le  cours  des  riviè- 
res, près  de  la  voie  ferrée  où  ils  s'arrêtent  et  fondent  do 
nouveaux  foyers.  Plus  tard,  les  colons  qui  habitent  à 
proximité  du  chemin  de  fer,  poussés  par  le  même  besoin 
en  quelque  sorte  fatal  d'émigrer  au  delà,  s'enfoncent 
encore  davantage  dans  l'intérieur,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils 
soient  rendus  aux  sources  mêmes  des  rivières.  Là,  on 
peut  le  dire,  la  colonisation,  si  elle  ne  prend  pas  virtuel- 
lement fin,  subit  du  moins  un  temps  d'arrêt  qui  s'étend  à 
plusieurs  générations. 
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Telle  est  la  véritable  théorie  de  la  colonisation  ;  et  c'est 
pour  l'avoir   comprise   que   le  curé  Labelle,  s'il  vivait 
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encore,  pourrait  voir  aujourd'liui,  les  uns  complotement, 
les  autres  partiellement  réalisés,  mais  la  plupart  en  pleine 
phase  d'exécution,   les   grands'  projets  (pi'il  nourrissait 
et  qui  avaient  paru  d'abord  chimériques  ou  extrcmement 
prématurés.     C'est  le  curé  Labelle   qui  a    été  jadis   le 
véritable  initiateur  d'un  grand  projet  de  chemin  de  fer 
devant    traverser    tout    le   nord   do   la   province,    puis 
rOutaouais,  puis  le  nord  des  lacs  Huron   et  Supérieur,  et 
se  prolonger  par  la  Saskatchewan  jusqu'aux  montagnes 
Rocheuses.     "  Ce    sera    dans    l'avenir,    disait    l'illustre 
apôtre,  un  autre  grand   chemin  du  Paciiiquo  (jui,  par  la 
rivière   Mattawin,    principal  aflUuent  du  St-Maurice,   se 
rattachera  au  réseau  ferré  du  district  do  Québec  ;  on  verra 
ensuite  toutes  les  principales  rivières  do  la  province  se 
raccorder  ;\  ce  Grand-Tronc  du  nord  par  des  cliemius  de 
fer.     Je  regarde  aujourd'hui  comme  assuré   le  chemin  de 
la    Gatineau,    allant    de    IIuU    h    Maniwaki,    celui    de 
St-Jérômo  auNominingue  et  celui  des  Ba.^ses-Laurentides, 
avec  les  embranchements  projetés  entre  le  Saint-Maurice 
et  le  chemin  de  fer  du  lac  Saint-Jean." 


LA  LIGNE  DU  GRAND-NORD 
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Ce  projet  primitif,  beaucoup  trop  vaste  pour  l'époque 
ot  trop  au  delà  des  ressources  du  pays,  a  été  réduit 
successivement  aux  dimensions  actuelles,  par  suite  do  la 
fusion  du  "  Grand-Xord  "  avec  '•  l'Atlantique  et  Parry 
Sound  ".  Mais  comme  on  n'avait  pas  tardé  àcom^irendro 
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•conibiou  ce  plan  étiiit  juste,  rationnel  et  upplicahlo,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  on  avait  commencé  i\ 
construire  le  "  Grand-Nord  "  par  fractions,  par  sections, 
suivant  les  besoins  les  plus  pressants,  en  attendant  le 
jour  oii  +OUS  les  tronçons  se  trouveraient  réunis,  au  grand 
ctonncnient  de  ceux  qui  ne  se  tiennent  pas  d'iiabitude  au 
courant  des  progrès  du  pays  dans  lequel  ils  vivent.  Ce 
sont  ces  tronçons  divers  qu'il  s'agit  de  réunir  aujourd'hui 
en  menant  une  ligne  non  interrompue  à  travers  tous  les 
intervalles  qui  les  séparent,  depuis  le  Saint-Maurice 
jusqu'à  rOutaouais.  Cette  ligne  sera  tenue  en  commu- 
nication constante  avec  le  littoral  du  Saint-Laurent  au 
moyen  de  lignes  secondaires,  et  celles-ci  devront  à  leur 
tour  suivre  les  cours  d'eau  le  long  desquels  la  colonisation 
se  porte  toujours  de  préférence. 
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L'étendue  de  terre  arable  ou  exploitable  par  l'industrie 
du  bois  ou  des  mines,  que  la  nouvelle  voie  ferrée  devra 
ouvrir  à  la  culture  et  au  commerce,  ne  saurait  être 
calculée,  même  approximativement  aujourd'hui,  faute  de 
connaissances  suffisantes  sur  ces  parties  lointaines  de  la 
province  où  les  marchands  de  bois  seuls  avaient  eu  jusqu'à 
présent  intérêt  à  pénétrer  ;  mais  nous  en  savons  assez 
néanmoins,  par  les  rapports  de  quelques  explorateurs  et 
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par  les  progrc's  do  la   colonisation,  duraut    la   dcrnicro 
décade,  pour  pouvoir  aftirnior  que  cette  étendue  renferme 
plusieurs  millions  d'acres  de  terre  colonisablc  et  exploi- 
table, et  peut  nourrir  un  nombre  d'ames  égal  k  celui  qui 
peuple  aujourd'hui  la  province  tout  entière.  Nous  savons 
que  les  forets  y  sont  les  plus  belles  et  les  plus  riches  du  pays, 
que  les  lacs  et  les  rivières  y  abondent,  et  avec  celles-ci  les 
pouvoirs  hydrauliques    ;     nous   savons    que  les   chutes 
de  Sainte-Ursule,  sur  la  rivière  Maskinongé,  peuvent,  à 
elles  seules,  actionner  une  cinquantaine  de  manufactures  ; 
nous  savons  que  toute  cette  contrée,  une  fois  les  Lauren. 
tides  franchies,  et  cela  est  vite  fait,  no   contient  plus  de 
montagnes  et  n'offre  plus  qu'une  succession  de  collines 
et  de   plateaux,    de    vallées  et  d'3  coteaux  arrondis  et 
luxueusement  boisés  oii  la  culture  se  fera  sans  effort,  à 
cause  même  de  la  forme  et  de  la  nature  du  terrain  qui  se 
compose  pour  la  plus  grande  partie  de  marne,  mélange 
d'argile  et  de  pierre  calcaire,  remarquablement  propre  à 
la  culture  de  toutes  les  céréales,  du  foin  et  des  légumes 
éo-alement  ;  nous  savons  qu'entre  la  rivière  Maskinongé 
et  la  rivière  Rouge,  près  de  laquelle  viendra  aboutir  le 
"  Grand-lSTord  ",  à  G-renville,  il   y    a   place   pour   une 
cinquantaine  de  paroisses  florissantes  le  long  de  la  voie 
ferrée,  sans  compter  toutes  celles  qui  se  fonderont  encore 
plus  au  nord  où  des  embranchements   divers  iront  les 
rejoindre.     lîTous  savons  enfin  que  le  climat  de  la  plus 
grande  partie  dt  cette  région'  est  des  plus  modérés  et  des 
plus  salubres.    Les  Laurentides   la    protègent   contre   la 
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criulitu  et  la  violoiico  des  voiits  du  nonl-ost  (|ui,  arrivant 
on  t'empote  du  ic<>lte  Saiut-Lauivnt,  dé:5okMit  ot  glacent 
les  vieilles  paroisses  du  littoral  ;  nous  savons  tout  cela 
et  que  faut-il  da  plus  ?  Kien,  Ivien,  si  ce  n'est  de  nous 
mettre  résolument  à  l'œuvre  et  do  secotuler  [»ar  tous  les 
moyens  possibles  les  eti'orts  et  le  travail  de  la  compairnie 
du  "  Grand-Xord." 


TRAVAUX  SUR  LA  LlfiNE 

Or,  ee  tr;      il  s'accomplit  avec  toute  la  célérité  et  la  vi- 
gueur qu'il  e>tpossil)le  d'y  mettre.  Depuis  la  "Jonction  de 
Saint-Tite  '',  près  des  Gran(les-l*ilcs,  où  aboutit  le  clicmiu 
de    fer  des  .Basses-Laurcitidcs,  jusqu'à  Saint-Jérôme,  le 
grand  chef-lieu  de  la  région  septentrionale  en  arrière  de  Mon- 
tréal, il  y  a  une  distance  de  92  milles.  Là-dessus,  28  milles 
sont   actuellement   construits   et    en   pleine  activité,  de 
St-Jérôine  à  St-Liguori,  dans  le  comté  de  Montcalm,  en 
sorte  qu'il  ne  reste  plus  (pie  64  milles  à  faii'e  pour  réunir 
St-Jérôme    au  îSt-Maurice.     A   cette   extrémité-ci  do  la 
ligne    les    travaux    ont    été    pou  ses    vigoureusement  : 
lorsque  la  ligne   sera  construite  jusipi'à  St--Jérôme,  elle 
s'y  raccordera  avec    le   *'  Pacifique    Canadien  "    qui    la 
mettra  en  communicatio.i  directe  avec  Montréal  et  tout  le 
continent  américain.  Restera  alors  à  construii'o  la  section 
de    St-Jérômc    à    Gronville,    qui    n'a    que   35   milles  de 
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loiiiÇUL'ur,  pliH  un  pont  auv  l'(  »iitiiouirH  [khu-  (loimor  la 
main  au  '•  Canada  Atlantic"  dont  la  ligne  est  en  plcino 
activité  dopais  irawko.sbnry  Jasf^u'à  Arnpi'ior,  sur  la 
voie    lu  l'any  tSouud. 

Entre  Arn[u*ior  et  Parry  Sound,  le  "Canada  AUantic'' 
traverse  150  milles  de  la  partie  la  [ilus  richement  boisée 
et,  jns(pvà  présent,  la  moins  exploitée  de  toute  la  province 
d'Ontario. 

Entre  TIau'kosbury  et  Ottawa,  la  distance  est  de  84 
milles.  Entre  Ottawa  et  Parry  Sound,  elle  est  de  240 
milles,  mais  il  ne  reste  plus  ([ue  150  milles  de  voie  à 
construire,  et  les  travaux  avancent  avec  une  rapidité 
telle  qu'on  espbre  les  voir  terminés  dès  l'automne  prochain, 
en  sorte  (pi'il  n'y  aura  plus  environ  qu'une  centaine  de 
milles  de  notre  "  Grand- Xord  "  à  compléter  pour  que  la 
voie  ferrée,  la  plus  impîH'taute  p2ut-etre  et  la  plus  féconde 
en  résultats  pour  notre  province,  soit  ouverte  d'un  bout 
à  l'autre,  de  (Québec  à  la  baie  (xeorg-ienne. 
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RESULTATS 


On  verra  aussitôt,  dès  que  cette  ligne  aura  entamé  les 
vastes  forets  de  l'intérieur,  ou  verra  les  marchands  de 
bois  qui  ont  d'importantes  concessions  à  faire  valoir, 
installer  leurs  scieries  à  proximité  de  la  ligne,  afin  de  les 
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fuiro  t'oiu'tioimor  toute  rtuinét'  (liu'iuit  et  iVvw  tiuir  avec 
les  l()iiii;s,  (lilKeile.s  et  coûteux  tnmsjiorts  sur  les  tniîiicaux, 
l'iiivci'.  on  plein  cd'iir  des  foivts  où  les  lionuiies  dos  eluin- 
tiers  sont  obligés  do  se  frayer  des  chemins  eiix-nienies. 
Les  minéraux  et  d'autres  produits,  capital  aujourd'hui 
immobilisé  dans  les  entrailles  du  sol,  en  sortiront 
pour  ii:rossir  la  richesse!  nationale,  et  comme  la  ligne 
aura  son  terminus  à  (Québec,  il  faudra  bien  qu'elle 
contribue  à  bâter  la  construction  d'un  pont  sur  le 
Saint-Laurent,  on  face  «le  la  ville,  si  elle  veut 
écouler  directement  son  fret  à  Halifax  par  le  chemin  de 
fer  "  Intorcolotiial  ",  ou  dans  les  Etats  <le  la  Xouvelle. 
Angleterre,  par  le  "  Québec-Central  "  et  les  embranche- 
ments qui  s'y  rattacheront  dans  un  avenir  procliain. 

Comme  Ta  fait  le  "  Grand-Tronc  "  pour  tout  le  sud  de 
la  province,  depuis  le  fleuve  jusqu'à  la  ligne  frontière,  le 
"  Grand-Xord  "  fera  écloro  à  la  vie  un  immense  territoire 
encore  inculte,  il  peuplera  de  villages  et  de  villes  une 
étendue  déserte  et  l'on  verra  surgir,  avec  la  ra[)idité  de 
créations  américaines,  des  contres  de  po]»ulation  et  de 
commerce  dont  on  peut  voir  déjà  se  dessiner  la  vague 
charpente  au  Témiscamingue,à  Maniwaki,au  Xoniininguo; 
sur  la  Eouge,  sur  la  ^^ata\vin  et  sur  le  Saint-Maurice, 
Mais  la  considération  qui  dcmiine  toutes  les  autres,au  point 
de  vue  du  trafic  intercolonial,  c'est  que  la  ligne  du 
"  Tarry  Sound  et  Grand-Nord  "  raccourcit  énormément 
les  distances;  elle  mettra  Québec  à  1135  milles  seulement 
de  Duluth,  c'est-à-dire,  à  trois  cents  milles  plus  près  que 
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ne  l'est  sictiu'lloinout  Duliitli  de  New- York,  pur  la  voie 
(le  ruitlalo,  (lui  est  encore  înijourd'hui  la  plus  courte 
pour  le  triiHc  dos  lues.  Kntîu,  et  pour  tout  dire,  i»ar  la 
liçue  du  "  Purrv  Sound  et  Cîrand-Xord  '',  la  distaiico 
entre  les  eiuq  grands  lacs  de  rAniéri([ue  et  le  jircnnier 
port  de  mer  de  la  Orundc-lJretague  sera  diminuée  de  800 
milles,  et  le  conimeree  intercontinental  augmenté  dans  des 
proportions  c(piivaleutes,  ce  qui  pourra  le  doubler  ou  lo 
tripler  peut-Otre. 
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CHAPITRE  XV 


SUR  LE  SAINT-MAURICE 


Le  Saint-Maiiricc  est  une  région  Apre,  (Vabord  difficile, 
lieu  eomiuniiicutivc,  (jui  ne  fait  an  colon  ni  avances  ni 
promesses,  ne  montre  à  personne  un  visage  accueillant, 
mais  qui  offre  à  Vindustrit?!  des  ressources  illimitées,  les 
plus  paissants  moyens  d'action  et  des  forces  inépuisables. 
Le  jour  où  l'on  aura  sulFisaniment  approfondi  le  lit  de  la 
rivière  St-^Iaurice,  entre  les  Grandes-l'iles  et  La  Tuque, 
la  région  (pi'il  arrose  devindra  l'un  des  grands  foyers 
industriels  du  continent  américain.  Les  nomljreux  rapides, 
les  cascades  et  lescliutes,  distribués  sur  le  cours  du  Saint- 
Maurice  et  de  ses  afHuents,  constituent  un  ensendjle 
incomparable  de  pouvoirs  hydrauli(pics,  en  même  temps 
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que  los  forets  (Vérablc,  de  merisier,  de  cyprès,  de  bouleau, 
dV'pincttc  et  de  pin,  (pii  couvrent  encore  la  plus  grande 
partie  du  sol,  pourront  approvisionner  de  combustible, 
peudant  une  longue  succession  d'années,  les  manufactures 
ou  les  usines  (pi'on  y  aura  construites. 

Le  Saint-Maurice  est  un  des  trois  ou  rpiatrc  grand;- 
tributaircs  du  Saint-Laurent.  Il  prend  sa  source  dans  le 
voisinage  de  celles  de  l'Outaouais  et  de  laGatincau,  ent-e 
le  d8e  et  le  40e  degré  de  latitude  nord.  Il  coule  immé- 
diatement de  l'ouest  à  l'est,  sur  une  longueur  d'environ 
250  milles,  juscpv à  ce  (pi'il  arrive  en  ligne  droite  avec  le 
lac  Saint-Pierre,  au  confluent  de  la  rivière  Croclie  ;  de  lu, 
il  descend  à  peu  près  perpendiculairement  jusqu'au  fleuve, 
qu'il  atteint  à  Tendroit  où  s'élève  la  merveilleuse  ville  de 
Trois-lvivières. 


^ 
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Le  Saint-^Luiricc  n'est  i>'uère  ;\  l'oriu'ine  (ju'un  timide 
ruisseau  qui  s'exerce  à  couler  entre  des  rives  indécises  ; 
il  est  pauvrement  nourri  et,  n'étaient  les  savanes  et  les 
marécages  au  sein  des(|uels  il  se  glisse,  il  mourrait  d'ina- 
nition. Mais  il  ne  tarde  pas  à  rencontrer  d'autres  ruisseaux 
commi'  lui  qui  viennent  grossir  ses  flancs  ;  plus  loin,  ce 
sont  (b's  rivières  :  eniin,  il  n'est  pas  [>lus  tôt  arrivé  '  'a 
liauteur  de  La  Tu(pie.  six  ou  sept  milles  i)lus  bas  que  la 
j'ivière  Crocbe,  que  déjà  il  est  devenu  un  cours  audacieux. 
Il  roidc  des  lors  des  eaux  qui  ne  connaîtront  plus  d'obs- 
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taeles,  qui  se  précipiteront  furieuses  du  luiut  des  monts, 
perceront  un  passage  à  travc  le  j^igantcscpics  rochers, 
vt  après  mainte  chute  et  cascaiU»,  viendront  s'abattre  en 
une  hirge  et  majestueuse  nap^ie,  ai)portan1  A  notre  grand 
fleuve  le  tril)ut  de  cent  vingt  lieues  d'un  pan-ours  ali- 
menté par  dos  affluents  de  toutes  les  (liinensi(jns. 

Le  ^^aiut-^[auril•e  porte  en  algoncpiin  le  nom  de  ^féta- 
pélodine,  ce  qui  veut  dire  '•  décharge  au  vent",  sans  doute 
]iour  exprimer  (pu'  là  où  la  rivière  débouche  dans  le  fleuve 
est  un  endroit  exposé  et  ([ue  les  vents  y  ont  le  champ 
libre.  Xous  sommes  enchanté  do  cette  ex])lication. 


'  ...■11' 


Dès  les  premiers  temps  de  nôtre  histoire  le  Saint- 
Maurice  a  eu  U!i  nom  et  a  joué  un  rôle  considérable 
comme  une  des  grandes  artères  fluviales  qu'utilisait  le 
commerce  des  pelleteries,  en  ce  temps-là  le  commerce 
lirincipal  de  laN'ouvelle-Franco.  Les  Indiens  du  nord, 
Montagnais,  Algoncpuns,  Attikamègues  le  descendaient, 
chargés  des  pnjduits  énormes  do  leurs  chasses,  et  se  ren- 
daient jusqu'à  Trois-Rivières  :  aujourd'hui,  ils  continuent 
encore  à  apporter  leurs  polletjrie-i,  nuis  ils  ne  vont  pas  plus 
loin  que  Montachinguo  et  Couc^ucache,  postes  établis 
par  la  compagnie  de  la  "  Baie  d'IIudson",  quelques  lieues 
plus  haut  que  La  Tuque, 
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Lo  ton-itoiro  urrost'  par  la  rlvirn-  Saiiif-Afaufice  et  ses 
affluents  comprend  ([uatorze  millions  d'acres  ;  déductiou 
faite  des  rivières,  des  lacs  et  des  montagnes,  il  reste  envi- 
ro:i  trois  millions  d'acres  de  terre  projn'es  à  lii  culture  ; 
on  les  trouve  nni<piemeiit  le  loiiij;  des  rivières  ou  autour 
des  lacs,  où  ils  l'ormenl  des  étendues  variables,  la  [dupart 
fertiles  autant  (pie  les  campagnes  du  Saint-Laurent,  mais 
pas  suffisantes  pour  qu'on  y  établisse  une  suite  de  paroisses 
reliées  entre  elles  })ar  des  communications  assurées. 
Néanmoins,  il  y  a  place  pour  des  colonies  fort  importantes, 
le  long  des  rivières  Mékinac,  Mattawin,  Yermillon,  et 
surtout  le  long  de  la  rivière  Croche,  d'où  il  est  facile  d'at- 
temdre  le  bassin  du  lac  Saint-Jean,  en  deux  ou  trois  jours 
seulement  de  marelie  et  de  naviu'ation  canoîière. 


A  son  endjoucli'  -c,  le  Saint-Maurice  se  divise  en  trois 
branches  qui  appoi.  nt  au  tieuve  des  eaux  sensiblement 
colorées  parles  terrains  ferrugineux  qu'elles  ont  traversés  »' 
mais  ees  eaux  n'en  sont  (pie  [dus  saines  et  plus  piquantes 
au  goût  ;  elles  sont  particulièrement  agréables  à  la  petite 
morue  rpii  remonte  le  Saint-Laurent  en  hiver,  entre  dans 
l'eau  douce  et  vient  déposer  son  frai  en  haut  des  îles  qui 
forment  le  delta  de  la  rivière.  Xotons  en  passant  une 
particularité  importante  :  c'est  qu'il  n'y  a  jamais  à  redouter 
de  dél);u'le  au  printemps  sur  le  Saint-Maurice  ;  en  voici 
Li  raison    donnée    par    monsieur   l'abbé   Caron.,  dans  uu 
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onvrau'"'  assez  réi'oiit  :  "  Lo  Suint-Lauivut  coule  du  sud- 
ouest  au  unrd-t'sl,  et  reçoit  dans  sou  cours  un  grand 
nonil)^'  de  rivirres  dont  les  eaux:  viennent  du  nndi  ;  il  se 
gonfle  donc  au  printemps  plusiiMirs  jours  avant  rpic  les 
glaces  et  les  neiges  du  Xord  cornnienceut  à  l'ondre.  Sou 
niveau  devient  supc' rieur  ;\  ^-t'iui  du  Haint-Araurice,  et 
alors,  jus(pi";\  plusieurs  milles  en  remontant  cette  dernière 
rivière,  il  n'v  a  j>lus  de  courant;  la  glace  y  reste  immobile 
et  se  fond  d'abord  ]tar  la  chaleur  du  soleil,  et  ensuite  par 
le  rayoiinemen.t  des  terres  sur  le  rivage.  D'un  autre  côté, 
les  glaces  du  nord  ne  broneheut  [las  pour  venii-  pousser 
celles  de  l'emboucliure,  parce  (pu-  la  température  est 
encore  trop  froide  là  où  elles  sont.  Va  quand  ces  glaces  ont 
enfin  commencé  à  se  fondre,  (puiiul  elles  ]ior.rraient  venir 
faire  tics  ravages,  elles  sont  brovées  dans  les  chutes  de  La 
Tufpie  et  do  Grand'MèrCjdans  la  cataracte  de  8ha\venegane 
et  dans  les  nombreux  rapides  échelonné;:  à  courte  distance 
sur  tout  le  Saint-Maurice." 


■;..i- 


■'?''*, 


Cette  rivière  n'est  pas  navigable,  si  (-e  n'est  par  inter- 
valles inégaux  et,  cela  encore,  dans  des  conditions  parti- 
culières seulement.  Depuis  sou  embouchure  juscpi'aux 
Grandes-Piles,  dix  lieues  plus  haut,  les  chutes  de 
Shawenegau,  des  Grès,  de  la  Grand'Mère  et  des  Piles 
tormeut  des  ol)st  .clés  insurmontal)les.  A  partir  des  Piles 
jus(|u'à  La  Turpio,  distance  de  70  milles,  on  ne  rencontre 
rpie  (piohpies  ra[)i<les,  comme  ceux  de  ^[anigonse,  de  la 
Cuisse,  etc.,  «lui  gêneur  la  navigation  sans  l'interrompre, 
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et  que  Ton  peut  fiisL'inoiit  iviiiontor  (lan?<  tics  cliîilaticls  ou 
des  bîitelots  à  vripeur. 

Avec  les  chutes  de  La  Tuque  commence  une  nouvelle 
succession  de  rapides  violents  qui  interdisent  la  navigation 
sur  une  longueur  de  44  milles,  Jusrpi'à  l'endroit  appek' 
Grand-Détour.  De  ce  dernier  point  jusqu'à  Weymonta- 
cliinii'ue  le  Saint-Maurice  devient  encore  naviy-alde  sur  un 
parcours  do  40  milles.  Ici,  nouvelle  interruption  de  30 
milles,  puis  nouvelle  étendue  navigable  d'environ  80 
milles,  ce  qui  l'ait  un  total  navigable  de  deux  cents  milles 
en  cliitVres  ronds. 

NAVIGATION 

Il  n'y  a  guè -e  plus  d'une  quarantaine  d'années  que 
furent  faites  les  premières  tentatives  de  navigation 
régulière  sur  le  Saint-Maurice.  A  cette  époque  les  canots 
et  les  barges  chargés  de  fourrures  avaient  déjà  cessé  de 
descendre  jusqu'à  Trois-Rivières,  et  le  commerce  de  bois, 
o-rrice  aux  travaux  que  venait  de  faire  exécuter  le  gouver- 
nement pour  faciliter  le  tlottage  des  1)illots  et  autres 
objets  analogues,  se  substituait  rapidement  à  celui  des 
pelleteries  et  imprimait  un  essor  inconnu  dans  toute  la 
région. 

Jusqu'en  1850,  cette  région  immense,  comme  du  reste 
la  presque  totalité  du  nord  du  Saint-Laurent,  à  l'exception 
des  campagnes  qui  le  bordent  jusc^u'à  une  faible  profondeur, 
n'était  guère  connue  que  des  chasseurs  et  des  animaux  à 
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fourrures.  Quelques  liomrnos  entreprenants  eurent  alors 
l'idée  (Tv  e.xiiloiter  les  l)ois  de  construction.  Ce  furent 
d'abord  deux  américains,  ^[M.  Xorcross  et  riiillips,  qui 
établirent  une  importar.le  scierie  mécani(|Uo  à  rcmbou- 
chure  delà  rivicre.  Ils  firent  des  les  commencements  des 
opérations  considérables  et  coiistruisirent  un  bateau  qui 
voyagea  pendant  deux  ans  entre  les  Piles  et  la  Tuque, 

C'e  bateau  avait  la  forme  d'un  clialand  de  cent  }iiedsde 
long  sur  environ   quinze   de  large  ;  il   était  à  fond  plat  et 
ne  tirait  que  18  à  20   pouces   d'eau  ;    il  était  mu  par  une 
roue  à  aubes  fixée  à  l'arrière    de   Vembarcation  sur  toute 
sa  largt  ur.  C'était  précisément  la  forme  qui  convenait  -V 
la  profondeur  de  la  rivière,  aux  eaux  basses,  alors  que  le 
courant  forme  en  certains  endroits  des battures  mouvantes 
qui,  tantôt  dans  un  li':'U  et  tantôt  dans  un  autre,  élèvent 
des  obstacles  inattendus.     Quand  il  arrivait  au  cbaland 
de  toucher  un  de    ces   obstacles   invisibles   au  jàlote,  on 
pouvait  en  un  tour  de  main  le  tirer  de  ce  mauvais  pas  et 
clierclier  un  autre  passage.     En  (Mitre,  dans  les  rapides  et 
les  remous,  le  fond  large  et  plat  du  bateau  lui  permettait 
d'éviter  les  contre-coups  de  courant,  auxquels  il  donnait 
peu  de  prise  ;  c'était  enfin  le  véritable  type  de  bateau  tel 
qu'il  convient  à  la  navigation  sur  le  ïSaint-Maurice  ;  aussi 
accomplit-il  pendant  i>rès  de  trois  ans  un  service  régulier, 
très  facile  et  surtout  très  profitable  à  l'industrie  forestière 
et  aux  divers  postes  qui  se  trouvaient  sur  sa  route.     Il  ne 
prenait  guère  plus  <le    douze    heures   pour   remonter  le 
courant  des  Tiles  à  La  Tuque,  et  six  heures  lui  suffisaient 
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pour  le  tlescejidrc,  suivant  lu   liautcui-   et  la  violcncu  des 
eaux. 
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Sous  lesoullK'  nouveau  répandu  pai- l'esprit  d'entreprise 

la  pliysiononiie  du  Saint-Maur;ec  eommonçait  à  s'animer; 

des  améliorations  se  produisaient   [)artont  et  les  postes  et 

groupes  échelonnés  sur  la  rive   [)renaient   dv  [)lus  en  plus 

d'extension,    lorsque,    mallieureusenient,   la  mort  de  M. 

riiillips,  Tamo  do  la   ('onipa;^Miie,    donna   sul)itement  un 

COU})  funeste  aux  opérations  qu'il  avait  si  bien  eommeneées, 

ctTabandon  du  service  de  bateaux  sur  la  rivière  en  fut  la 

conséquence.     Force   fut    alors    de    revenir  à  l'usage  des 

canots  d'écorce  et  des  chalands  conduitsà  la  perche,  deux 

hommes  se  tenant  à  l'avant,  quand  on  remonte  la  rivière, 

ou  de  barges  à  fond  plat,  étroit,  quand  on  la  descend,  en 

se  servant  de  l'aviron. 


En  1870,  le  gouvernement  provincial  tenta  un  nouvel 
essai  pour  établir  la  navigation  à  vapeur  entre  les  Piles 
et  la  Tu(pie,  ^  l  prolonger  airisien  été  la  voie  commerciale 
ouvei't."  jiar  la  construction  du  chemin  de  fer  des  Piles, 
cette  liu'ue  de  bateaux  à  vaiHMir  avant  toujours  été  consi- 
dérée  comme  partie  intégrante  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer,  et  la  tête  de    ce    chemin  devant  être  à   La  Tuque. 
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Mais,  faute  de  renseigiiomontscoinplots  surlaprotondour 
du  eheiud  et  les  obstacles  <ju"y  t'ait  surg'ir  iiiopint'nicut 
l'action  dos  sables  mouvants  entraînés  par  le  courant, 
cette  tentative  ne  fut  pas  licureiisi'.  Le  bateau  à  vapeur 
Ijd  GalissoiniiiTi:,  cou^irmt  à  Lj^rands  Irais,  avant  la  t'orme 
et  l'appareil  d'un  [>nissant  renioripieur,  avec  liclice  et  Ibrt 
tirant  d'eau,  put  avec  ditHculto  s'échapper  de  son  mouil- 
lage et  alla  s'échouer  à  une  petite  distance  de  là.  Plus 
tard,  on  le  dé[>ouilla  do  ses  machines  ;  on  cou[»a  ses  câbles 
et  on  l'abandonna  à  la  rivirrc  rpii  l'emporta,  en  tourbil- 
loiniant,  dans  la  ehuto  des  Piles  où  il  tut  rc'duit  à  sa  plus 
simple  exi)rcssion. 

A  partir  de  ce  jour  aucune  tentative   nouvelle  ne  fut 


faite,  pei 


idant 


une   douzaine    d'années,   pour  é 


tabl 


n-  un 


service  de  bateaux  à  vapeur  sur  le  Saint- Maurice,  jusqu'à 
ce  que  M.  John  Ritchie,  un  eito\'en  des  Piles  (pli  a  payé 
vingt  fois  (le  sa  ijourse  et  de  sa  personne  pour  f  ivoriser 
toutes  les  entreprises  utiles,  eût  eu  l'idée  d'inaugurer,  il  y 
a  deux  ans,  une  nouvelle  ligne  de  batelets,  des  Piles 
à  la  Tuque,  ces  batelets  ayant  encore  plus  pour  objet  de 
servir  les  c(jlons  et  les  progrès  de  la  colonisation  que 
riiidustric  forestière  pro[)rement  dite,  quoiqu'ils  rem- 
plissent })arfaitement  ces  deux  tins,  qu'ils  soient  d'un  avan- 
tage inealculalde  pour  la  [)opulation  des  deux  rives  et  un 
trument  désormais  iiidis[)ensable  de  ses  progrès  et  de 


ms 


SCS 


^M 


communications  avec  le  re-te  du  monde. 


»t^ 


J* 

i 

1    . 

I 


380 


LE  SAGUENAY 


EXPLOITATION  FOR  EST!  PRE 

Il  faut  roinontfr  jiis([irà  ^S•2'}  [lour  trouvei'  (ruce  des 
prcinicrrt  roglonients  introduits  pnui-  la  division  v\\ 
sections  du  territoire  du  Saint-Maui'iee  et  pour  la  eoupe 
du  l)ois,  d'après  un  système  régulier.  Mais  comnu'  il  n'y 
avait  eu  jusipie  là  .pio  {](i^  arpentages  aitproxiniatit's, 
conduits  indé[HMidaninient  di'  la  seieiiee.  et  rpie  lo  pays 
n'était  ([uo  très  im})artaitenient  connu,  ces  divisions  ni 
l)urent  être  établies  avee  précision  ni  avec  nié-tliode. 

Néanmoins,  e'e-t  sons  l'empire  de  ce  régime  que  le 
commerce  de  bols  eommen(;a  à  prendre  un  véritable  essor. 
M.  George  ]îaptist,le  fondateur  des  compagnies  devenue> 
«'élèbres  de  Geo.  Bai»tist  k  tils,  et  d'Alexander  Baptist, 
construisit,  à  l'endroit  appelé  "  Les  Grès,  "  la  premièn' 
scierie  importante  qui  ait  été  élevée  sur  le  Saint-Maurice. 

Le  rapide  des  Grès  n'est  qu'à  une  quinzaine  de  milles 
de  Ïrois-Rivières,  et,  cependant,  toute  la  contrée  environ- 
nante était  encore  alors  absolument  sauvage.  M.  Baptist 
dut  se  tVayer  une  route,  en  abattant  les  arbres  de  la  forêt, 
jus(prà  l'endroit  oi!i  il  érigea  sou  établissement,  autour 
du(piel  ne  tarda  pus  à  se  former  un  village  considérable. 
Depuis,  la  scierie  est  tombée  en  ruines,  mais  la  colonisation 
n'a  pas  cessé  d'avancer  toujours,  et,  aujourd'hui,  elle  a 
dépassé  de  bien  des  milles  cette  ancienne  limite,  de  même 
que  le  commerce  de  bois,  (pii  est  devenu  une  immense 
exploitation,  du  jour  oii  le  gouvernement  a  fait  faire  les 
travaux  nécessaires  pour  cftectuer  le  flottage  des  pièces. 
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Cosf  OU  1852  que  ces  travaux  oui  ('li'  l'oiuineuct's.  Le 
gouvorncnicut  oufroprit  alors  i  iic  (•\|»loratioii  coiu[tlcto 
(lu  tciTitoirt' ;  il  iit  cxi'i'Utor  niu'  divisi'iii  nn-tliodinui' 
(lo3  coiicon,si(^ns  l'ofostirrcs,  et  dos  ri'gloiuonts  piveis  pour 
lu  ooui)0  (lu  1)oi-  l'urout  .'tiilili.-;,  T/anu.'o  suivanto,  ou 
oomniou(;a  vii^ourousoni'  it  les  aniélioi'ii  ions  (pToxigoait 
la  (lesoouto  dos  pii'n.'os ju*!ir;'i  l'cniboucliurt'  di'  la  rivi<'ro. 
Euvirou  200,000  dollars  tu  iit  (K'-pou  'sàlacoustruotiou 
do  glissoiixs,  (Vostaciidos  ot  autre-  ouvragos  protootours, 
aux  chutes  (les  Grès,  do  Shawoiu'gauo,  de  <  îraud\\[èro. 
do  \jH  Tu<[;io.  . .  .  Clia(|Uo  aiiui'i'  suocc-^ivo  vit  cos  auié- 
lioratious  se  coutiuuor  ot  s'ôtoiulro  jusqu'aux  atiluonts  du 
Saiut-Maurk'O  ot  à  sou  omboucliurc,  et  Tôlau  iui[)rliné 
fut  toi  qu'au  bou  uouibio  do  soioi'ios  ijtaieut  eoustruites 
aux  euvirous  do  Trois-Rivioros  dos  l'anuôe  1852;  uuo 
couipaguie  aun'ricaiuo,  outre  autres,  l'i-igoait,  pros  do  la 
ville  môuie,  uu  immouso  »'tablissoineut,  et,  ou  uioius  de 
dix  auu(?os,  lo  capital  cousacrtj  à  Viudustrio  forostièro 
dôpassait  uu  luilliou  (io  dollars.  Yai  1867,  la  inaisou 
Bapti>t  (!devait  uuo  autre  scierie  sur  uuo  dos  îles  à  l'oui- 
bouch'iro  du  Saiut-Maurioo  ot  dévouait  bieutôt  le  plus 
graud  [)ropri(3tairo  de  coucessious  do  tout  ce  territoire.  ^ 


1 — L;i  Ire  (exploration  (lui  eut  lieu  pour  roc(:)niixîtrosci('iiti!l(jiic- 
ment  los  régions  du  St-Mauricc  et  de  TUatiiouais  est  celle  (l'Lvjjiillà, 
en  1830. 

Cette  exploration  c'tiiit  divisi'e  (mi  deux  pirti.-i  :  l'iui,  le  parti  du 
St-Miinriee,dev!iit  partir  de  Trois- Rivières  et  remonter  le  St-Maurice 
jusqu'au  poste  de  \\'einontaehin;j,ue,  au  -ISe  dé^ré,  de  là  se  (lirijjjer 
à  l\)ucat  ju:<(iu'au  lac  ded  ?:=a!>les,  sur  la  Lièvre,  [luïs  descendre 
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On  calcule  que,  dans  les  quinze  années  qui  précédèrent 
1885,  le  Saint-Maurice  avait  fourni  plus  de  sept  millions 
de  billots  de  pin  et  au  delii  de  trois  millions  de  billots 
d'épinette.  Los  années  prospères  fa  eut  de  1870  à  1873, 
pendant  lesquelles  on  abattit  annuellement  environ  un 
million  de  billots.  Plus  tard,  l'exploitation  diminuait 
sensiblement,  au  point  de  tomber  à  300,000  billots 
environ.  Mais  depuis  1892,  elle  a  repris  avec  une  vigueur 
superbe.  Malgré  l'abattage  énorme  qu'on  a  fait  du  pin, 
il  en  reste  encore  d'immenses  quantités,  mais  c'est  surtout 
l'exploitation  de  l'épinette  qui  se  pratique  aujourd'hui 
sur  une  vaste  échelle,  grâce  en  grande  partie  à  l'industrie 
de  la  pulpe  qui  tend  :\  [irendre  des  proportions  extraor- 
dinaires, à  devenir,  sur  tout  le  continent  américain,  un 
des  principaux  facteurs  de  l'industrie  moderne. 


.  vît  ï-'.a 


La  production  de  l'année  dernière,  (1894)  constatée 
ofRciellement,  a  été  de  G20,000  pièces  d'épinette  et  de 
240,000  pièces  de  pin,  en  chiffres  ronds  ;  les  droits  de  coupe, 
la  rente  foncière,  etc.,  etc.,.  . .  .ont  donné  au  gouverne- 
ment 69,0G4  dollars,   ce  (pii  suffit  à  le  dédommager  am- 


coUo-ci  jusqu'à  sou  coulluonl  iivoc  rOuliionais.  Il  ch  vnit,  iipri  ^ 
cclù,  ri'UuinUu-  la  riviôi-o  Petite  Nation  jusqu'à  ?a  source,  cxplitrei- 
le  pays  il  l'est  de  la  Rivière  ilu  I^oup,  et  descendre  par  cette  rivière 
jusqu'au  St-Laurent. 

On  voulait  constater  s'il  existait   une  conniiunication  par  eau 
entre  la  i.ièvre  et  le  St-Maurice. 
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plement  des  dépenses  qu'il  a  faites  pour  régulariser  et 
favoriser  l'exploitation  du  bois  dans  ce  vaste  territoire.  Les 
bois  non  flottables,  les  bois  francs,  de  nombreuses  variétés, 
attendent  à  leur  tour  la  main  du  bûcheron  qui  les  conver- 
tira en  constructions  de  toute  nature,  sans  compter  le 
bois  de  chauftage,  qui  a  di*jà  produit  des  centaines  de 
mille  cordes,  et  le  ])ois  de  pruche,  (jui  abonde  principale- 
meiit  dans  le  Sai".t-Maui-ico  et  qui  fournit,  tous  les  ans, 
aux  tanneries  delà  province  environ  soixante  mille  cordes 
d'écorce. 


ETABLISSEnENTS  ET  COLONIES  SUR  LE 
SAINT-HAURICE 
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Voici  d'abord  le  village  des  Grandcs-Piles,  qui  est 
l'entrepôt  de  toute  la  région,  qui  est  la  tote  de  la  naviga- 
tion et  de  l'embranchement  du  chemin  de  fer  qui  conduit 
i\  Trois-Rivièrcs. 

Ce  village,  qui  a  surgi  comme  par  enchantement  avec 
lî«  construction  du  chemin  de  fer,  renferme  une  popula- 
tion d'environ  trois  cent  cinquante  âmes.  On  y  remar- 
que l'importante  scierie  de  M.  William  Ritchie,  qui 
expédie  quotidiennement  à  Trois-Rivières  de  fortes  quan- 
tités de  bois  de  construction. 
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Les  Piles  sont  liâties  en  aiiiiiliithéatro  et  présentent  un 
aspect  pittoresque  et  sauvage  h  la  fois  qui  a  un  double 
attrait  jiour  lo  visiteur.  A  tieux  cents  pas  du  village  la 
cascade  bondit  à  travers  les  rochers  taillés  en  pilastres 
qui  ont  donné  à  l'endroit  le  nom  qu'il  porto  aujourd'nui. 
Près  de  la  tote  de  la  chute  ont  été  élevées  d'immenses 
estaoadcs,  destinées  h  retenir  les  bois  qui  sont  flottés  sur 
le  Saint-Maurice  et  qui,  auparavant,  étaient  exposés  à  se 
perdre  en  grande  partie  dans  leur  dillicile  trajet  jusqu'au 
fleuve  Saint-Laurent. 

Le  villain-o  des  Grandes-Pilcs  est  comme  un  vaste 
entrepôt  où  se  réunissent  tous  les  bois  ftiits  sur  le  Saint- 
Maurice  et  ses  tributaires,  pour  être  dirigés  ensuite  sur 
leurs  diverses  destinations,  soit  par  chemin  de  fer,  soit  par 
eau.  On  comprend  que  cette  position  de  tête  de  commerce 
dr.  bois  assure  aux  Piles,  dans  un  avenir  prochain,  l'éta- 
blissement de  grandes  scieries  et  autres  établissements 
pour  la  fal)rication  du  bois  qui,  une  fois  mis  en  forme, 
peut  être  expédié  immédiatement  dans  les  différents 
oentres  conmierciaux  que  traversent  le  chemin  de  fer  des 
Piles  et  celui  du  Pacifique. 

A  Partir  des  Piles,  il  n'y  a  plus  de  communication  par 
terre  avec  le  haut  Saint-Maurice  ;  les  chemins  man- 
quent complètement.  Il  faut  prendre  la  voie  fluviale  et 
remonter,  soit  en  canot  ou  en  barge,  soit  dans  les  batelets 
h  vapeur  de  ^l.  John  Ritchie,  pour  se  rendre  aux  divers 
établissements  coloniaux  et  aux  fermes  des  marchands 
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de  lj;»is  qui  so  trouvent  ('cliclonut'cs  le  l():ig  <lo  la  rivioro. 
La  première  de  ces  colonies  oinbryoïuiairosquc  l'on  trouve 
sur  f-a  route  est  celle  dû  Saint-Josojih  de  Mckinii".  • 


LA  MEKINAC 

Cette  Colonie  naibsunto  compte  près  <le  quarante 
familles  ;  elle  est  établie  sur  la  rivière  Mékinac  qui  se 
jette  dans  le  Saiiit-^raurice,  à  environ  douze  milles  en 
amont  <Ies  Piles,  et  qui  turm^  une  N'alK'o  de  terrains 
d'alluvion  couverte  d'admirables  forets  de  bois  franc  ; 
elle  offre  à  la  colonisation  un  champ  qui  n'a  pas  d'étendue, 
il  est  vrai,  mais  qui,  néanmoins,  grâce  à  la  richesse  du 
eol  et  au  voisinage  d'un  pouvoir  hydraulique  de  premier 
ordre,  possède  des  avantages  attrayants  et  décisifs.  Une 
paroisse  importante  pourrait  s'y  former  en  bien  peu  de 
temps,  surtout  si  l'on  ouvrait  un  chemin  entre  la  ^[ékinac 
ci:  la  paroisse  de  Saiiit-Tite,  qui  est  la  tête  du  chemin  de 
fer  des  iiasses-Laurenti<les.  Ce  chemin,  qui  se  fera  sans 
doute  avant  h)ngtemps,  aura  trois  lieues  de  long  et 
passera  h  travers  un  pays  plat  et  fertile,  dont  il  est  déplo- 
rable de  voir  l'état  encore  absolument  inculte,  quand  il 
pourrait  aider  si  largement  à  l'alimentation  de  la  ligne  et 
au  développement  général  de  la  région  ! 


1,'VJ-i 
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1 — Les  Griiinlcs-ri!<^s  nnt  Ciô.  i'rij;i'o!«  en  paroisse  !o  '28  avril,  1885, 
sous  le  vocable  de  Saiiit-Jaequ»  s. 
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La  colonie  de  la  Mékinac  no  date  que  de  quelques 
années.  Le  i>remier  qui  s'y  porta  fut  un  riche  cultivateur 
de  Trois-lvivières,  noninié  Joseph  Gagnon,  qui  cherchait 
à  étahlir  ses  entants  sur  des  terres  nouvelles.  Son  exemple 
lut  proniptenient  suivi  par  d'autres,  et  hientôt  il  y  eut  une 
quarantaine  de  lots  mis  en  culture.  Peu  de  temps  après 
un  autre  citoyen,  nommé  Doucet,  érigeait  une  scierie  au 
jned  d'une  cascade  le  doux  cent  cinquante  pieds  do 
liauteur,  distribuée  sur  un  parcours  d'un  demi-mille,  que 
forme  la  riviore  à  la  Truite,  en  débouchant  dans  la 
Mékinac.  Les  colons  de  la  Mékinac  et  do  tout  le  haut 
Saint-Maurice  ne  furent  plus  dos  lors  obligés  de  se  rendre 
jusqu'aux  Piles  pour  se  procurer  leur  bois  de  construction. 

Le  pouvoir  hydraulique  formé  par  la  cascade  de  la 
rivière  à  la  Truite  est  un  des  plus  puissants  qu'il  y  ait 
dan;*  cette  partie  de  la  province  ;  il  pourrait  actionner 
aisément  une  vingtaine  de  manufactures  de  toute  sorte, 
sans  frais  de  barrages  ni  de  digues  ;  il  n'y  aurait  qu'à  les 
échelonner  sur  les  larges  gradins  qui  bordent  la  cascade 
de  chaque  côté.  Aujourd'hui  il  suffit,  pour  mettre  en 
mouvement  la  scierie  Doucet,  d'une  simple  dalle,  de 
cinquante  pieds  de  long,  qui  prend  l'eau  de  la  cascade  et 
la  conduit  sur  les  turbines.  Colles-ci  reçoivent  de  la  sorte, 
et  pour  ainsi  dire  gratuitement,  une  force  motrice  illimitée. 

Afin  de  faire  un  extromo  jdaisir  au  lecteur  donnons- 
lui,  avant  de  quitter  la  Mékinac,  l'étymologie  de  ce  nom. 
Il    vient   d'un  mot  algonquin  qui  veut  dire  "  tortue  ", 
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et  il  a  été  donné  à  cansc  (Funo  vague  ressemblance  avec 
cet  animal  que  possède  une  grosse  montagne  du  voisinage. 

Le  rivage  a  ici  un  aspect  i)articuliti'ement  farouche  et 
rébarbatif.  A  quelque  distance  des  Piles,  nous  avons 
laissé  derrière  nous  la  montagne  des  "  Maurice  ",  la  plus 
haute  de  toute  la  rivière,  montagne  qui  n'a  pas  l'air  de 
plaisanter,  qui  se  dresse  tout  d'un  jet  à  mille  pieds  de 
hauteur,  avec  des  protubérances  formidables,  et  tombe 
presque  à  pic  dans  la  rivière  qui  glisse,  avec  mille  respec- 
tueux détours,  entre  ses  énormes  pieds. 

Nous  avons  remonté  en  outre  le  rapide  du  "  Français  ", 
nom  donné  en  l'honneur  d'un  français  de  Normandie  qui 
est  venu  s'établir  en  cet  endroit,  il  y  a  trente-deux  ans. 
C'est  Iji  qu'il  a  vécu  bien  des  années  solitaire,  n'ayant  rien 
pour  se  distraire  que  la  contemplation  de  la  rivière  Mékinac, 
qui  vient  déboucher  dans  le  Saint-Maurice,  un  peu  au- 
dessus  du  rapide.  Ce  français  s'appelait  Louis  Vaujeois, 
nom  que  la  postérité  lui  conservera,  très-heureuse  de  faire 
sa  connaissance. 


LA  MATAVVIN 


Le  rapide  du  "  Français  "  franchi,  après  avoir  quitté 
Mékinac,  nous  tombons  bientôt  dans  celui  de  Manigonse, 
qui  est  le  plus  difficile  et  le  plus  long  de  tous  les  rapides 
entre  les  Piles  et  La  Tuque.  Manigonse  est  un  nom 
sauvage,  contraction  de  Ménahigonse,  qui  veut  dire 
"  épinetto  blanche  ".  Plus  loin,  nous  remontons  le  rapide 
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de  la  Cuisse  et  nous  îiltoignoiis  remboiidiure  de  la 
Matawiii,  après  un  trajet  d'une  douzaine  de  milles,  depuis 
la  première  étape. 

La  Matavvin  est  l'aHluent  le  plus  coiiHidérable  du  Saint- 
Maurice  ;  elle  prend  sa  source  au  delà  du  lac  des  Pins,  à 
l'ouest,  et  coule  parallèlement  au  iieuve  Saint  jaurcnt. 
Le  spectacle  offert  par  les  rives  escarpL'cs  et  abrutes  du 
Saint-Maurice,  entre  la  Mékinac.  et  la  ^fntawin,  est 
extrêmement  sîiisissant.  Cette  dernic:e  rivière  débouclic 
dans  le  voisinage  do  coteaux  élevés,  d'une  physionomie 
sauvage  et  dure  ;  mais  no  vous  laissez  pas  tromper  par  ces 
apparences  ;  franchissez  les  coteaux  et  suivez  les  bords 
do  la  rivière  :  vous  y  trouverez  un  terrain  [ilat,  très  fertile 
et  très  favorable  à  laculture,  jusqu'à  une  grande  distance, 
sur  lequel  pourraient  s'établir  plusieurs  ]>aroisses  en  succes- 
sion. Tout  ce  pays  est  couvert  de  bois  magnifiques  ;  il  est 
coupé  de  petites  rivières  et  de  lacs  où  le  poisson  abonde. 
Dans  les  vallons  et  dans  les  plaines  il  y  a  place  pour  de 
larges  groupes  de  colons.  On  prétend  que  la  vallée  de 
la  Matawin  est  en  très-grande  partie  formée  de  terre 
aussi  riche,  aussi  avantageuse  à  la  colonisation  que  celle- 
là  même  du  bassin  du  lac  Saint-Jean.  Les  cantons 
Brassard  et  Provost,  entre  autres,  s'y  sont  rapidement 
développés.  On  peut  dire  que  jusqu'au  lac  des  Pins,  à 
soixante  et  quelques  milles  de  son  embouchure,  la  Mata- 
win et  ses  nombreux  afHuents  présentent,  dans  toutes 
les  directions,  des  lisières  de  terre  longues  de  vingt-cinq, 
trente  et  même  quarante  milles,  où  Ton  peut  rassembler 
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(les  oolonie;4  considt'rablos  ;  au  delà  ilo  ces  limites,  vers 
le  siitl-oucst,  on  touche  au  lac  Xoiiiiniiii^ue  :  à  l'ouest  et 
au  nord  sont  les  grandes  ^«laiiu'sdes  rivières  du  Milieu  et 
du  Libvre,  vers  lesquelle:i  lu  colonisation  s'avance  au- 
jourd'hui avec  l'allure  [nogrcssive  ([u'on  a  vrainement 
cherché  à  lui  imprimer  pendant  de  longues  années  de 
tâtonnements. 

La  mission  de  la  Matawin  ne  renferme  qu'une  centaine 
d'Ames  environ,  mais  elle  est  destinée  à  uu  agrandisse- 
ment rapide. 

LA  GRANDE-ANSE 


La  troisième  étape  est  la  Grande- Anse,  large  expansion, 
en  forme  de  demi-cercle,  que  prend  le  Suint-Maurice,  une 
douzaine  de  milles  plus  haut  que  la  Maitawin.  Ici,  la 
physionomie  de  la  rivière  change  complètement,  et  l'on 
se  croirait  transporté  sur  les  rives  du  lleuve.  Le  Saint- 
Maurice  a  ici  une  largeur  d'au  moins  un  demi-mille  ;  sur 
chacune  de  ses  rives  les  défrichements  s'étendent  à 
plusieurs  milles  au  loin.  Du  côté  de  la  mission,  sur  la 
rive  est,  il  y  a  place  pour  une  grande  et  belle  paroisse  ; 
on  y  trouve,  à  l'heure  actuelle,  une  trentaine  de  colons 
installés  comme  dans  les  anciennes  paroisses  et  jouissant 
d'un  confort  inusité  dans  ce  pays  primitif.  De  l'autre 
côté  sont  les  magnifiques  fermes  des  MM.  TIall,  où  l'on 
aperçoit  de  vastes  prairies  et  des  pâturages  s'étendant  au 
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(Idàdo  l'o^spaco  que  hi  vue  pont  embrasser.  Tout  cela  donne 
foninie  une  impression  de  soulagement  et  offre  au  regard 
un  aspect  doux  et  ainuiblc  dont  il  est  avide,  après  avoir 
contemplé,  pondant  une  longue  succession  de  milles,  des 
rivages  inhospitaliers,  barbares,  où  ne  se  voient  que 
quelques  habitations  isolées,  et,  çà  etlà,  dcshuttcstaitcsde 
troncs  d'arbres,  avec  un  toit  écrasé,  recouvert  d'écorce  et 
percé  au  centre  pour  laisser  s'échapper  la  fumée  du  gîte. 

A  la  Grande-Anse  on  a  passé  la  partie  montagncusodu 
Saint-Maurice,celle(pii  a  la  physionomie  la  plus  tranchée  et 
la  plus  formidable.  On  a  <lépassé,  entre  autres,  le  mont 
Caribou,  drapé  dans  ses  énormes  masses  de  granit  qui  ne 
laissent  échapper  que  de  maigres  broussailles  à  travers  leurs 
fissures  ;  on  a  dépassé  aussi  et  surtout  le  mont  L'Oiseau, 
mont  aussi  haut  que  celui  des  Maurice,  mais  encore  plus 
droit,  semblable  à  un  géant  de  pierre  dressé  dans  toute  sa 
hauteur.  De  grands  arbres  le  couronnent  et  répandent 
une  ombre  menaçante  sur  ses  flancs.  Il  est  plein  de 
mystères  et  de  redoutables  légendes.  On  n'ose  se  reposer 
à  ses  pieds,  de  peur  d'entendre  des  cris  d'angoisse  et  des 
froissements  de  chaînes.  La  tradition  rapporte  qu'il  s'y 
f\t  jadis  un  grand  massacre,  dans  les  temps  très  reculés; 
de  h\  les  gémissements  des  victimes  que  l'on  entend 
encore,  et  les  airs  mystérieux  dont  s'enveloppe  à  plaisir 
ce  mont  où,  sans  doute,  les  oiseaux  de  nuit  seuls  se  ren- 
contrent et  se  réunissent,  pour  concerter  d'affreux  com- 
plots contre  la  race  humaine  amoureuse  des  légendes,  ou, 
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du  moins,  interdire  l'aoct's  do  leur  donjeon,  en  semant 
l'épouvante  avec  leurs  cris  de  petits  démons  en 
(pierelle. 

LA  RIVIERF.-AUX-RATS 

Kn  njontant  de  la  (îrando-Anse  k  la  Rivi(>re-aux-Tlats, 
([ui  est  l'étape  suivante,  on  passe  devant  la  petite  rivière 
Batiscan,  sur  les  bords  do  laquelle  se  trouvent  également 
de  bonnes  terres.  Elle  a  été  jadis  le  théâtre  de  nombreuses 
rencontres  entre  les  Iroquois  ot  les  Algonquins,  d'où  son 
nom  charmant,  aussi  concis  que  sauvage,  de  "  Innétopalé- 
Vianangue  ",  qui  veut  dire  "  rivière  des  combats  ". 

La  mission  de  la  Kivière-aux-Kats  renferme  environ 
une  vingtaine  do  tamillos,  dont  le  tiers  h  peu  près  se 
livre  à  la  culture.  La  rivière  prend  sa  source  dans  un  lac, 
non  loin  de  la  Vermillon  ;  elle  a  trente-six  lieues  do  lon- 
gueur et  une  soixantaine  de  pieds  de  largeur.  L'accumu- 
lation du  sable,  à  son  embouchure,  la  rend  innavigablo, 
même  pour  des  canots.  De  là  vient  la  quantité  do  sable 
qui  encombre  le  lit  du  Saint-Maurice,  jusqu'à  une  certaine 
distance  de  là,  et  qui  tormo  do  petits  îlots  sur  lesquels 
croissent  des  groupes  do  plantes  sauvages. 

La  rivière  aux  Rats  débouche  sur  la  rive  ouest  du 
Î>aint-Maurice,  en  fa(îo  de  la  mission,  qui  est  établie  sur 
la  rive  est.  A  quelques  arpents  seulement  de  son  embou- 
chure débouche  la  rivière  AVeissonneau  ;  ces  deux 
affluents  du  Saint-Maurice  traversent  de  larges  terrains 
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(ralluvioii,  Kii  inilTuMi  (Icrtquols  s  oliîvc  lu  niiii^iiifiquo 
fernuï  do  M.  Jolm  13ii[>tist.  Ootto  ferme  est  l'iino  des  plus 
rtMKHuiiM'os  ot  des  pins  bolloa  do  tout  lo  pays.  Ses  iioiii- 
breux  bAtiinents,  oiitrctonr.s  avec  un  soin  oxtivnio,  lui 
donnent  l'apiuironeo  d'un  petit  village.  M.  Aloxander 
Adanis,  (pii  on  a  radministrution,  tient  sous  hcs  ordres 
une  quinzaine  d'hommes  attaoliés  aux  travaux  do  la  forme, 
dont  ils  retirent  un  rendement  énorme  d'avoine,  et  jusqu'à 
35,000  bottes  do  foin,  produits  qui  sont  eonsommés  dans 
les  importants  "  cbantiora  "  pour  la  (îoupo  du  bois  que  la 
maison  Baptist  entretient  dans  cette  partie  du  Saint- 
Maurice. 

Depuis  nombre  d'années  les  commerçants  de  bois  ont 
pris  sur  les  bords  de  la  rivière  aux  Rats  et  <lo  laWeissoimeau 
des  quantités  incalculables  de  billots  do  pin  ot  d'épinotto, 
et  cependant,  ces  deux  vallées  sont  loin  d'ôtro  opuiséis 
encore. 

La  mission  de  laRivière-aux-Rats  est  considérée  comme 
le  poste  le  plus  important  du  haut  Saint-Maurice.  On  y 
trouve,  dans  un  cadre  restreint,  la  physionomie  des 
anciennes  campagnes  canadiennes.  Les  colons  qui  y 
demeurent  s'occupent,  pendant  l'hiver,  do  faire  la  chasse 
et  d'exploiter  le  bois:  l'été,  environ  le  tiers  d'entre  eux 
s'adonnent  à  la  culturo.  On  trouve  d'aussi  belles 
moissons  sur  les  bords  de  la  rivière  aux  Rats  que  sur  les 
terres  ([ui  bordent  le  Saint-Laurent.  Il  en  est  de  môme 
des  bords  delà  AVoissonneau.  Ji;  .qu'à  une  grande  distance, 
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lo  lutiii^  <lo    cH's   deux    rivières,    il  y    u  place    pour    imo 
nombroUHO  iiopulatioii  u^rii'ole. 

Il  devrait  h'v  tormor  en  peu  de  temps  une  itnroisse 
<'onsidt'ral>li'  :  mais  l'absetiee  do  eomnmnieations,  w'i 
comme  dans  bien  d'autres  endroits  avantajçeux  de  la 
province,  a  été  le  plus  jçrand  obstacle  au  développement 
normal  et  facile  de  la  colonisation. 

DERNIERE  ETAPE  -  LA  TUQUE 


7 


Cinq  à  six  milles  plus  baut  (pie  la  Rivière-aux-Uats  on 
francbit  le  rapide  Crocbe,  fpii  tire  son  nom  «le  sa  forme. 
On  aperçoit  h  sa  droite  la  cluito  do  la  petite  Bostomuiis, 
cours  d'eau  »pii  so  jette  (bins  le  Saint-^raurice,  d'une 
hauteur  de  deux  cents  pieds,  à  l'origine  de  la  cbute,  après 
avoir  descendu  une  pente  graduelle  do  trois  cents  pieds 
de  pUis,  à  partir  du  lac  '^\^a3'aguan:ac,  qui  se  trouve  à  cinq 
milles  seulement  de  distajico.  La  petite  Boston  nais  sert 
de  décbargo  à  ce  lac  qui  n'a  pas  moins  de  quinze  milles 
de  longueur  et  baigne  des  paysages  do  la  plus  originale 
beauté.  A  cet  endroit  de  sou  cours,  le  Saint-Maurice  a 
un  niveau  do  440  pieds  au-dessus  do  celui  du  Saint- 
Laurent  ;  le  niveau  du  lac  Wayaguamac  est  de  040  pietls 
au-dessus  do  celui  du  fleuve,  ce  qui  fait  donc  une  différence 
de  cinq  cents  pieds  dans  un  espace  do  terrain  (pii 
ne  mesure  pas  plus  de  cinq  milles.  On  peut  aisément  se 
représenter  tout  ce  que  l'industrie  humaine  pourrait  tirer 
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(l'un  cours  d'eau  (^ui,  en  un  si  court  trajet,  fait  une 
descente  de  trois  cents  pieds,  terminée  par  une  culbute 
de  deux  cents,  et  qui  doit  Atre  las  sans  doute  aujourd'hui 
d'exécuter  une  pareille  cabriole,  uniquement  pour  porter  les 
eaux  d'un  lac  h  une  rivière  et  pour  émerveiller  quelques 
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A  partir  de  la  R:''ièrc-aux-Rats  la  nature  du  Saint- 
Maurice  a  repris  son  aspect  dur  ot  sévëre,  adouci  ça  et  là 
par  la  présence  de  quelques  prairies  et  de  quelques  fermes, 
mais  n'oftrant  en  général  au  regard  qu'une  lisière 
étroite  do  tormin,  au  pied  des  montagnes,  et  quelques 
pauvroF  habitations.  Mais  dès  qu'on  arrive  en  vue  de  La 
Tuque,  qui  n'est  plus  qu'à  trois  ou  quatre  milles  de 
distance,  la  scène  devient  toute  diitorente.  La  vallée  do 
la  rivière  qui  s'est  élargie,  qui  à  remplacé  par  des  pentes 
douces,  couvertes  de  vigoureuses  forOts,  les  falaises  et  les 
bords  îiérissés  qui  aceompaj^nent  le  Saint-Maurice,  dans 
presque  tout  son  cours,  apparaît  traversée  tout  à  coup 
par  une  liante  chaîne  de  montagnes  qui  semble  fermer 
toute  issue  vers  le  norJ.  Au  dessus  de  cette  gigantesque 
barrière,  se  détachant  de  l'ensemble  des  crêtes  souicilleuses 
et  les  dominant  de  toute  la  hauteur  de  son  torse,  s'élève 
un  haut  promontoire  auquel  sa  forme  arrondie  a  donné 
un  nom  célèbre.  .  .  .   nous  avons  devant  nous  la  fameuse 
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montagne  ''  La  Tuque  "  et  le  vaste  et  splendide  panorama 
qui  va  se  dcqdoyer  pres(pio  sans  interruption  Jus(pi'aux 
rivages  lointains  du  lac  Saint-Jean. 

Le  Saint-Maurice  s'est  frayé  un  passage  étri)it  à  travers 
la  chaîne  de  montagnes.  En  atteignant  le  pied  du 
promontoire,  il  se  resserre  et  s'engouffre  dans  nn  couloir 
qui  n'a  guère  plus  de  cent  pieds  de  largeur  et  est  coupé 
dans  le  roc  vif.  Ses  eaux  ainsi  comprimées  se  hérissent 
de  colère  et,  pour  se  débarrasser  des  entraves  que  la 
nature  leur  oppose,  elles  se  précipitent  avec  fureur  d'un  es- 
carpement de  quarante  pieds  de  haut,  et  forment  clans  lerr 
chute  la  première  cascade  de  la  Tuque.  Eoumeuses, 
bondissantes,  elles  continuent  leur  course,  elles  glissent 
comme  des  flots  d'éclairs  sur  un  plan  qui  sans  cesse 
s'incline,  et,  après  une  série  <le  cascades  et  de  rapides 
d'environ  un  mille  do  lonucueur,  elles  vont  s'abattre, 
épuisées  et  domptées,  dans  une  large  et  paisilde  baie, 
aux  bords  souriants  et  doux,  qui  ne  rendent  même  pas 
nn  écho  du  tonnerre  roulant  de  la  chute. 

C'est  sur  le  rivage  de  cette  baie  qu'était  autrefois"  le 
])Oste  très  important  de  La  Tuque,  établi  pour  les  besoins 
du  commerce  de  bois,  et  qu'est  aujourd'hui  la  mission 
qui  renferme  environ  une  cinquantaine  d'ames. 

La  baie  est  un  des  endroits  les  plus  poissoiuicux  du 
Saint-Maurice,  et  la  chute  est  un  des  plus  puissants 
pouvoirs  liydrauli<|ue^.  de  la  province. 
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La  destinée  et  les  événements  ont  sinscuUè rement  retardé 
jusqu'ici  les  progrès  et  la  prospérité  que  8cml)lait  être  en 
droit  d'attendre  un  établissement  comme  celui  de  La 
Tuqne.  Placé  i\  la  tète  de  la  navigation,  entouré  d'un 
paye  fertile,  servant  d'intermédiaire  au  commerce  de  la 
compagnie  de  la  Baie  d'IIudson  avec  les  Trois-Rivières, 
à  portée  de  communications  faciles  et  assez  rapprochées 
avec  le  Lac  Saint-Jean  par  la  rivière  Croche,  pourvu  d'un 
incomparable  pouvoir  hydraulique  et  de  gratides  estacades 
pour  retenir  le  bois  de  commerce  amené  par  les  tributaires 
du  Saint-Mauiice,  le  poste  de  La  Tuque  pouvait  légitime- 
ment s'attendre  à  un  rapide  développement,  à  sa  rapide 
transformation  en  une  cité  florissante.  Malheureusement, 
l'abandon  de  la  ligne  de  bateaux  à  vapeur,  établie 
autrefois  par  la  compagnie  Norcross  et  Phillips,  et  l'abo- 
lition de  la  station  des  estacades  du  gouvernement, 
eiFectuée  il  y  a  quelques  années,  ont  porté  un  coup  ftital 
à  des  espérances  aisément  réalisables. 

Cependant,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'un  avenir 
prochain  accomplira  ce  que  des  circonstances  imprévues 
ont  simplement  entravé.  Grâce  au  rétablissement  de 
communications  régulières  par  bateaux  à  vapeur  et  à  la 
divulgation  de  plus  en  plus  grande  des  avantages  et  des 
ressources   que  possède  le  territoire  du  Saint-Maurice, 
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nous  pourrons  contempler,  avant  la  fin  du  sikle  actuel, 
gur  le  parcours  de  cet  impétueux  tributaire  du  Saint- 
Laurent,  des  établissements  populeux  et  prospëres  dans 
tous  les  endroits  où  ^industrie,  le  commerce  et  la  coloni- 
sation auroi.t  quelque  chance  de  trouver  un  champ 
profitable,  un  libre  développement. 
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CHAPITRE  XVI 


UN  DERNIER  MOT 


DURANT  réto  de  1873  je  parcourais  pour  la  pre- 
mière fois  (le  ma  vie  ce  qui  était  alors  la  sauvage, 
pauvre  et  misérable  région  du  Lac  Suint- Jean.  C'était 
un  pays  voué  à  la  désolation  et  à  la  ruine.  Tous  les  jours 
il  se  dépeuplait.  Les  malheureux  habitants,  découragés 
de  voir  qu'on  ne  pouvait  leur  donner  de  communication 
par  terre  avec  le  marché  de  Québec,  s'en  allaient  par  cen- 
taines, et  les  paroisses  allaient  être  bientôt  réduites  à 
n'être  plus  que  des  groupes  de  plus  en  plus  aftaiblis,  de 
plu?  en  plus  isolés. 
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Je  m'étais  rendu  là  par  amour  dos  voyages  et  par  le 
besoin  de  satisfaire  une  curiosité  excitée  de  plus  en  plus 
chez  moi  par  dos  récits  qui  me  paraissaient  bien  plus 
légendaires  que  véridiqucs,  quoique  j'eusse  un  vague 
soupçon  d'une  réalite  assurément  digne  d'être  reconnue 
dans  beaucoup  de  ses  traits  et  exposée  aux  regards  d'un 
public  dont  l'attention  commençait  à  être  singulii'rement 
éveillée. 

!Mais  une  fois  parvenu  sur  les  lieux,  ma  curiosité  devint 

de   l'observation,   de   l'examen.     Je   voulus  me  rendre 

compte,  je  questionnai  tout  le  monde  et  je  m'initiai  par 
le  détail  aux  conditions  de  cette  intéressante  partie  de  la 

provinco  dont  on  savait  si  peu  do  chose  encore. 

Alors,  en  présence  même  du  dénûment  qui  s'offrait  de 
tous  côtés  à  mes  yeux,  j'eus  comme  une  vision  prophé- 
tique d'un  avenir  dont  rien,  dans  l'état  présent  des  choses, 
ne  pouvait  donner  même  l'illusion,  et  je  cousignai  cette 
vision  dans  un  récit  que  je  fis  sous  forme  de  chronique. 

Dans  la  province  do  Québec,  disais-je,  il  y  a  l'une  à  la  suite 
de  l'autre  trois  vallées  admirables,  vastes,  coupées  d'innombrables 
cours  d'eau,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace  relativement 
insignifiant,  et  que  l'on  pourrait  aisément  réunir  si  l'bomme 
voulait  tant  soit  peut  aider  la  nature  ([ui  a  tout  préparé  d'avance. 
Ces  trois  vallées,  qui  sont  celles  du  Saguenay,  du  Saint-Maurice 
et  de  rOutaouais,  connues  et  explorées  déjà  depuis  longtemps, 
n'ont  pas  encore  un  cbcmin  non  seulement  qui  les  relie  entre 
elles,  mais  encore  qui  leur  donne  simplement  une  issue,  un 
débouché  vers  les  grands  centres  situés  dans  leurs  régions  respec- 
rives.  Cominen  de  temps  n'avons-nous  pas  perd'i  en  disputes 
oiseuses,  au  lieu  de  travailler  à  établir  et  à  affermir  solidement 
notre  race  sur  le  sol  canadien  ! 
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Eh  bien  !  Grâceau  travail  opiniâtre  do  la  compagnie  du 
Lac  Saint-Jean,  tout  ce  que  J'avais  entrevu  ot  ce  qne 
j'avais  annonoo  dans  c<^  qui  fut  longtemps  après  encore 
un  dc'scrt.  s'est  réalisé,  nunic  bien  avant  le  terme  que 
j'assignais  dans  mon  imagination.  L'œuvre  entreprise 
et  menée  à  tin  par  la  "(Compagnie"'  a  galvanisé  le  peuple 
du  Lac  Saint-Jean  qui  se  mourait  do  découragement  et 
d'inanition  ;  elle  lui  a  rendu  la  vie,  a  introduit  un  sang 
nouveau  dans  ses  veines,  lui  a  imprimé  un  élan  qui  se 
traduit  par  toute  sorte  de  i»rogrès  et  d'essais,  et  nous  a 
dotés  pour  ainsi  dire  d'une  petite  province  (pii  est  romme 
un  organe  essentiel  dans  le  corps  de  la  grande  province 
de  Québec.  Deux  vallées  dont  nous  déplorions  l'iso- 
lement, celle  dn  lac  Saint-Jean  et  celle  dn  Saint-Maurice 
sont  déjà  reliées  entre  elles  par  le  chemin  de  fer  des 
Basscii-Ijaurentides,  et  elles  le  seront  doublement 
bientôt  par  une  nouvelle  ligne  allant  du  Lac  Edouard  à 
La  Tuquo.  En  outre,  avant  qu'il  se  soit  écoulé  deux 
années  de  plus,  la  vallée  du  Saint-Maurice  sera  reliée  à 
celle  de  l'Outaouais  par  la  voie  ferrée  du  Grand-Xord, 
qu'il  n'est  plus  nécessaire  que  de  compléter. 

Et  quant  aux  villages  nouveaux,  aux  coquettes  villas, 
aux  beaux  grands  hôtels,  style  américain,  dont  j'entre- 
voyais les  inA'itantes  silhouettes  se  dresser  sur  les  bords 
du  lac,  ils  y  sont,  ils  ont  poussé  comme  sous  le  coup 
d'une  baguette  magique,  et  nul  ne  pourra  hésitera  mettre 
l'hôtel  de  .Roberval  en  parallèle  avec  les  hôtels  de 
premier  ordre  de  n'importe  quelle  ville  do  rAmérique. 
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Cet  liùtol  est  à  vr.ii  diic  un  trait  (raudaco  et  luio  aven- 
turc  admirablement  caleulée.  Qu'on  ait  eu  seulement 
ridée  de  construire,  dans  un  endroit  aussi  rudinientaire 
que  Roberval,  qui  coin})tait  à  peine  cent  feux  il  y  a  trois 
uns,  un  hôtel  qui  ne  le  cède  en  vérité  qu'au  AVindsor  de 
Afontréal,  c'était  montrer  une  singulière  confiance  dans 
le  succès  définitit  de  la  Compagnie  du  Lac  Saint-Jean. 
Et  à  propos  de  succès,  couronnement  légitime  de  l'esprit 
d'entreprise  et  de  l'audace  intelligemment  calculée, 
n'oublions  pas  de  mentioimer  celui  delà  ''Compagnie  des 
vapeurs  du  Saint-Laurent  ",  à  laquelle  le  vSaguentiy  doit 
peut-être  d'exister  encore  aujourd'hui. 


Depuis  1889,  cette  compagnie,  qui  datait  d'une 
vingtaine  d'années  environ,  a  cédé  tous  ses  droits  à  la 
compagnie  du  "  Ilichelieu  ",  laquelle  s'est  chargée,  aux 
lieu  et  place  de  la  première,  d'un  service  régulier  de  tous 
les  .jours,  durant  trois  mois  de  l'année,  entre  Québec  et 
Chicoutimi,  en  y  comprenant  les  stations  intermédiaires. 

L'établissement  de  cette  ligne  portait  et  à  donné  des 
résultats  immédiats.  Les  colons  du  Saguenay,  qui 
n'avaient  eu  jusque-là  d'autre  marché  que  les  chantiers 
locaux  de  M.  Trice,  purent  dès  lors  envoyer  librement 
leurs  produits  à  la  ville,  et  ces  produits  prirent  rapide- 
ment une  importance  signalée. 
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Nous  pouvons  cliro  ((110  sans  lu  dirootion  iiitt'Hii;vnte  ot 
éncrgiqiU',  iiu[»rimée  ;i  lu  compagnie  <ln  St-Lanront,  la 
région  (lu  Saguomiy  serait  eueoro  à  peu  près  inconnue  et 
ses  cl»ain[)S  redevenus  incultes.  La  compagnie  a  fait  plus 
([uc  fertiliser  ceux-ci,  puis(pi"elle  leur  a  donne  l'écoulement 
nécessaire,  en  leur  ouvrant  le  monde  extérieur  et  eu 
retenant,  autant  qu'il  a  été  [lossilde,  le  colon  sur  le  patri- 
moine qu'il  avait  arrosé  de  tant  de  sueurs. 
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Dans  quelques  années  d'ici,  la  génération  des  cultiva- 
teurs qui  aura  renq>lacé  entièrement  la  première,  et 
l'essaim  nouveau  de  ceux  qui  prennent  de  plus  en  plus 
tous  les  ans  la  direction  du  lac  St-Jean,  en  entendant 
parler  des  pénibles  commencements  de  cette  région,  des 
disettes  fréquentes  (les  premiers  temps  et  des  amers 
découragements  (pii,  bien  des  fois,  chassèrent  de  leurs 
foyers  les  aventureux  pionniers  de  1845,  aimeront  proba- 
blement à  savoir  comment  elle  conmien(;a  à  s'affranchir 
db  sa  misère,  quelle  fut  la  première  voie  ouverte  devant 
elle,  comment  enfin  elle  arriva  à  se  mettre  en  communi- 
cation avec  le  reste  du  pays.  C'est  alors  (pie  le  lecteur 
aimera  peut-être  à  parcourir  d'un  regard  sympathique  les 
pages  (pie  nous  venons  d'écrire,  et  que  le  souvenir  et 
l'image  de  ces  temps  déjà  reculés  pour  nous,  hommes  du 
XIXe  siècle,  lui  apparaîtront  avec  leur  saveur  primitive, 
xivec  les  senteurs  non  encore  évanouies  des  ténébreuses  et 
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eilencicuses  forôts,  avec  ce  charme  mystérieux  enfin  que 
le  temps  doiiuo  aux  choses  ooinmo  aux  oMivres  qui  ont 
puis')  leur  sève  etleursuhstanoeaux  sources  éternellement 
vraies  de  la  nature. 

II 
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Xous  avons  dit  dans  un  précédent  chapitre  qu'il  y  avait 
tout  autour  du  lac  St-Jeau  un  vaste  svstcnie  de  comrauni- 
cations  par  oau,  formé  par  de  nombreuses  rivières  qui  se 
déchargent  dans  le  lac.  Ces  l'ivibres,  en  même  temps 
que  quelques  chemins  indispensables,  ont  offert  aux 
colons,  jusqu'à  ces  années  dernières,  les  seules  voies  de 
communication  qui  leur  permissent  de  se  porter  d'un 
endroit  à  un  autre.  Mais,  aujourd'hui,  la  colonisation 
avance  trop  rapidement  pour  que  l'on  se  contente  de  ce 
moyen  i»rimitif;  aussi  des  chemins  se  sont-ils  ouverts  rapide- 
ment <lans  l'intérieur  et  des  ponts  ont-ils  été  construits 
sur  plusieurs  des  rivières  les  plus  importantes,  entre  autres 
sur  la  Grande-Décharge,  sur  la  Chamouchouanc  et  sur  la 
Mistassini. 

C'est  sur  les  bords  delà  Mistassini,  après  en  avoir  bien 
constaté  hi  fertilité  incomparable,  que  les  Pères  Trappistes 
ont  fondé  un  monastère  et  un  établissement  agricole.  Il 
y  a  guère  trois  ans  que  les  révérends  Pères  ont  obtenu 
leur  concession  du  gouvernement,  et  déjà,  autour  du 
monastère  et  dans  le  pays  enviroimant,  plus  de  cent 
familles  ont  fixé  leur  demeure.     Deux  cents  lots  ont  été 
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retenus  durant  eo  court  es|»{ioo  de  temps  ot  les  défriche- 
ments se  i»oursuivent  siins  interruption. 

Le  Père  Supcricur  des  Trnjipistes  ji  t'ait  lui-mcme  le 
dénombrement  des  colons  établis  le  lonu;  des  rivicres 
Mistassibi  et  Aux-Rats,  toutes  deux  atHucnts  de  la 
Mistassini.  Les  colons  ont  planté  leur  tente  dans  les 
cantons  nouveaux  do  Dolbeau  et  de  l'elletier,  et  ils  atten* 
dent  impatiemment  l'ouverture  de  quel([Uos  chemins 
pour  s'y  fixer  d'une  matière  définitive.  Le  Révérend  Père 
ayant  déclaré  que  si  l'on  ouvrait  les  chemins  nécessaires, 
avant  dix-huit  mois  on  pourrait  compter  trois  nouvelles 
paroisses  en  voie  de  formation,  le  (h'partement  de  l'Agri- 
culture a  pris  aussitôt  dejf  mesures  pour  donner  suite  aux 
demandes  qui  lui  étaient  faites.  On  a  construit  un  pont 
de  plus  de  six  cents  pieds  de  longueur  sur  la  rivière 
Cham(mchouane  et  un  autre  sur  la  rivière  Aux-Rats,  et 
l'on  a  de  plus  commencé  la  construction  de  nouveaux 
chemins,  ce  rpii  permet  aux  amis  de  la  colonisation 
d'espérer  qu'avant  deux  ans  d'ici  l'on  verra  les  clochers 
de  trois  nouvelles  paroisses  s'e  ever  sur  la  rive  nord  du 
lac  St-Jean. 
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Il  y  a  d'autres  établissements  sur  cette  rive,  à  part 
celui  des  Pères  Trappistes,  notamment  le  long  des  rivières 
Péribonka  et  La  Pipe.  Mais  les  distances  entre  ces  éta- 
blissements rend  leurs  rapports  presque  impossibles   :  les 
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Pèros  Trii)iiiisto8  ciix-mr'mi's  sont  à  ciiifiUiiiito  milU'S  do 
dislaiicc  (lu  clu'iniii  «le  tbi-  altoiitissuiit  à  Uoborval.  \\ 
ijiudruit  iiroloiiii^rr  lu  cliomin  de  for  jiiH(|Uo  «nr  la  rivo 
Xord,  l'ii  lo  taisant  oontournor  la  rive  ouest  où  hc 
trouvent  do  florissaintos  oolonios  :  mais  connue  ootte  entre- 
prise serait  oxtrôjuenient  coûtouse  lo  içouvorneiuent  n'a 
l>u  y  doiuior  encore  son  atti'iition  :  il  a  résolu,  en 
revanche,  (TutilisiM'  les  diftôrontes  rivières  connue  voies 
de  connuunieation,  au  moyen  d'un  bateau  à  vapeur 
voyageant  entre  ]{ol)erval  et  les  endroits  où  se  .sont  fixés 
des  groupes  do  colons.  A  eet  effet,  il  a  fait  construire 
spécialement  pour  ces  derniers  et  le  transport  de  leurs 
oflets  do  ménage,  un  bateau  pouvant  naviguer  sur  les 
principales  rivières,  même  lors(pie  l'eau  est  très  basse. 
Ce  bateau,  en  mettant  eu  rapport  entre  eux  tous  les 
établissements  des  bords  du  lao,  a  rendu,  ces  deux 
<lernières  aimées,  des  services  incalculables. 


Outre  sa  scierie  do  lvol»erval,  fpii  emploie  constamment 
plusieurs  centaines  d'hommes,  M.  B.  A.  Scott  en  possède 
une  autre  sur  la  rivière  Téribonca,  pour  laquelle  il  tient 
en  activité,  dans  les  chantiers  d'hiver,  tous  les  colons  qui 
''otlrent  à  lui  ;  do  leur  côté,  les  l'ères  Trappistes  ont 
également  construit,  dans  le  voisinage  de  leur  monastère, 
un  moulin  à  scies  qui  fournit  aux  colons  tout  le  bois  de 
construction  qui  leur  est  nécessaire,  eu  sorte  que  l'ouvrage 
lie  manque  pour  personne  et  <pie  le  pain  de  tous  est 
assuré. 
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On  rciMiin|UC  déjà  sur  los  bonis  <lo  In  Mistussiiii  «les 
fernu's  largcniciit  cultivées  et  des  coloua  posséilaiit 
"aisuncc.  Sur  lu  rivière  "  Au  Foin  ",  i\  queb^ues  milles 
ilu  monastère!  des  Trappistes,  on  trouve  eneore  une 
yrando  étendue  de  terre  très  fertile  où  pourraient  se  fixer 
dos  centaines  de  tumilles.  Tous  les  lots  y  aboutissent  à 
la  rivière.  De  même,  sur  la  rivière  Aux  Kafs,  se  trou- 
vent des  termes  en  pleine  ]troHj»érité.  Pour  tous  les 
]»ères  de  famille  ([ui  sont  venus  demander  leur  subsis- 
tance au  sol  généreux  de  la  Mistassini,  la  mission  des 
Trappistes  est  aussi  bien  un  centre  spirituel  que  temi>orel, 
les  J'ères  administrant  ('gaiement  les  secours  de  la  religion 
et  donnant  de  l'emploi  à  tous  les  colons  qui  en  ont  un 
urgent  besoin.  L'hiver,  on  se  rend  à  la  ^[istassini  en 
voiture  ;  l'été,  les  colons  s'y  rendent  gratuitement  en 
bateau,  deux  fois  par  semaine.  Il  y  a  donc,  dès  mainte" 
lumt,  toutes  les  facilités  do  communication  désiraldes  pour 
les  besoins  actuels  ;  aussi,  l'ouest  et  le  nord  du  lac  Saint- 
Jean  ont-ils  re(;u,  dans  le  cours  des  deux  dernières  années, 
une  impulsion  décisive  (|ui  ne  tardera  pas  à  engendrer  do 
nouvelles  entreprises  et  à  déterminer  l'ouverture  de  voies 
de  communication  encore  plus  rapides,  plus  régulières  et 
plus  fréquentes. 

Il  en  est  absolument  de  même  des  cantons  situés  h 
l'est  du  lac,  et  dont  plusieurs  sont  déjà  érigés  en  [)aroisses 
sous  les  noms  de  St-Bruno,  Saint-Gédéon,  St-Josepli  d' Ai- 
ma etc,  eu  outre  des  cantons  Delisle  et  Taclié.  Là  aussi,  le 
•DFOo-rès  des  trois  dernières  années  surto  ut  est  extrêmement 
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remarquable.  St-lîruno,  formé  cVliicr,  compte  déjà  450 
âmes  ;  î!>t-Gé«léou  et  St-Josepli  d'Alma  eu  comptent 
cliaciin  prî'S  de  neuf  cents.  L'Ile  d'Alma,  qui  renferme 
la  paroisse  le  St-Joseph,  est  séparée  du  canton  Taché 
par  la  Grande-Décharge,  nom  doi.né  à  la  série  de  rapides 
fougueux  par  lesquels  le  lac  Saint-Jean  se  décharge  dans 
la  rivi('re  Saguenay.  Le  gouvernement  a  fait  construire, 
en  1894,  un  pont  monumental  de  880  pieds  de  longueur, 
qui  met  en  comnuinication  l'île  d'Alma  et  les  cantons 
Taché  et  Delisle  ;  ceux-ci  n'attendaient  que  l'exécution 
de  cette  difficile  entreprise  pour  pouvoir  attirer  sur  leur 
sol  une  population  impatiente  d'y  ouvrir  des  terres 
nouvelles. 


III 


Au  point  de  vue  administratif  et  politique  la  région  du 
Lac  Saint-Jean  comprend  tout  le  comté  de  ce  nom,  plus 
nne  partie  du  comté  de  Chicoutimi.  Le  comté  propre- 
ment dit  "  Lac  Saint- Jean  "  secomi)ose,  à  l'heure  actuelle, 
des  cantons  dont  les  noms  suivent  : 


A  L'ouest 

Chamouchouane 
Demeulcs 
Parent 
Duffcrin 


CANTONS 

A  L'est 

Delisle 
Signai 
I^abarrc 


Au  Su» 

Caron 
Mésv 

Saint-IIilairc 
Dequcn, 
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CANTONS.— .SV//f. 


N'ormjmdin 
Albanol 


Au  Nord 


Racine 

Dolboau 

relletiei- 

Dalmas 

Tailloii 


Dablon, 
Civiu'uil 


^rallK'i'Vto 
Cliarlevoix 
Métabetclioimno 
Kol)crval 

Ross 


Les  cantons  Kcnoo-anii,  l>ouru:et  et  Taclié  doivent  être 
con8i«^érés  comme  se  rattachant  directement,  par  leur 
situation  et  leurs  relations,  au  territoire  du  Lac  Saint-Jean, 
quoiqu'ils  fassent  partie  du  comté  de  Oliicoutimi.  i 

Les  chemins  de  fer  ont  métamorphose  d'un  bout  à 
l'autre  la  région  du  Lac  St-Jean.     Depuis  que  les  traina 


1 — La  rétîion  ilu  I.mc  Saint-Toaii  comprend  trois asoncrs  dont 
nno,  à  k^aiiit-l\ocli  do  Qucluc,  d(ï>3crt  le  territoire  qui  s'Lt"nd  entre 
Québec  <t  la  réjjion  du  lac  proprement  dite  ;  une  autre,  (îtahlie  à 
Itoberval,  dess(  rt  les  eauton^^  à  l'oucct  du  ]ae,  et  une  troisième, 
dont  le  siéfjte  esta  IlOitert ville,  dessert  les  cantons  ù  l'est  et  au 
snd-(st  du  lae. 

L'ajxenco  de  Kolxrval  comprend 'seize  cantons  ayant  4:î4,  217 
acres  arpc.téa  et  mis  en  vente.  J/a<ïencede  IlLlxutvi  lie  comprend 
dix  cantons  ayant  1'.''.',  S")S  acres  éyalemeut  arpentt's  (t  à  la  disjiu- 
sition  'Us  colons. 

Les  cantons  arpentes  sont  divisés,  autant  que  i>ossii)'e,  en  lots 
de  nt  acns.  Ces  lots,  dans  la  deuxième  et  dans  la  tr  ùsième 
aiïcnce  de  la  réi^ion  du  Lac  Saint-Jean,  se  vend*  nt  au  priv  de  vinfjt 
centins  l'acre,  soit  vingt  dollars  payables  comptant,  et  lenste  en 
<inatre  versements  égaux  et  annuels. 
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y  circulent,  elle  a  cliiingo  de  physionomie  et  de  caractère 
au  point  d'apparaître  comme  un  pays  imaginaire  aux 
yeux  de  ses  p'cmiers  habitants.  Aux  longues  années 
d'isolement  a  succédé  ui'C  période  d'activité  inouïe. 
L'îigriculture,  l'industrie  et  le  commerce  se  sont  déve- 
loppés comme  subitement.  L'industrie  forestière  et 
l'industrie  hiitière,  notamment,  ont  pris  des  proportions 
étonnantes.  De  tous  cutés  il  s'est  établi  des  scieries,  des 
beurrerics  et  des  fromageries.  On  compte  huit  scieries 
en  activité,  un  moulin  à  papier  et  un  moulin  à  pfilpe  sur 
le  parcours  de  la  ligne,  i 


Lf  s  coldiip,  »nii  1  Clivent  disposer  d'un  capi cal  pins  ou  ino  jis 
considéraMc,  Irouveront  à  acheter  des  terres  déjà  en  eiiiture,'et 
l)lus  ou  moins  avancés,  soit  dans  les  vieilles  paroisses  soit  dans  les 
cantons  r.ouveaux.  An  dire  des  cultivateurs  de  lu  région,  la 
plupart  de  ceux  (lui  sont  venus  y  prendre  dts  terres  à  roriginc 
étaient  dans  un  dénûment  absolu.  Aujourd'hui  Iton  nombre  de 
ces  premiers  halàtans  possèdent  des  fermes  de  dvux  a  trois  mille 
do'lais,  ciuelfiues-unes  nu'me  jus(iuïi  dix  mille,  Tout  leur  avoir  a 
été  ac(iuis  par  la  culture,  bien  ([u'ils  eussent  à  lutter  contre  une 
i'oulc  de  désavantages  et  d'obstacles  qui  n'existent  plus  aujour- 
d'hui, (^land  les  iils  des  cultivateuis  étaient  nombreux,  il  en 
partait  un  ou  deux  pour  les  Etats-l'nis  ;  les  autres  demeuraient 
avec  leurs  parents  et  prenaient  charge  de  la  terre.  Dans  prGS([ue 
tous  les  cas  ceux  «lui  étaient  allés  aux  Etats-Unis  sont  encore  des 
ouvriers,  tandis  ([ue  c(nix  (^ui  avaient  pris  charge  delà  terre  de 
leurs  parents  sont  maintenant  sur  de  bonnes  fermes  bien  pourvues 
de  bestiaux.     D'où  la  le(;on  est  facile  à  tinr. 

1. — En  1894,  le  nombre  de  tonnes  do  fret  s'est  élevé  à  14."),770 
contre  ir)P),ir)0,  en  IS'tS  et  104,(100  seulement  en  ISSO.  Le  fret  a 
consisté  en  : 
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Nous  voilà  maintenant  parvenus  à  la  fin  de  ce  long 
ouvraiçe.  Je  ne  me  cache  point  tout  ce  qu'il  contient 
<l'imperfection8  et  de  lacunes  ;  mais,  tel  qu'il  est  cependant, 
j'ose  le  présenter  devant  le  public,  parce  que  j'ai  la  con- 
sience  d'avoir  fait  une  bonne  œuvre.  Cela  suffit  à  ma 
modeste  ambition  de  chroniqueur  et  d'historiographe. 
Cest  déijà  quelque  chose  que  de  contribuer  à  faire  con- 


2,037  wagons  de  bois  de  cliaufTage  20.370  corde«  ; 

3,J24  wagons  do  bois  de  sciage )  47,148,000 

188  wagons  de  bois  carré >  pieds 

017  wagons  de  donnants j 

137  wagons  de  pulpe  et  papier 2,420  tonnes  ; 

1.571  wagons  doinarcbandises  u 27,940  tonnes. 


Total  8,  274  wagons. 

Quant  aux  progrès  de  l'industrie  laitière,  on  peut  s^'en  rendre 
compte  par  les  chiffres  suivants.  En  1894,  le  chemin  de  fer  a 
traiis porté  1,114,000  livres  de  fromage  contre 522,000  livres  en  1893» 
sans  compter  les  quantités  qui  ont  pris  la  voie  du  fleuve,  dans  les 
bateaux  à  vapeur  de  la  compagnie  Kichelieu. 

Lo  nombre  des  passagers  a  augmenté  tle  quatorze  mille  d'une 
année  à  l'autre. 

Un  état  préparé  par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  indique 
que,  pendant  l'année  1894,  les  trains  ont  transporté  gratuitement 
au  Lac  f?aint-Jean  409  colons  noiiveaux,  accompagnés  de  240 
enfants  ;  sur  ce  nombre  190  étaient  des  canadiens  revenant  des 
Etats-Unis. 

On  pe»rte  à  $000,000  la  valeur  du  bois  scié,  bois  de  construction, 
bois  de  chauffage  et  autres  produits  de  la  forêt  exploités  sur  la 
ligne  de  Quél)ec  au  Lac  Saint- Jc»an  en  1894,  et  à  environ  3000  lo 
nombre  d'hommes  employés  directement  ai  indirectement  à  cette 
exploitation. 

Depuis  l'établissement  de  la  voie  ferrée,  la  vente  de.s  terres 
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naître  ù  l'étranger  un  pays  encore  aussi  ignoré  que  l'est 
le  nôtre  et  néanmoins  aussi  tlig:.ie  d'être  connu.  Il  y  a 
(les  œuvres  retentissantes,  éblouissantes,  (|ui  ne  valent  pas 
simplement  une  œuvre  de  bon  citoyen.  I)ans  un  pays 
comme  le  nôtre  il  est  presque  impossible  de  faire  un 
ouvrage  purement  littéraire  ou  historique  :  le  champ 
intellectuel  n'est  pas  encore  assez  large,  ni  les  esprits 
surtout.  Ceux-ci  sont  en  proie  à  une  foule  d'obsessions 
morales,  à  une  diversité  infinie  do  préventions,  de  petites 
jalousies,  d'étroites  considérations  qui  leur  font  perdre  de 
vue  le  but  et  empochent  de  voir  l'horizon  par  delà  les 
crépuscules  qui  voilent  leurs  regards. 


]>ul)Ii<luos,  dans  la  rOKÏon  (  ix  Lac  Saint-Jt'an,  a  défasse  00,000 
acrts  ;  en  1804,  environ  700  co'ons  venant  d(!S  ancicnne.s  paroisser; 
de  la  provinc(>  et  des  Etats-Unis  ont  pris  des  terrt  s  ot  ont  été 
transportée  gratuitement.  Quant  à  la  valeur  du  fromage  trans- 
porté I  ar  le  chemin  de  l'or  seulement,  on  estime  qu'elle  est  d'en- 
viron $200,000. 

Voici  les  (juantités  fournies  par  las  différents  cantons  et  farois- 
sis,  dont  nous  avons  pu  obtenir  des  états  : 


1894 

1898 

St-Jérôme 

374,175 

ivres 

310,840  1 

ivres 

Hébertville 

24-2,425 

11 

54,460 

K 

Jonquièi-e 

102,300 

<< 

niicoutimi 

101,150 

<( 

6,900 

(( 

St-Primc 

85,590 

(( 

63,030 

(( 

Roberval 

07,4-20 

it 

16,870 

<( 

Ohambord 

02,790 

a 

85,500 

(1 

St-Félicien 

37,140 

u 

25,490 

.( 

St-Gédéon 

34,470 

<( 

7,580 

I( 

Nonnandin 

0,100 

(( 

4,000 

ti 

1,114,450 


522,060 
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Quant  ù  moi,  dans  le  prosent  ouvrage,  comme  dans 
d'autres  analogues,  déjà  publiés,  et  dans  d'autres  qui  vont 
suivre  et  dont  je  v.ux  faire  une  série  de  monographies 
canadiennes,  je  n'ai  eu  en  vue  que  le  but  à  atteindre,  qui 
est  l'édification  d'une  littérature  vraiment  nationale. 

Je  réussirai,  car  je  crois  le  public  sutiisammcnt  dégoûte 
aujourd'hui  des  essais  puérils,  souvent  louches,  de  toute 
une  catégorie  de  soi-disant  écrivains  canadiens  qui  ont 
prétendu  fuire  de  la  littérature  nationale  en  suivant  pas  à 

pas  les  auteurs  français,  en  les  décalquant  avec  une 
extrême  précision,  en  leur  dérobant  des  pages,  des  chapi- 
tres entiers,  en  taillant  avec  de  larges  ciseaux  dans  leurs 
vêtements  exotiques,  ou  en  confectionnant  des  livres 
entiers  avec  des  citations. 

Une  qualité  vraiment  extraordinaire  du  présent  ouvrage. 


Los  connaiKsancos  aj'ri''olo8  ont  aussi  fait  des  prns;rC's  considé- 
rablos.  .lïrftco  à  la  j)r(ipagation  du  Journal  d'A-çricnliure  [llustré,  " 
aux  ofTorts  porsistants  et  méthodiques  du  départoiueiit  de  l'Agri- 
culture et  do  la  Colonisation,  aux  notions  n()nd)rousos  répandues 
par  les  conréronces  agricoles,  et  enfin  ;\  la  détermination  arrêtée 
des  colons  d'en  finir  avec  les  vieilles  routines  et  de  marohor 
hiirdiment  dans  les  voies  nouvelles.  Disons  enlin,  pour  terminer, 
(|u'on  a  fait,  l'année  dernière,  l'essai  de  la  production  fruitière. 
M.  Franck  lloss,  ' .  prési(ient  de  la  compagnie  du  chemin  de  for, 
a  planté  un  grand  nombre  de  pommiers  sur  sa  propriété,  près  de 
lloberval,  et  les  Pères  Trappistes  en  ont  fait  autant  à  Mistassini. 

Si  ces  oxpérienceo  réussissent,  on  estime  que  la  région  du  Lac 
Saint-.Tean  pourra  produire  une  grande  quantité  do  i)ommes,  des 
variétés  propres  aux  climats  du  nor>l,  pour  l'exportation  on 
Angleterre,  comme  la  chcsese  fait  sur  une  si  grande  échelle  dann 
la  vallée  d'Annapolis,  à  la  Nouvelle-Ecosse. 
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<^'est  qu'il  est  do  moi.  Pour  cette  qualité-là  je  tieiiùà 
la  signaler  moi-même  ,  je  laisse  le  public  juger  des  autres,. 
3'il  en  trouve.  Surtout  je  ne  lui  demande  pas  d'indul- 
gence ;  il  en  a  fait  un  abus  tellement  grand  qu'aujour- 
d'hui l'on  ne  peut  plus  établir  de  distinctions,  ce  qui  est 
vraim.ent  kumiliant  pour  ceux  qui  croient  y  avoir  droit. 

ARTHUR  BUIES. 
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